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F.  xvîii'  siècle  est  le  siècle  de  la 
vignette.  Ce  temps,  qui  orna  tout 
de  l'amabilité  de  l'art,  qui  éleva 
le  joli  au  style  et  répandit  ce  style 
dans  les  plus  petites  choses  de  ses  entours,  de 
ses  usages,  de  ses  habitudes;  ce  temps,  qui 
appliqua  le  talent  du  dessinateur  et  du  graveur 
jusqu'au  décor  du  moindre  bout  de  papier,  de 
ces  mille  petites  feuilles  volantes  qu'une  société 
se  passe  de  main  en  main  :  adresses,  cartes, 
invitations,  billets  de  faire  part,  ^ctures  de 
marchands,  passe-ports,  contre-marques  de 
théâtre;  ce  temps,  qui  ne  voulait  pas  un  seul 
imprimé  sans  y  trouver  un  plaisir  pour  l'œilj 
le  xvni'  siècle  devait  naturellement  dépenser, 
pour  l'embellissement  et  L'égayement  du  livre, 
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un  génie,  une  imagination,  un  goût  nouveau 
et  sans  exemple.  Aussi  le  règne  de  Louis  XV 
est-il  le  triomphe  de  ce  qu'on  appellera  plus 
tard  D  l'illustration  ».  L'image  remplit  le  livre, 
déborde  dans  la  page,  l'encadre,  fait  sa  téte  ec 
sa  fia,  dévore  partout  le  blanc  :  ce  ne  sont 
que  frontispices,  fleurons,  lettres  grises,  culs- 
de-lampe,  cartouches,  attribues,  bordures  sym- 
boliques. Bien  peu  d'ouvrages  osent  se  pré- 
senter sans  cette  recommandation  et  ces 
tableaux  du  texte,  qui  vulgarisent  et  font  cir- 
culer dans  la  lecture  la  grâce  artistique  de 
l'époque.  Éditeurs,  imprimeurs,  auteurs  luttent 
à  qui  chargera  ses  éditions  de  plus  d'images, 
les  enjolivera  de  plus  de  tailles-douces.  C'est 
le  succès,  l'excuse  ou  le  pardon  de  tout  ce  qui 
parait;  c'en  est  quelquefois  le  prétexte  et 
l'idée,  et  la  gravure  dicte  le  livre,  comme  ce 
paquet  d'estampes  envoyé  à  Duclos  pour  lui 
faire  écrire  le  conte  d'Acajou.  Le  moment 
arrive  où  l'épigrammc  contre  le  plus  illustré 
des  écrivains,  Dorât,  qu'on  accuse  de  •  «  sau- 
ver de  planche  en  planche  »,  peut  s'adresser  à 
presque  toutes  les  publications.  Et,  en  1772, 
dans  l'édition  de  son  Diable  amoureux,  c'est  à 
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peine  si  Cazoïte  exagère  la  raillerie  quand  il 
écrit  :  "  Malgré  la  nécessité  indispensable,  que 
tout  le  monde  connoît,  d'orner  de  gravures 
tous  les  ouvrages  qu'on  a  l'honneur  d'olFrir  au 
public,  il  s'en  est  peu  fallu  que  celui-ci  n'ait 
été  forcé  de  s'en  passer.  Tous  nos  grands 
artistes  sont  abysmés  d'ouvrages,  tous  nos 
graveurs  passent  les  nuits  et  ont  peine  à  y  suf- 
fire ;  l'auteur  étoit  désespéré  et  ne  pouvoît  ni 
pour  or  ni  pour  argent  trouver  ni  dessin  ni 
gravure.  Donner  son  ouvrage  sans  cela,  c'étoit 
le  perdre. . .  " 

Art  charmant  après  tout,  etqui  mérite  l'apo- 
théose qu'en  a  faite  Choflart  à  la  dernière 
page  des  Métamorphoses  d'Ovide  ;  sous  un 
Amour  assis  sur  un  nuage,  jouant  avec  une 
guirlande  de  (leurs  qui  se  change  dans  sa 
main  en  couronnes,  roule  et  descend,  au 
milieu  de  feuilles  de  laurier,  une  chute  de 
médailles,  dont  chacune  porte  un  nom.  La 
liste  s'allonge  sur  un  piédestal  porté  par  une 
paire  d'ailes,  soutenant  une  palette,  des  pin- 
ceaux, des  rotileaux  de  papier,  une  lyre  arec 
une  écharpe  de  roses  dont  la  corde  du  milieu 
est  une  torche  flambante  dans  un  ciel  de  gloire 
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ce  comme  rayonnant  de  l'éclat  de  la  pléiade 
des  vignettistes  dont  les  noms  se  pressent  et 
tombent  uii  à  un,  jiisqu'aii  bas  du  grand  cul- 
de-lampe,  pôle-méle,  dessinateurs  et  graveurs: 
Boucher  et  Le  Prince,  Monnet  et  Le  Mire, 
Augustin  de  Saint-Aubin,  Delaunay,  Simonet, 
Née,  Ponce,  Basan,  Delongueil,  de  Ghendt, 
Duclos,  Masquelîer,  Baquoy,  —  jusqu'aux 
quatre  petits  grands  maîtres  du  genre  :  Gra- 
pelot,  —  Cochin,  —  Eïsen,  —  Moreau. 

I 

Hubert-François  liourguignon,  dit  Cravelot, 
est  né  à  Paris,  le  26  mars  1699'.  Il  est  le 
deuxième  fils  de  Hubert  Bourguignon  et  de 
Charlotte  Vaugon.  Son  père  est  un  maître 
tailleur  d'habits  j  mais,  ambitieux  pour  l'avenir 
de  ses  enfants  d'un  état  plus  relevé  que  le 

I.  Voici  l'acie  do  naissance  de'Gravelot,  it\evi  par  M,  de 

rois  ;  I  Du  dimanche  29  de  mare  1699,  fut  bapiisé  Hulm- 
Fran^oii,  fila  d'Uubcrc  Ejaucsuisnon,  maître  tailleur  d'habits, 
et  de  Charlotte  Vaugon,  u  femme.  L'eii&nt  est  ni  le  ati  de 
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sien,  ie  tailleur  sacrifie  ses  épargnes  à  leur  édu- 
cation. Les  deux  trères  passent  de  la  pension 
aux  Quatre-Nations,  où  l'aiqé,  qui  sera  le  géo- 
graphe d'Anville,  est  en  train  de  faire  sa  rhé- 
torique, quand  son  cadet  d'un  an,  moins 
appliqué  et  arrivé  sciilement  à  sa  troisième, 
abandonne  le  collège,  prend  le  crayon,  se 
voue  au  dessin.  Il  travaille,  étudie.  A  quelques 
années  de  là,  une  occasion  se  présente  pour 
envoyer  le  jeune  homme  à  la  grande  école  de 
son  art  :  son  père  le  fait  partir  pour  Rome 
dans  l'espèce  de  bagage  domestique  que  traî- 
naient les  ambassades  du  temps,  à  la  suite  des 
équipages  de  M.  le  duc  de  la  FeuiUade,  dési- 
gné pour  être  ambassadeur  là-bas.  Gravelot 
est  déjà  le  grand  liseur  et  le  petit  poète  qu'il 
sera  toute  sa  vie;  à  Lyon,  il  a  déjà  mangé 
tout  son  argent  à  acheter  des  hvres,  et  il 
écrit  à  son  frère  des  lettres  mêlées  de  vers 
que  publient  les  "  Mercures  "  du  temps.  Là- 
dessus  l'ainbassade  s'arrête  et  le  voyage 
manque.  De  retour  à  Pans,  Gravelot  tombe 
dans  le  plaisir,  la  dissipation,  raiïôledediéàtre, 
ne  s'occnpe  que  de  pièces,  hante  les  comédies, 
les  comédiens,  les  comédiennes,  et  roule  sans 
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doute  à  ces  folies  des  jeunes  gens  d'alors  que 
racontent  les  Mémoires  de  la  Régence.  Le 
père  de  Gravelot,  qui  était  de  son  temps,  du 
temps  de  la  paternité  draconienne  à  lettres  de 
cachet  et  à  embarquement  pour  les  iles,  pensa 
alors  à  M.  le  chevalier  de  la  Rochalard,  qui 
lui  faisait  l"honneur  de  le  connaître  et  qui  par- 
tait pour  Saint-Domingue  en  qualité  de  gou- 
verneur gênerai.  Il  lui  remit  le  jeune  homme, 
auquel  heureusement  n'arriva  pas  l'aventure 
d'un  jeune  homme  de  la  honne  société  du 
temps,  M.  de  Mc^.ières,  qui,  pareillement 
embarqué  pour  les  îles  à  treize  ans  comme 
mauvais  sujet,  fut  tatoué  par  les  sauvages  ;  au 
retour,  ses  bas  de  soie  laissaient  passer  les 
serpents  ineffaçablement  peints  sur  ses  mol- 
lets. Pour  Gravelot,  son  histoire  fut  plus 
simple  :  recommandé  à  M.  Frégier,  ingé- 
nieur en  chef  de  la  colonie,  il  fut  employé, 
en  arrivant,  au  dessin  d'une  carte  de  Saint- 
Domingue,  dessin  où  il  se  montra  le  digne 
frère  de  d'AnviOe.  Mais  o  l'enfant  de  Paris  n 
se  sentait  bien  loin.  Puis,  au  bout  de  quelque 
temps,  il  recevait  le  coup  d'une  mauvaise  nou- 
velle :  la  perte  d'un  bâtiment  de  la  Rochelle 
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qui  lut .  apportait  une  pacotille  de  quatorze 
mille  livres  en  marchandises  pour  les  colonies 
américaines.  De  chagrin,  il  tombait  malade  à 
en  mourir.  La  force  de  son  tempérament  le 
sauvait.  Mais  n'espérant  plus  de  secours  de  sa 
famille,  il  revenait  :  quatre  monnaies  d'or 
d'Espagne ,  voilà  tout  ce  qu'il  rapportait 
d'Amérique.  Il  avait  trente  ans,  l'expérience, 
la  maturité  des  épreuves;  il  entrait  chez 
Restout',  fier  plus  tard  de -son  élève,  dessi- 
nait sérieusement,  et  se  mettait  à  travailler 
comme  un  homme  qui  a  sa  vie  à  faire'. 

Le  talent  de  Gravelot  commençait  à  s'an- 
□oncer;  mais  la  concurrence  était  alors  trop 
grande  entre  les  artistes  parisiens  pour  qu'il 
crût  pouvoir  &àre  son  chemin  à  Paris.  H  se 

I.  CeM  nni  doole  vert  a  lemps  àt  ion  entrée  chez  Rm- 
tout  qu'il  publie  ces  ptiitu  dessins  i  cartel  quelquiffoie  accom- 
pigUéi  de  ven,  moutr^iiii  dtjj  ton  goût  pour  les  scènes 
enâatinei  :  L'Ecole  dis  g^iom,  ïlCtali  dis  fillti,  le  Cnfi,ia 
LaUirUf  la  Curioiiti,  la  Paradi  di  foire,  VEscarpolmtj  etc.,  of 
deux  grande*  plancliei  :  les  Pitiis  Comiditns  oil  do  deux  càtit 
l'on  voit,  comme  i  la  vraie  comédie,  des  rangies  de  pedta 
■eigoeun  lur  Ic«  banquettes  des  coulisiei. 

a.  Sierologt  it  1774.  Elofi  de  Al.  Gravtlel  (par  d'Anrille), 
la  «suie  MHirce  biographique  pour  Gravelot. 
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décidait  à  passer  à  Londres,  vers  l'année  1 7^i'. 
Il  y  trouvait  du  travail  dès  son  arrivi-e,  grâce 
à  son  talent  de  dessinateur  de  figures  et  aussi 
d'orncnianiste.  L'œuvre  de  la  Bibliothèque, 
malheureusement  bien  incomplet  pour  les 
planches    pAihliccs  en   .\ii<;leterr-e%  nous  fait 

I.  Daiis  dcul  k'ttres,  datccu  lit  Londres,  du  30  loûc  et  du 
a  ïeptembfr  lyj^  Craveloc  donne  i  «on  §eiie  des  renieisne- 
Jncntl  gdogr^diiquea  sur  l'édition  d'Albufïda  non  acheTée, 
lui  envoie  une  carte  du  NorthumberUnd  et  lui  promet  la  carte 
de  tout  les  comtés  levée  géomccriqucmenc.  Il  :ictaqueun  certain 
Gordon  qui  x  fait  tous  les  mciicrs,  est  rnoiitù  sur  le  thi^dtrc, 
t'en  fait  homme  Je  lettres  en  d>^sispoir  de  cause,  s<:  niêk- 
de  brocanter  et  même  de  destiner.  II  devait  faire  pour  lui  «  le 
frontispiie  d'un  ouvrage  sur  les  curiosïtèi  égypiicnnci  con- 
servées dam  k-s  cabinets  de  lous  le»  curieui  d'Angleterre  : 
mais  Gordon  n'a  pas  voulu  le  payer  de  la  moitié  d'avance.. .1 
Son  adresse  esc  alors  :  King  sirai  Covint-Gardin^  al  golda  Cigi. 
~  Une  autre  lettre,  également  adreuée  i  ion  frire,  en  1736) 
lui  BDDonce  l'envoi  d'une  de  cei  monirei  d'or  anglaiiet,  alors 

appréciées  â  Paris  et  qui  ne  valaient  pas  moins  de  soiiante 
gninéea.  [  Lettres  autographes  de  Gravclot  commuoiquéet 
par  M.  deManue.] 

3.  Nous  eitraïoiiB  de  documents,  rassemblés  i  notre  inten- 
tion par  M.  Reed,  le  savant  ioiiscrva:i:ur  des  dessins  ec  des 
estampes  du  British  Muséum,  et  que  veut  bien  nous  trans- 
mettre l'obligeante  amicale  de  M.  Wvat-Tliihjudcau,  1=  cjta- 
logue  suctinct  des  pièces  de  Graveloc  lonservéct  au  BrLtisli 
Muséum  ;  Mbûc  itsecniaiu  ia  Sindij  17)3  ;  —  une  série  pour 
une  traducdoD  de  l'Hîiioirt  rflmdûu  de  RnlJin,  174a; —  le 
moDuœenc  de  Slukspeare  A  Westminater,  1741  ;  —  une  luïm 
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sauter,  après  les  broutilles  de  ses  débuts,  à 
des  images  faites  h  Londres,  dont  l'une,  l'allé- 
gorie d'un  mariaf;e,  datée  de  1740,  laisse  voir 
déjà,  dans  le  couple  habillé  et  dans  le  nu  des 
figures  symboliques,  cette  grâce  spéciale  qui 
sera  plus  tard  sa  signature.  Nous  possédons 
de  lui  une  autre  grande  composition,  publiée 
la  même  année,  gravée  par  Parr  et  représen- 
tant les  Divertissements  de  la  loterie.  Au  milieu 
se  voit  une  figure  de  la  Folie  les  yeux  bandés, 
deux  marottes  plantées  dans  le  trou  des 

pour  la  mort  de  Sopbaniabe,  1741;  —  une  lério  nombieiue 
pour  de»  pièces  :  thi  Duke  it  Foixj  ti  Fruit,  Sophoaiihj,  So- 
trfllM,  FanStac,  Samiim,  U  Droit ^  Olimpca,  Trmmurjijj  Hipa- 
t  'aoryj  C/wloijnc.;  —  une  autre  siricpour  des  ronians  anglais 
ou  des  piiecB  :  the  Disappointmint  aj  Triackcry,  thi  riicoiicilij- 
lion,  thc  Failh/ul  shcphrrd,  thr  Btinqua  af  Love,  the  TriwBph  af 
Aljire,  ihi  lyetcoiae  inirudtr,  thi  Trjgical  distovery,  thc  Dtath  o/ 
Arinna,  thi  rmh  mnnixiùn,  the  refined  lover,  the  isnlucty  gljnce 
tht  surprise,  thi  iafonuruut  rescut,  thi  quadrille  pany,  the  rirai 
Imirt)  elc.,  etc.  ;  une  PoUt  taiant  iis  balanai  a  un  fouit;  — 
Une  gerio  de  jiicet  pour  une  histoire  d'Angleterre  ;  —  nue  petite 
pUiiche  Mgin  ;  Va  Soldat  tenant  une  ftmme  sur  lee  genoux  .Dm 
lei  dessins,  citons  DcaxEcudii  d'an  gmithommi  asiis,\'uac  sur 

portraits  dis  biographies  de  peintres  d'Houbraken,  et  quelques 
autres  encadrements  de  portraits  de  personnages  anglais. 
existe  encore  de  Grareloc  au  Britisli  Muséum  et  dans  deux 
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oreilles  ;  et  de  cette  tête  part  un  riche  enca- 
drement à  la  Meissonier  dessinant,  en  sa  ra- 
mure ornementée ,  six  compartiments  :  la 
distribution  des  billets,  la  consultation  chez 
l'astrologue,  le  tirage  de  la  loterie,  la  scène 
émouvante  du  bon  et  du  mauvais  billet,  à  la 
taverne,  à  la  maison,  touchés  dans  une  ma- 
nière de  dessin  légère  et  claire,  dans  un 
esprit  d'Hogartb  coquet.  La  femme  des  plus 
charmantes  illustrations  de  Gravelot  est  déjà 
là  :  elle  s'y  I-jvc  coitinic  du  jour  pàlu  du  pays. 

dans  des  pcrsaiiiiagL-s  du  psysagisci;  Châtelain,  avec  lequel 
Gravclat  traTailla  et  vécut  J  Londres.  —  Un  ditaU  ignoré, 
c'en  que  le  plus  grand  travail  de  l'artiste  en  Angleterre  fiit  la 
reproduction  d'uideni  monuments,  i^glisos,  tombeaux,  etc. 
Ce  fiii  lui  qui  fit  lei  dcMini  pour  lei  plwichn  de  Price, 
d'aprèi  le*  tapiMciiei  de  li  Chunbre  dei  lordi,  lui  qui  relen 
dam  le  Glocestershire  les  églises  et  les  aucres  mot^uments  arec 
un  soin  PC  un  :.rt  tch  cjui:  V=rtuc  le  cnmp.irait  A  Picart,  et  le 
trouvai:  :..Ctii'.-  ■^uii^ritur  ■on  l",iv,.rj  F!..ll,ir.  daQS 
seianetdnti.:  sur  h  j-cmnir.-,  ti:t:  Je  lui  ^hntho  (it  Fahl-aye 
de  KirkEiall  lomiiic  une  merveille.  —  Disons  enfin  qm:  l'ar- 

glaisé  de  Otuvtlùn,  a  ité  tellement  adoptiJ  par  l'Angleterre, 
que  le  Briilsh  Muséum  a  l'intention,  nous  dît-on,  de  classer, 
dans  son  catalogue,  notre  Français  et  Parisien  Gravelot  parmi 
lei  millrei  anglais-  A  ce  compte,  l'Angleterre  pourrait  auui 
mettre  dans  (on  école  Wanein  et  La  Tour. 
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De  tels  dessins  faisaient  vite  une  place  à 
Gravelot  parmi  le  public  anglais;  et  un  Shaks- 
peare  se  trouvant  à  illustrer,  c'était  lui  qu'on 
en  chargeait.  Pauvre  art  du  haut  en  bas  et 
des  grands  aux  petits,  l'art  du  xviii*  siècle, 
lorsqu'il  se  dépayse,  lorsqu'il  sort  de  la  repré- 
sentation du  temps,  lorsqu'il  va  aux  grandeurs, 
aux  poésies,  aux  majestés,  aux  terreurs  du 
passé,  de  l'histoire,  ou  du  gcnie!  Shakspeare 
et  Gravelot!  Rien  que  le  rapprochement  des 
noms  et  l'écrasement  de  l'tm  par  l'autre  fait 
comprendre  à  quel  degré  de  ridicule  l'inter- 
prétation de  l'aimable  Français  devait  des- 
cendre :  elle  dépasse  encore  ce  qu'on  en  peut 
attendre.  11  feut  voir  Hamlet  dans  sa  grande 
scène,  un  Hamlet  dans  une  pose  d'abbé 
galant,  la  reine  en  costume  d'une  Gaussin,  le 
roi  en  marquis  de  comédie,  et  dans  le  fond  de 
jolis  petits  violons  qui  se  trémoussent  et  se 
dégingandent  comme  à  une  tribune  de  musique 
des  Fêtes  roulantes!  Plus  tard,  aux  Grecs,  aux 
Romains,  au  tragique  classique,  Gravelot  s'at- 
taquera avec  le  même  a  papillotage  » .  U  y  met- 
tra le  mauvais  bon  goût  national,  la  iàusse 
couleur,  le  pittoresque    conventionnel,  la 


faclL-ur  de  tradition,  Fiiiiniii  rond  ut  pompeux 
avec  lequel  tous  ses  confrères,  Eiseti,  Cochin, 
Moreau,  semblent  peindre  d'après  les  vers  de 
Marmoncel  les  hommes  de  Plutarque  et  les 
temps  de  Tacite;  monotone  et  banale  anti- 
quité de  théâtre  qui  nous  fera  regretter  tout 
ce  temps  perdu  par  l'illustrateur  sur  les  tragé- 
dies de  Vdltaire  et  tout  ce  qu'il  nous  devait  à 
la  place  d'images  vivantes  de  la  vie  contem- 
poraine ! 

Cependant  Gravelot  entrait  dans  la  connais- 
sance, se  poussait  dans  l'estime  des  peintres 
anglais  les  plus  renommés.  Il  prenait  auprès 
d'eux  une  assez  grande  autorité  pour  les  déci- 
der à  former  une  de  leurs  premières  sociétés 
artistiques  possédant  un  local  oit  ils  se  com- 
muniqueraient leurs  productions,  et  des  salles 
où.  ils  dessineraient  d'après  le  modèle  ;  et,  la 
société  fondée,  il  n'était  pas  un  des  moins 
assidus  ày  venir  dessiner  la  £gure  :  il  y  mode- 
lait même  en  terre.  En  1744,  il  publiait  une 
série  de  grandes  études  d'hommes  et  de 
femmes,  dans  le  goât  de  certaines  études 
habillées  de  Boucher,  mais  d'un  dessin  plus 
serré,  plus  correct,  plus  près  de  la  nature,  et 


qui  ressemblaient  à  de  coquettes  académies  de 
poses  et  de  costumes.  Et  quand  i!  quittait 
l'Angleterre,  la  native  élégance  de  son  dessin, 
où  revenait  un  souvenir  de  Watteaii,  avait 
gagné  à  ce  long  séjour  comme  un  complément 
et  un  achèvement  d'élégance  anglaise.  Elle  y 
avait  pris  cette  aiistocratie,  cette  rareté  de 
distinction  qui  se  dégage  des  choses,  des 
femmes  et  des  hommes  de  là-bas.  Elle  en 
emportait  le  goùi  de  ces  jeunes  costumes 
d'honriètetc,  de  cos  clinpo:un  de  paille  ingj- 
nus,  de  ces  robes  plates,  d^  lout  ce  iiianc, 
simplicité  fraiciiL-,  blanche  pudeur  triandc  de 
la  femme,  qui  va  devenir  bieniùr  chez  nous  la 
mode  du  linon  et  des  llchus  menteurs.  Et  c'est 
avec  le  souvenir  de  la  toilette  d'une  Clarisse 
que  le  dessinateur  va  trouver  le  type  de  la 
Julie  de  Rousseau. 

En  1745,  lors  du  succis  des  armes  fran- 
çaises dans  les  Pays-llas.  [liessd-  dans  snu  p;i- 
triotismc  de  ce  que  ses  oreilles  ctaient  forcées 
d'entendre,  Gravelot  quittait  Londres,  après 
un  séjour  de  près  de  vingt  ans,  et  revenait  en 
France  par  la  Hollande.  11  ne  revenait  pas 
complètement  inconnu,  son  nom  avait  déjà 
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passé  la  mer;  et  le  MiTciive  (l'août  [yjiS  annon- 
çait qu'il  faisait  à  Londres  les  illustrations  de 
la  Dunciade.  A  Paris,  il  ne  tarda  pas  à  être 
occupé.  Amateurs,  éditeurs,  reconnaissent 
bien  vite  le  talent  nouveau  qui  se  révélait  par 
ces  dessins  de  vigneti^'ayant-'des  qualités  de 
petits  tableaux;  ces  mnies  de  momb  sihabile- 

.  ment  et  si  finement  caressée'^^ur  le  dessous 
chaud  d'une  première  indicatîoil  de  sanguine; 
ces  esquisses  au  crayon  où  les  appuiements  de 
plume  reprennent,  igent  CE.  resserrent  la 
ligne  du  mouvement;  ces  lavis  limpides,  pleins 

■  de  clarté,  d'un  léger  bistre  aqueux  et  où,  d'un 
trait  d'encre,  le  dessinateur  grave,  d'un  style 
exquis,  le  contour  d'une  silhouette  merveilleu- 
sement dessinée. 

Par  quel  moyen,  par  quel  procédé,  par 
quelle  étonnante  réduction  l'aitîste  fàisait-il 
tenir  un  tel  art,  un  arc  demandant  et  laissant 
voir  toute  l'étude  d'un  peintre  dans  un  si 
petit  cadre?  Les  contemporains  se  deman- 
daient son  secret  :  on  ne  l'a  eu  que  ces  années- 
ci  à  la  vente  du  général  Andréossy'  quand, 

I.  Cata]ogaaAnilri(iraT|iSCl4).TaiuladesmnideGraTdat 
finit  i  cette  rente  avaient  étà  «chetéa  psr  le  coMtcûaaaear 
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SOUS  ce  nom  de  Gravelot,  ce  nom  qu'on  n'avait 
jamais  vu  jusque-là  signer  que  des  dessins  du 
format  de  ses  gravures,  il  apparue  aux  enchères 
de  grands  dessins  dans  le  faire  de  Laiicret. 
Un  dessinateur  supérieur  à  lui-même  et  plus 
haut  que  tout  .son  œuvre  se  révélait  dans  ces 
esquisses  de  si  belle  tournure  sur  papier  cha- 
mois, frottées  de  sauce,  rehaussées  de  blanc,.^ 
arrêtées  Ae  '  crayon  noir.  Le  dessinateur, 
comme  respirant  à  l'aise,  y  avait  bàd  ses  per- 
sonnages à  grandes  lignes,  chiffonnant  puis- 
samment la  rocaille  des  jupes,  mêlant  les  frot- 
tis d'estompé  aux  raies  grasses  du  crayon, 
laissant  les  repentirs  d'ébauche,  et  indi- 
quant seulement  les  têtes  avec  le  rond  d'une 
téte  d'après  la  bosse,  en  croisant  dessus  la 
ligne  des  yeux  sur  la  ligne  du  pro£l.  A  dis- 
tance, tout  y  vivait,  la  lumière,  les  visages, 
les  personnages,  le  jour  sur  les  grands  plis 
chathonnës  des  étofiès;  et  le  relief  en  deve- 
nait tournant  comme  d'im  dessin  qui  a  pris  son 
moule  sur  la  nature.  De  ces  dessins,  l'un  passé 
au  carreau  et  que  nous  retrouvons  réduit  dans 

lora  de  «m  ambusule  i  Londret  mhu  l'Empire 
font  mainuiuDt  pirde  de  notre  collection. 
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une  vignette  minuscule  de  Tom  Joues,  mon- 
trait que  Gravelot  avait  la  conscience  de  faire 
ainsi  un  grand  carton  de  sa  vignette.  Et  sait- 
on  encore  une  autre  de  ses  inventions,  et 
comment  il  réalisait  une  autre  illusion,  ce 
mensonge  charmant  du  vrai  de  ses  person- 
nages et  de  ses  ajustements?  Il  se  servait  pour 
cela  de  trois  mannequins,  modèles  du  trio 
ordinuire  de  ses  scènes  :  c'étaient  des  manne- 
quins fabriqués  en  Angleterre,  hauts  de  deux 
pieds  et  demi,  ayant  des  corps  matelassés  dans 
un  tissu  de  soie  tricoté,  pourvus  d'articidaiions 
en  cuivre  flexibles  jusqu'au  bout  des  doigts,  et 
d'une  garde-robe  allant  de  la  mode  de  ville  à 
celle  du  théâtre,  et  jusqu'à  la  toge  romaine. 

La  vérité  de  l'ensemble  et  du  détail  ainsi 
obtenu  par  Gravelot,  le  plein,  le  naturel  que 
donnaient  ces  grandes  études  à  ces  petites 
planches,  cet  air  tableau  de  ses  vignettes, 
cette  âme  d'ime  composition  libre  et  étoffée 
qui  leur  reste,  cette  fleur  d'art  galant  qu'elles 
sont  seules  à  avoir,  arrivaient  k  faire  mettre 
l'artiste,  par  les  iîns  connaisseurs,  au  rang  du 
premier  vignettisœ  de  son  temps.  Et  ce  n'était 
que  justice  :  Gravelot  est  l'artiste  complet  et 
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parfait  de  son  genre  ;  il  en  réunie  toutes  les 
aptitudes,  l'intelligence  de  la  composition  qui 
lui  fait  presque  toujours  abandonner  le  motif 
commandé  de  l'estampe,  une  lecture  immense 
qui  l'aide  à  trouver  le  milieu  et  toutes  les  con- 
venances de  la  scène.  Il  a  la  science  pMSpec- 
dve,  une  imagination  d'architecture  riche, 
égayante,  et  fleurissant  les  fonds,  le  goût  de 
meubler,  de  décorer  l'appartement,  de  faire 
courir  les  élégances  autour  des  personnages 
comme  les  seqientements  de  l'or  et  de  l'argent 
autour  d'ime  gouache  de  tabatière,  avec  l'effet 
du  point  de  vue  sur  chaque  objet.  Il  connaît 
encore  le  métier  du  graveur,  en  homme  qui  a 
eu  la  pointe  en  main    écrit  son  dessin,  aide 

I.  L'iBUvre  de  Gnvdot  ae  te  i:oitip««  giièr«  que  de  deox 
eaui-fbrtes  mgoix*  àe  lui  et  qui  «embleat  dea  premicn 
«uaia  moulrane  une  ineendon  de  t'y  adonner  plus  tard  :  !■ 
premître,  an  Griffonnis,  représentant  un  zfphir  enlevant 
nne  apparence  de  nymphe;  la  seconde,  une  Ftuillt  it  croquis, 
tonte  couverte  et  encombré  d'Eudes  de  téies,  de  mains,  de 
caaquei,  de  i^tiieiia,  de  dragons  fantastiques,  de  vieille  i 
besicles,  donc  se  détache,  sur  le  gria  d'une  première  morsure 
le  trait  forteniciit  mordu  d'un  chasseur  tirant  un  coup  de 
&sil,  et  la  rocaille  d'un  charmant  étui  chantourné  où  un 
Amour  joue  eu  bauc  avec  un  cygne,  landit  qu'en  bu  une 
naïade  crdnc  daoa  une  conque  en  avant  d'un  chdteau  d'eau, 
—  Trainuxlilei  être  ciaeU  par  Dupletnaou  Harducourt. 
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d'avance  à  la  réussite  de  son  interprétation. 
En  un  mot,  dans  sa  spécialité,  il  est  l'artiste 
vraiment  unique,  reconnu  pour  tel,  indiqué 
par  Boucher,  qui  lui  renvoie  ainsi  qu'au  plus 
digne  tous  les  sujets  à  trop  petits  cadres  dont 
il  ne  veut  pas  se  donner  l'ennui. 

Gravelot  a  peint.  Et  il  n'a  pas  peint  seule- 
ment ces  panneaux  que  l'industrie  artistique 
du  temps  demandait  aux  peintres,  les  jolilés  à 
la  mode,  des  dessus  de  boites,  des  clavecins, 
ce  clavecin  de  Rukert  qui  se  vendait  à  la  vente 
de  Blondel  d'Azincourt.  Il  a  peint  des  tableaux 
ainsi  que  le  témoigne  le  n°  5  de  son  catalogue, 
— -  «  plusieurs  tableaux  peints  par  feu  M.  Gra- 
velot à  Londres  et  à  Paris,  ■  —  et  comme  le 
prouve  la  gravure  du  Lecteur,  par  Gaillard,  au 
"  bas  de  laquelle  est  écrit  :  Gravelot  pinxit.  La 
charmante  planche  représente  :  une  femme 
assise  de  profil  en  tête  à  tête  avec  un  jeune 
homme  penché  vers  elle,  le  regard .  baissé 
sur  le  livre  dont  il  lui  fait  lecture.  Assis 
à  contre-jour,  il  semble  dans  une  ombre 
d'amour.  Un  rayon  d'une  fenêtre  derrière 
lui  frise  en  passant  et  va  éclairer  en  plein  le 
profil  écoutant  de  la  femme.  C'est  un  effet  in- 


GRAVELOT. 


ùme,  tendre  et  discret,  une  scène  de  chambre 
qui,  dans  le  gracieux,  donne  l'impression 
unique,  presque  recueillie,  que  l'on  ressent 
devant  la  gravure  d'un  tableau  de  Chardin. 
Ce  tableau,  notre  ami  M.  Pliilippe  Burty  croit 
l'avoir  vu  à  Londres,  en  1867,  à  une  exposi- 
tion du  Burlington-Club,  où  il  avait  été  envoyé 
par  son  propriétaire,  M.  Woman.  Il  nous 
donne  la  raile  :  l'homme  en  veste  marron,  en 
gilet  bleu,  en  culotte  rouge,  la  femme  en 
jupon  rose,  en  robe  grise,  pour  une  peinture 
sans  harmonie,  sèche  et  sans  éclat,  et  n'ayant 
de  valeur  que  la  curiosité  de  la  scène,  du  cos- 
tume. Mais  était-ce  bien  l'original?  Il  faut 
dire  cependant  qu'il  y  a  contre  notre  doute  la 
phrase  du  Nécrologe  :  «  Gravelot  prit  plusieurs 
fois  la  palette,  mais  quoique  les  essais  de  son 
pinceau  eussent  l'approbation  de  M.  Boucher, 
il  y  renonça  parce  qu'il  lui  coûtait  trop  de 
peindre,  et  qu'il  ne  s'y  était  pas  exercé  d'assez 
bonne  heure.  »  Et  l'on  pourrait  encore  oppo- 
ser à  une  velléité  d'illusion  sur  sa  peinture  le 
prix  dérisoire  auquel  se  vendit  à  sa  mort  ce  lot 
de  toiles  que  nous  citions  tout  à  l'heure  :  les 
contemporains  l'estimèrent  16  livres  iS  sous. 
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D'un  autre  de  ses  Tabluuux,  tout  à  fait  perdu 
celui-ci,  d'un  tableau  de  société  qui  nous  eût 
montré  le  goût  du  inonde  d'alors  à  grouper  la 
famille  et  ses  amitiés  dans  le  cadre  d'une  réu- 
nion intime  et  d'un  salon  des  afFecnons,  il 
nous  reste  l'histoire  et  la  trace  dans  une 
curieuse  lettre.  L'artiste  s'y  révèle  avec  sa 
délicatesse,  sa  dignité,  sa  paresse,  son  éloi- 
gnement  du  portrait;  il  nous  y  donne  aussi 
d'intéressants  renseignements  sur  l'influence 
des  dîners  du  lundi  de  madame  GeofFrin,  leur 
autorité  dans  les  choses  de  l'art,  la  crainte  et  le 
respect  qu'avaient  tous  les  artistes,  dans  leurs 
a&îres  avec  le  public,  de  l'opinion,  des  )uge^ 
ments  exprimés  là,  à  ce  tribunal  du  goût,  par 
les  illustres  amis  de  la  maîtresse  de  maison. 
Lady  Hervey,  cette  Anglaise,  la  seule  étran- 
gère qui  figure  dans  le  petit  nombre  des  por- 
traits de  femmes  de  Cochin,  a  chargé  d'abord 
Liotard,  puis  Gravelot,  de  la  peindre  avec  son 
fils,  les  Fitz-Gerald,  quelques  amis.  Elle  n'est 
pas  satisfaite  du  tableau  de  son  peintre,  s'en 
plaint  tout  haut,  et  le  bruit  qu'elle  fait  arrive 
jusqu'à  remplir  une  soirée  de  lundi.  C'est  sur 
cette  espace  de  scandale  que  Gravelot  se 


GRAVELOT. 


décide  à  écrire  à  lady  Hervej  et  envoie  à  ma- 
dame Geoffrin  la  copie  de  la  lettre  que  voici  : 

Ahdome, 

J'apprends  acec  quelque  itonnemtni ,  je  mus  l'omue,  que 
voui  veut  plaignei  vivement  aa  sajet  de  voire  labletui.  Per- 
nufiej-moi  ane  exfcsilioa  simple  des  faits. 

JU.  Lioiart  dtroil  peindre  les  six  tiies  à  dix  teiàs  eha- 
cuMa.  Je  fis  marché  avec  vous  â  trente  '  pour  trouver  la  dtf 
paiiiion  du  tableau  et  le  finir.  Malgré  Us  rrprésentatimt 
que  Je  vous  fii  dans  le  temps,  combien  le  talent  de  la  restent- 
Mance  était  peit  le  mien,  vaus  m'engageâtes  à  risquer  celle 
de  M.  et  de  M"  Ft'tj-Gerald.  l'eus  eùies  alors  la  bonté  de 
paroiirc  contente  ainsi  qu'eux  de  ce  que  J'avais  osé  les  entre- 
prendre, jusquis-là  qu'j  voue  iniçu  ils  voulurent  abiolumeni 
mepayer  leurs  tiles  te  prix  de  Aï.  Liolart  :  ce  que  Ai.  Fit^- 
Gerald  fit  à  un  louis  pris,  parce  que  dons  le  moment  il  ne 
t'en  trouva  avoir  que  dix-neuf  sur  lai.  J'ai  depuis  peint 
Wfr*  tête,  qu'à  la  vérité  Je  ne  complots  pas  finir,  et  J'ai 
disposé  le  tableau.  Si  dis  le  commencemeni  l'cxtcuiion  en  a 
iti  ntardie,  et  fat  Monsieur  voire  fils  qui  l'a  suspendue, 
,  devant  revenir,  ditoit-il,  ici  avec  son  uniforme  et  un  dessin 
txael  de  ton  vaisseau  qu'en  oiiendani  il  traça  lui-mrme  sur 
la  lûÛe  tel  qi/U  s'y  ioil  encore  ;  mais  il  n'est  pas  revenu. 
Cependant  f  ai  eu  deux  séances  pour  votre  rite.  J'ai  fait  la 
disposition  da  tableau,  je  l'ai  ébauché,  et  Je  n'ai  rien 
reçu  là-dessus.  Vous  l'ave-;  souhaité  tel  qu'il  éloir,  et  Je 

ment  dma  Favart,  qu'il  lui  en  coûts  cinq  louîa  pour  un  dea- 
■in  do  GraTelot  t  le  frontUpice  de  l'Amitié  â  Vipreave.  —  Les 
Â  reldvti  il  Part  JrMfoit  ont  anni  donné  un  reçu  de  Gnvelot. 
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vBUi  l'ai  envoyé.  Oitroii-ji  à  présent,  madame,  demander  de 
ce  que  vous  pnurn'ei  lani  eoas  plaindre?  C'est  cependani  ce 
qu'indirccieincni  y  entends  dire  que  veus  avcj  fait,  ti  mime 
devAHi  des  personnes  doni  l'estime  doit  être  précieuse  à  tout 
homme  qui  a  quelque  délieuleste.  Aussi  ai-je  peine  à  me  le 
persuader  ei  surioui  que  voiu  m'avei  mis  dans  le  cas  d'aeoir 
btsoin  d'une  juilijhatioa  tis-à-vù  d'elles. 

St  foi  remis  le  lableau  d  giulga'iai  pour  î'atanar,  {'a  iti 
dtois  l'envie  de  remplir  mes  engagements  et  après  que 
M.  Boucher  m'a  eu  assure  que  ]c  m'adressais  bien,  je  ne 

tion  et  quapris  y  avoir  mis  ce  que  j  aurois  pu  c:ico,c  y  dési- 
rer. Il  semble  donc  que  ce  serait  à  moy  à  me  pSaindie  de  ce 
que  dans  le  temps  que  j'avais  pris  un  arrangem/rit  convenable 
pour  vous  satisfaire^  vous  m'en  ayej  loui  d'un  coup  été  le 
moyen j  par  la  lettre  que  J'ai  reçue  de  vous  et  que  J'ai  gardée. 

Mais  encore  un  coup,  madame.  Je  votu  crtyii  trop  juâî- 
cieust  et  trop  iquitablt  pour  pelutr  gifen  «lat  plaignant 
peut-ttre  d'un  peu  de  négligence  de  ma  pan,  vous  ayej  exposé 

gnaiice  n.:turelle  que  J'ai  de  sentir  à  iniii  dilivrer  le  tableau 
dans  Vital  ^imperfection  oà  j'avoue  iju'il  est,  cela  ne  m'a 
pat  empêché  de  le  faire  dit  que  vous  are(  paru  U  souhaiter 
atec  gudgu*  chaleur.  En  tout  cas  permeiiei-moi  de  prévoir 
la  décision  des  arbitra  dans  cette  traire,  ce  tiroit  de  vaut 
proposer  de  me  renvoyer  le  tableau  et  à  mot  de  tenir  met  eoa- 
witinns.  J'ai  Phoanearj  etc.  * 

I,  Cette  lettre  noua  a  icé  cotamaaiqaie  par  M.  de  Hanne. 
Elle  ne  porte  pu  de  iiucriptioa  d'enrm  à  nudune  Geof&ia  ; 


GRAVE  LOT. 


n  ajoute  à  la  copie  de  sa  lettre  la  proposi- 
tion de  déposer  entre  les  mains  de  quelqu'un 
pour  être  remis  à  M.  de  Fitz-Gerald  l'argent 
qu'il  a  reçu  de  lui,  à  condition  que  le  tableau 
lui  soit  renvoyé  pour  y  couvrir  ce  qui  est  de 
lui,  laissant  absolumeat  que  ce  qui  ne  lui 
appartient  pas.  Du  reste,  il  s'en  rapporte  «  à 
un  sage  ménagement  et  espère  de  son  équité 
qu'elle  voudra  bien  e&cer  les  idées  désavan- 
tageuses de  ses  illustres  amis,  i 

Bientôt,  presque  tous  les  livres  lui  deman- 
daient un  frontispice,  une  vignette,  un  fleuron, 
un  rien  signé  de  lui  qui  fiit  le  passe-port  de 
l'imprimé,  lui  donnât  sa  place  sur  une  toilette  de 
duchesse,  à  côté  de  deux  pots  de  vieux  saint- 
cloud,  entre  l'essence  de  bergamote  et  la 
poudre  à  la  maréchale.  Gnirelot,  paresseux 
et  avare  de  son  talent,  accordait  aux  éditeurs 
un  bout  de  dessin,  souvent  une  planche,  rare- 
ment beaucoup  plus  ;  en  sorte  que  ce  fut  un 
événement  de  le  voir  illustrer  entièrement  le 

lundi  dernier  >,  1e  joar  du  dîner  des  artisKE,  et  la  dernière 
phraie  du  potc-acripium  :  t  let  idées  dduvantagcuies  des  illus- 
tre! iniiB  >,  ne  luuent  aucun  doute  lur  le  nom  de  la  de»i- 
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Ddcamérotide  17^7,  se  vouer  à  ce  grand  travail, 
s'y  prodiguer  en  frontispices,  vignettes,  fleu- 
rons, culs-de-lampe,  le  long  de  cinq  volumes. 
Charmante  fantaisie  oit  le  crayon  et  l'imagi- 
nadoa  du  dessinateur,  se  jouant  cette  fois 
dans  du  passé  qui  n'était  que  le  passé  des 
contes,  habille  les  Pampinêes  au  goût  de  la 
rue  Saint-Honoré,  transporte  sur  le  fond  d'ar^ 
chitecture  de  Saint-Sulpice  les  rendez-vous 
de  Santa-Maria-Novella,  l'horizon  de  Florence 
sur  une  terrasse  du  Grand-Trianon,  et  fait 
ainsi  une  traduction  à  la  française  où  Boccace 
est  arrangé  à  la  mode  de  l'idéal  que  s'en  fait 
la  France  de  Louis  XV.  Assemblées,  prome- 
nades, festins,  petites  persotmes  pimpantes, 
minois  fripons,  fines  nudités  ciselées,  petit 
peuple  de  ballet  enrubanné,  fleuri,  étîncelant 
dans  la  vive  Itmiière  de  la  gravure  ainsi  qu'à 
la  lumière  d'une  scène,  tout  cela  défile  comme 
une  féerie  badine  de  Çythère  à  Lilliput'.  Et 

.  1.  Pour  ce  Boccace,  Gr.nveloc  fie  quelque»  e««mpei  libre» 
doiii  il  tlioisissaii  lui-inémo  les  i^priuvcs  pour  la  «Biatenn 
(Fiïatt,  vol.  quoiqu'il  riipugnàc  il  ce  genre,  ainu  que  le 
timoigne  ce  frigmcot  de  kctre  iiiddice  : 

«  ...  C*  f  E(  mr  mi  JiwundJi  jwur  «  fttri,  mut  faur  mtrt 
la  tkam  jsiMar  mn  Uii,  eih  txigi  di  rtnt  pan  am  iXflitatiait 
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la  jolie  fin  de  toutes  ces  Journées  que  ces  jeux 
d'amour  semés  par  Gravelot,  petites  figures 
symboliques  du  conte,  tantôt  jouant  dans  des 
cornes  de  maris  trompés,  ici  portant  dans  une 
châsse  de  cristal  l'Amour  mort,  gui  semble 
Cupidon  enterré,  dans  une  tabatière  de  cristal 
de  roche! 

A  la  suite  de  ce  grand  succès,  Voltaire 
voulait  avoir  le  nom  et  le  talent  de  Gravelot 
pour  les  royales  éditions  qiie  Cramer  élevait 
à  ses  œuvres.  Et  sur  les  flatteuses  ouvertures 
de  Cramer,  Gravelot  s'empressait  d'envoyer  à 
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Voltaire  un  cchantillon  de  ses  dessins'  avec 
cette  lettre  d'hommage  ; 

Exirimement  Jtaiti.  moaniur.  du  choix  que  M.  Cramer 
fan  de  moi  pour  les  desjins  de  la  grandi  édition  qu'il  pro- 
/eric  de  nos  ûuvriiges.  si  quelque  chose  pouvait  nie  Jlailer 
enrûrc  plus  cû  scrcii  roui  satisfaire.  C'est  dans  eetrt  vut 
qiiii  simmcis  a  voire  rivisioa  le  choix  qtxe  j'ai  fait  dat 
niipn  pour  l'oirc  Hcnriade.  En  pensant  qiiil  fallait  reirou- 
i.-r  ii.iit  li'.r  iijMcjùj'  la  marche  du  poème,  j'ai  eu  égard 
niiir,  à  il  i,rr:i-i,:  qui  pouvait  les  rendre  plus  piquants. 
Quant  au  laleai  que  je  puis  apporter  i  l  exécalioa,  vous  ai 
/agerei  sur  les  deux  dessins  qut  yai  remis  à  M.  Cramer. 
CMcevej.  monsieur,  â  quel  point  /*  Muhaile  qifiU  la 
trouvent  à  votre  gré.  puisque  ee  me  serait  un  moyen  de  par- 
ticiper en  quelque  j^içon  a  celle  immorialili  qui  vous  est  si 
dccidJmen:  acquise. 

Ccsi  avec  les  seniimcnu  d'un  de-  vos  plus  vifs  admira- 
leUTS  que  je  suis,  monsieur,  voire  Iris-humble  et  iris- 
ohtissaai  serviteur. 

I.  Cette  ilIiutratiDU  eic  U  grande  nouvelle  d'une  lettre  de 
Favirt  du  14  avril  rj&i.  t...  Rien  ne  luipuKra  l'édition  de 
Voltaire  m-4°,  que  Cramer,  libnîre  In  Genive,  a  antr^riie. 
Gravelot,  l'un  dei  plBi  célibre»  de  nos  deuinaieurs,  est  chars^ 
dea  fignrei;  il  m'a  djji  montré  une  vingtaine  de  destini—  On 
n'a  rien  ^  de  plui  éljganl.i  —  Cramer  écrivait  i  Gravelot  : 
c  M.  de  Voltaire,  qui  a  éei  enchanté  de  vos  deisini,  m'a 
donné  un  petit  mfmoîre  dei  lajen  pour  sc>  tragédie!,  •  et  lui 
parlant  de  l'embarraa  inrvenu  daoa  la  gravure  de*  petio  dea- 
lina,  il  lai  contait  ce  trait  piquant  :  ■  M.  Biléchon,  à  qui 
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Et  Voltaire  était  si  enchanté  de  la  lettre  et 
des  dessins,  que  par  Cramer  il  s'adressait  au 
dessinateur  pour  une  vengeance  contre  Fré- 
ron*.  Gravelot,  répétons-le,  se  faisait  illusion  : 

j'ivoii  eovoyi  le  ptemicr,  m'>  piomii  de  l'ichever;  nuit  un 
domiuicÙD  de  Mi  omii  l'ayinc  va  trarailler  l'cn  douté  de  ce 
qne  ca  pouvait  éae  et  l'a  prié  de  ne  pat  aller  plus  loin,  s  II 
lemiine  en  lui  annoiitaiit  qna  le*  quinie  autre*  denins  ont  été 
remia  1  M.  de  Florian,  qut  vîeiit  de  partir  avec  nudaine  Fon- 
laiue  ce  qui  dmi  prondre  la  CDueil  de  Gravelot  pour  aaTour  1 
qui  il  fiiul  t'adrener  pour  Ici  gravures.  (Papier*  de  Gtaveloc, 
communiqués  par  M.  de  Manne.) 

I.  Lettré  de  Cramer  IW,  du  i"  novembre  1760,  cjuîlui 
annonce  que  Voltaire  est  enthanté  des  dessins  du  son  théâtre, 
lui  abandonne  la  direction  de  la  gravure,  st  lui  demande  une 
planche  do  forme  in-is,  qu'il  adrcsaeri  par  la  diligence  il 
M.  Camp,  associé  de  M.  Tronthin,  quai  de  Saint-Clair  1  Lyon  ; 
■  Il  Faut  deuiner  une  lyre,  suspendue  agriïablcmeat  avec  dei 
guiiiande*  de  fleurs,  ce  aa  iae  qui  brait  de  toute  sa  force  ea 
la  regardant,  avec  ces  mots  au  bu  : 
QiB  vul  dira 

CcM  HtlpaaÂia  on  O^roa. 
El  ce  M  oc  lira  r  qut  looplrs 
Et  rtlt  rire, 
'  M^ai-es  pa*  Uania  F.,...? 

■  Cette  plaisanterie  doit  se  mettre  i  la  tète  d'un  petit  ou- 
vrage qui  n'attend  que  cette  estampe  pour  paraître  et  que  je 
TOQS  earoierai  d'abord.  Si  vous  ne  pouvez  pai  faire  cette  pe- 
tite commitiion,  qui  ferait  grand  plaiair  1  notre  cher  philo- 
■ophe,  mandez-le-moi  d'abord...*  —  Le  desain  fiit  fidi.  La 
graTOie,  par  CboBard,  existe  dan*  l'oenvre  de  Gravelot. 
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c'est  sa  mauvaise  immortalité  que  celle  qu'il 
espérait  de  Voltaire,  de  la  tragédie  et  du 
poëme  épique.  Il  lui  en  était  réservé  une 
meilleure  et  qui  durera  plus  :  celle  que  lui 
donnera  l'expression  la  plus  délicate  de  son 
temps,  soit  dans  l'illustration  d'un  roman 
anglais  ou  6rangais,  soit  dans  une  vignette 
unique  comme  celle  qu'il  ajetée  en.téte  des 
Amusements  d'un  convalescent.  Le  joli  cabinet 
d'épicurien  !  le  coin  de  tèu  tiède  !  les  rayons  de 
livres  aimables,  la  table  avec  ses  gorges  de 
bronze,  la  tasse  de  tisane  refroidissant  sur  la 
cheminée  contournée,  et  là  dedans  le  char- 
mant homme,  maigri  sous  l'ampleur  de  la 
robe  de  chambre  du  lever,  regardant  une  idée 
au  bout  de  sa  plume  prête  à  écrire,  tandis  que 
la  basse  dont  il  vient  de  jouer  glisse,  arec 
l'archet,  le  long  de  sa  cuisse...  L'artiste 
donne  là  tout  son  charme  comme  il  donnera 
tout  son  siècle  dans  ses  Contes  de  Marmontel 
tournant  autour  de  l'histoire  et  des  caractères 
du  jour  :  le  llcurvuscmenl ,  k's  Deux 

Inforiimés.  la  llmw  Mùr,;  jj  Coiiiuuss..'in'.  Et 
dans  tous  les  hvres  auxquels  il  apporte  la  parure 
d'une  de  ses  petites  scènes  contemporaines,  il 
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Burprend,  il  émerveille  par  ce  qu'on  pourrait 
appeler  chez  lui  le  naturel  de  l'élégance,  par 
le  coquet  décor  de  l'appartçment,  par  le  goût 
des  colifichets  meublants,  par  tout  ce  fin  et 
microscopique  rococo  amusant  le  fond  d'où  se 
détachent  si  bien  ses  duos  et  ses  trios  de  per- 
sonnages d'amour,  ces  comtes,  ces  marquis, 
ces  Lindors  aux  habits  étolFés,  pochant  sur  la 
poitrine,  à  la  taiUe  pincée,  aux  basques  épa- 
nouies, tout  charmant  de  l'aîr  vainqueur  de 
Fronsac  et  de  Lovelace.  Et  ces  femmes,  ces 
petites  créatures  que  le  temps  appelait  divines, 
Gravelot  n'est-il  pas  le  plus  artiste  à  les 
peindre?  Elles  sont  à  lui  et  ne  sont  qu'à  lui, 
ces  petites  personnes  si  vivement  plantées  au- 
devant  de  ses  scènes,  les  cheveux  tignonnés 
sous  un  soupçon  de  bonnet-papillon,  le  chi- 
gnon retroussé  et  découvrant  la  nuque  fine, 
les  épaules  filantes,  la  gorge  ramassée,  la 
.taille joncée,  comme  on  disait,  longues,  sveltes 
et  fluettes,  la  chair  de  la  poitrine  et  des  bras 
battue  de  dentelles,  de  garnitures,  d'échelles 
de  nœuds,  d'engageantes  de  point  d'Alençon  : 
Gravelot  les  fait  légères  jusqu'à  la  pointe  de 
la  mule  sous  les  fanfreluches  et  les  rubans 
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envolés  de  leur  costume;  ïl  les  transfigure 
avec  cet  idéal  de  mode  qui  va  du  déshabillé  à 
la  Pompadour  à  la  robe  à  l'anglaise.  Le  dessi- 
nateur, quiamodelé,  semble  les  sculpter pour 
ainsî  dire  au  crayon,  il  les  sort  d'une  rocaille 
de  plis,  pareilles  à  ces  figurines  de  Saxe  qui 
lui  en  montrent  dans  son  atelier  le  dessin  de 
porcelaine  et  le  relief  éclairé;  et  il  les  anime 
encore  comme  d'une  pointe  de  poésie  au- 
dessus  de  la  réalité  du  temps,  d'une  petite 
^ce  intéressante  qui  mec  en  elles  de  l'hé- 
rcnne  de  roman,  les  rapproche  de  Pamêla. 

Gravelot  sort  rarement  de  son  cadre.  C'est 
un  hasard  dans  son  œuvre  qu'une  grande 
planche.  Nous  n'en  connaissons  guère  qu'une, 
la  Fondation  pour  marier  dix  Jitles,  renoupek'e 
en  i-]5i  par  les  soins  de  M.  le  marquis  de 
l'Hôpital,  seigneur  de  Cbateauneuf-sur-Cker, 
et  dont  Moreau  a  fait  l'eau-forte  r  une  grande 
pièce  qui  a  l'air  d'un  dénomment  d'opéra- 
comique  de  Sedaine  faisant  défiler  la  proces- 
sion des  couples  villageois  montant  à  l'église 
et  saluant  leur  seigneur,  violons  en  tûtc.  11 
est  rarement  le  vignettiste  de  l'in-quarto,  de 
l'in-octavo  même,  il  est  le  vignetdste  de  l'in- 
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douze.  Son  dessin  semble  avoir  besoin  de  l£i 
petitesse  du  format  pour  être  à  son  aise  et 
sur  son  vrai  terrain',  et  même  dans l'in-vingt- 
quatre  il  s'amuse  à  un  tour  de  force  de  crayon 

qui  ne  pouvait  réussir  qu'à  lui.  Son  Almanach 
de  la  loterie  de  l'Ecole  roj-alc  militaire  esc  un 
vrai  petit  livre  bijou  et  joujou.  Qu'on  imagine, 
au-dessus  des  numéros  de  la  loterie,  quacre- 
vingt-dix  petites  scènes,  touct:s  se  passant 
entre  enfants,  comme  si  les  grandes  personnes 
avaient  été  trop  grandes  pour  y  figurer  ;  toutes 
consacrées  à  la  petite  fîlle,  la  faisant  repasser, 
avec  le  bourrelet  des  Amusements  de  l'âge  de 
Watteau,  par  tous  les  plaisirs,  tous  les  carac- 
tères et  tous  les  états  de  la  femme,  l'avertis- 
sant de  la  vie  par  quatro-ving;t-diY  petites 
moralités  rimées  dans  le  carcoLichu  et  pour  les- 
quelles le  dcssinateur-poëte  sollicite  à  la  fin 
l'indulgence  du  public. 

Son  frère  d'Anville  dit  :  «  Deux  mariages 

I.  Ud  de  «I  utila  dnna)  goroiit  du  pedt  fermic  a  étd 
gttvt  â  l'eau-fàne  par  Sùnt-Non.  Ceit  un  concert  d'amatetin 
caricatonl,  où  cou*  Ici  conccrtanti  ompcrf uqate  font  rage,  le 
batteur  de  mesura  trappanc  du  pied,  l'abbi  raclant  la  baue, 
le*  violon*  tt  démenant  daoi  le  fond,  en  présence  de  deux 
péronnellei,  le  boaqnel  au  totage  et  le*  dentelle*  évaporée*. 
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contraccijs  par  fancaîsie,  et  à  l'insu  de  ses 
proches,  ne  lui  avaient  pas  donné  d'enfant,  a 
Mnriages  de  fantaisie,  mariages  d'amour;  ce 
sont  alors  les  ordinaires  mariages  entre  les 
artistes  pauvres,  jeunes  ou  vieux,  et  les  jeunes 
filles  de  la  petite  bourgeoisie.  Leur  histoire  se 
ressemble  :  d'abord  une  longue  cour,  et,  de 
la  part  des  écrivassiers  et  faiseurs  de  vers  , 
comme  Gravelot,  force  lettres  amoureuses, 
galantes,  poétiques,  sans  compter  les  petits 
envois  de  dessins,  de  gravures.  L'alliance  est 
retardée,  s'éloigne,  sourit  de  loin  plus  chère- 
ment, par  le  refus  des  parents,  la  ruine  des 
espérances,  l'argent  poiu*  s'établir  qu'on  croyait 
tenir  et  qui  échappe.  Vient  enfin  le  grand 
jour,  et  l'artiste  peut  écrire  ces  lignes  oà  parle 
le  sage  bonheur  :  »  Nous  allons  donc  être 
heureux  tous  deux  par  notre  amour,  par  une 
honnête  médiocrité,  des  désirs  modestes,  un 
petit  ménage  décent,  mon  crayon,  mes  burins, 
mes  livres,  quelcpies  amis,  et,  plaise  à  Dieu! 
une  bonne  santé  surtout.  »  Telles,  ces  jolies 
uniotis,  celle  du  graveur  Miger  avec  demoi- 
selle Griois,  où,  l'accord  fait,  Miger  se  rend 
chaque  matin  place  Vendôme  à  lafbtre  Sainte- 
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Ovitle,  pour  monter,  pitrce  à  piècu,  le  ménage 
de  tout  ce  qui  lui  manque  par  quelque  emplette 
expédiée  à  la  future  madame  Mig;er  dans  une 
missive  dont  la  collection  s'appelle  les  Foires'. 
Et  de  Gravelot  aussi  nous  possédons  quelques 
lettres  d'întiinité  conjugale  qui  nous  font  entrer 
dans  le  ménage  modeste  et  content  du  dessi- 
nateur avec  sa  première  f«mme,  Marie-Anne 
Luneau*.  C'est  la  correspondance  du  mari 
pendantles  années  175^,  1756,  1758,1e  temps 
où  madame  Gravelot,  pour  remettre  sa  santé 
délicate,  va  passer  dans  sa  famille,  chcit  l'épi- 
cier Laurencin  à  Ch;\tcaudun,  un  mois  de 
printemps,  un  mois  d'automne.  Gravelot  y 
envoie  à  sa  femme  les  riens  du  logis,  les  rares 
et  petites  nouvelles  de  la  maison  de  travail, 
les  menus  cancans,  les  ragots,  les  noms  de 
ses  visiteurs,  les  compliments  dont  il  est 

I.  Biogr^hit  3t  ÂBgtrj  pir  H.  Bellier  de  U  Chavigoene. 
Puii,  Dumoulin, 

3.  Malgré  nos  rccbercbes  i  l'étac  civil  d«  Paris  et  i  celui  de 
Cbjteaudun,  it  nous  a  ité  impossible  de  découvrir  l'acte  do 
mariage  de  teitc  première  femme  de  Graveloc.  Nous  savoim 
seulement  qu'elle  est  la  siiiàme  enfant  des  treize  enfants  de 
Luneau,  huissier  royal  du  prësîdïal  de  filoii,  née  le  ;  aollc 
1710,  et  morte  en  17^9,  d'après  les  papiers  auuaët  à  l'acte 
dn  second  nurùge  de  Gravelot. 
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chargé  pour  elle  par  M"'  Hay,  M""  Dixi, 
M"'  Belricourt,  M.  Vimart,  M.  Cattier,  le 
petit  abbé,  le  docteur;  et  encore  les  santés 
que  l'on  a  portées  à  son  honneur  chez  le 
comte  d'Épinville  ;  le  tout  assaisonné  de  gron- 
deries  sur  sa  paresse,  tempérées  par  l'affirma- 
tion qu'il  ne  peut  garder  de  ranctme  contre 
Nainé.  Le  post-scriptum  est  souvent  une  bon- 
homie comme  celle-ci  :  A  la  fin,  je  crois  que 
notre  chatte  n'est  pas  pleine.  U  travaille  au 
Voltaire,  ou  bien  il  a  reçu  deux  pièces  de  vin 
que  le  tonnelier  nous  assure  C-tve  de  grand 
pin  et  le  meilleur  qu'il  ait  encore  bu.  Il  la  presse 
de  revenir,  n  quelque  bien  que  le  pays  lui 
iàsse  B.  Et  il  insiste  par  des  vers  comme 
ceux-ci  : 

Lliiver,  ttx  rumet,  lei  fnnuti 
CDavriront  bîentAc  D<n  dinutt. 
Pui»,  â  croire  ton  écriture, 
L'cjimiï  te  tîept,  n  et  n'ett  pu 
Do  ta  part  flaneuie  imposture. 

Ailleurs,  il  la  console  de  l'ingratitude  de 
son  amie  Goton,  par  une  traduction  poétique 
d'une  ^ble  d'Ésope  cruellement  allusive  aux 
procédés  de  la  perfide,  et,  au  bouc  de  sa  làble, 
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l'enragé  lecteur,  oubliant  que  c'est  à  sa  femme 
qu'il  écrit,  lui  apprend  doctement  que  c'est 
le  moine  Planude  à  qui  nous  devons  la  vie 
d'Ésope.  Ce  qu'elles  montrent,  ces  lettres 
ouvertes,  c'est  la  simplicité  ouvrière  d'un  artî- 
saD  liseur,  simplicité  singulière,  inattendue, 
contradictoire,  chez  un  artiste  de  tant  d'élé- 
gance, dans  un  dessinateur  de  si  larë  délica- 
tesse. Dans  son  ménage,  comme  dans  toute 
sa  vie,  il  reste  l'homme  de  son  portrait  de 
La  Tour  :  le  bonhomme  aux  gros  traits,  aux 
yeux  vifs,  à  l'air  lourd,  rustique,  anglaisé,  à 
la  physionomie  d'un  patriarche  villageois  de 
Greuze,  —  ce  paysan,  c'est  Gravelot'.  Son 
frère  nous  le  peindra  désintéressé,  sans 
intrigue,  sans  mouvement  d'ambition,  sans 
occupation  ni  souci  de  sa  carrière,  modeste 
jusqu'à  courir,  au  grand  scandale  de  Boucher*, 

I.  On  connaît  d«ui  portraici  de  Gravelot  :  l'un  d'aprta  La 
Tour,  gravé  par  Maesard;  l'autre  dapria  lui-même,  dans  un 
médaillon,  avec  une  ligure  alk^gorique  i  Làlù,  grsvi  par  Hen- 
riqueï. 

a.  Gravelot  ne  fut  ,^m^h  riJa-.  «  L'idée  qu'on  s'était  faite 

Kin  état  s'cK  évanouie  au  nuiment  de  sa  mort.  11  u'arait  paa 
été  moins  occupé  iâ  que  diDi  un  payi  écnuiser,  il  arait  même 


pour  donner  des  leçons,  caché,  s'effaçant,  ne 
se  montrant  presque  nulle  part,  se  dérobant 
aux  sociétés,  ftiyant  le  bruit.  Point  de  livre, 
point  de  journal,  point  de  brochure  qui  parle 
de  lui.  Dans  ce  temps  où  l'artiste  tient  tou- 
jours à  line  association,  à  un  corps ,  il  n'est 
meoAre  de  rien  ;  il  n'est  que  professeur  de 
MM.  les  ingénieur  du  Roy.  Il  n'est  pas  de 
l'Acadéime,  il  ne  songe  seulement  pas  à  s'y 
présenter.  Son  nom  manque  aux  livrets  de 
l'Académie  de  Saint-Luc,  Incapable  d'une  sol- 
licitation, réptig'nant  à  la  moindre  démarche, 
ayant  débarrassé  sa  vie  des  devoirs  de  poli- 
tesse et  de  bienséance,  il  demeure,  se  tenant 
compagnie  à  lui-même,  casanier,  enfermé, 
sans  aller  voir  parents  ni  amis.  Son  frère, 
autpiel  pourtant  il  était  fort  attaché,  raconte 
qu'il  n'aurait  point  eu  de  commerce  avec  lui, 
s'il  n'avait  fait,  quoique  l'aîné,  les  frais  de 
toutes  les  visites..  Une  espèce  de  paresse,  un 
goût  d'indépendance  qui  s'était  fortifié  aux 
leçons  de  la  libre  vie  de  Londres,  semble  le 

touché  la  parc  qui  lui  revenait  dui*  la  luccewion  de  ton  pim. 
Une  ne  auez,  anie,  mat  lue  et  tans  luite,  pourail  &Toriser 
cette  opinion.  >  (Étege  it  Graveloi.) 


tenir  à  l'écart  de  tout,  plongé,  absorbé  dans 
les  livres,  dans  la  passion  de  lire,  de  feuilleter, 
de  bouqiiîner,  qui  lui  prend  son  temps,  l'enlève 
à  son  art,  lui  met  à  toutes  les  heures  un  vo- 
lume à  la  main,  un  volume  sous  son  che- 
vet, lui  fait  emporter  une  lecture  à  la  pro- 
menade, et  presque  toujours  un  Montaigne 
dans  sa  poche.  Il  lit  seul,  il  lit  devant  ceux  qui 
viennent  le  voir,  et  quand  il  est  forcé  de  causer, 
sa  conversation  retourne  à  ce  qu'il  vient  de 
lire.  Doux  philosophe  sauvage!  Stirprenons-le 
dans  cet  intérieur  dont  il  a  tant  de  peine  à  s'ar-- 
racher,  dans  cet  atelier  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  encre  ces  murs  où  ncnt  un  lioucher, 
deux  Desportes,  des  singes  de  Peyrotte,  des 
figures  pastorales  en  plâtre  et  des  statuettes 
de  Saxe  ^  :  nous  le  verrons  avancer  la  main 

1.  iVcnce  consistant  en  tableaux,  dessma,  estampes  de  d!f- 
f£rcnta  maitrca,  manacquiiis  et  autres  cUcts  1  l'usage  de  la 
peinture  et  du  dessin,  après  le  décès  de  M.  Gravelot,  dessina- 
teur et  ancien  professeur  de  MM.  les  ingénieurs  du  Rop 
lac]ucllc  commencera  le  mercredi  19  mars  1773  de  relevée  et 
continuera  les  jours  Buivantt  rue  Saint-Honorë,  au  coïq  do 
cul-de-sac  de  l'Oratoire.  >  Nous  avons  dit  le  prix  des  tableaux 
de  Gravelot  dans  cette  vente  ;  Ici  40  dessins  potir  Voltaire 
fiireac  retirés;  le*  34  desdns  pour  le  Corneille  eureiit  le  mime 
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vers  ses  porte-crayons  d'argent,  travailler  une 
heure  devant  ces  petits  mannequins,  petit 
modèle  de  duchesse  ou  de  personnage  tra- 
gique à  la  Voltaire,  laisser  cela,  griffonner  des 
vers,  travailler  à  un  traité  de  perspective,  et 
toujours  revenir  à  un  voltime  quelconque  de 
sa  bibliothèque  pour  en  relever  les  fautes 
d'impression,  ou  bien  pour  en  ressentir  l'émo- 
tion, comme  l'artiste  ressentait  l'émotion  du 
livre  et  du  théâtre,  à  en  suffoquer,  à  en  pleiu'er, 
à  en  étouffer  de  sang;lois  ! 

Les  dernières  années  de  Gravelot  devaient 
apporter  au  liseur,  au  dessinateur,  la  priva- 
tion de  ces  chers  passe-temps.  La  petitesse, 
la  délicatesse  de  ses  travaux  de  dessinateur,  lui 
ail^ibli  s  salent  la  vue,  lui  défendaient  presque 
tout  travail.  L'oisiveté,  l'ennui,  le  vide  d'un 
foyer  solitaire,  depuis  la  mort  de  sa  première 
femme,  arrivée  en  17^9,  ce  commencement 
d'aveug^lement,  peut-être  le  besoin  des  soins 
et  du  dévouement  d'une  garde-malade,  lui  fai- 

sort.  On  vendit  ko  périls  dessina  139  livres,  et  un  porte- 
feuille rempli  d'esquiue»,  de  croquie,  do  diveri  deMins  de 
pertpeccive,  avec  un  Traité  rainuicrit  par  l'aniMc,  moBti  i 
}é7  livret. 


4' 


saient,  à  plus  de  soixante  et  onze  ans,  épouser 
une  fille  de  trente-quatre  ans,  Jeanne  Méné- 
trier ' .  On  voit,  au  bas  de  son  acte  de  mariage, 
la  jolie  écriture  de  la  signature  de  ses  dessins 
trembler  dans  ses  deux  noms  :  Bourguignon 
Graveiot. 

Trois  ans  après,  le  19  avril  1771,  une  mala- 
die de  huit  jours,  une  indigestion,  l'enlevait 
dans  le  premier  mois  de  sa  soixante-quinzième 
atmée'. 

1.  <  Piroiaic  SuDi  -  Germain  l'Auiertoù,  navenibre  1770. 

gaignan,  dit  Gravcloc,  ancien  proféssEur  dca  in^nieun  du 

Roy,  %é  de  soiianie  et  onie  ans  et  demi  passés,  veuf  de 
djme  Maric-A[ine  I.uiiciui,  iI'uiil-  pan,  ^-t  Jcmne  JUMirUr, 

Simon  Miiiiiiticr,  roanouvrier,  et  Anne  Mo.iginot,  d'iaae 
pan;  tous  deux  rue  Saint- Honocé  de  tcnc  paroisM,  ont  £të 
mariés,  de  leur  mutuel  conientemenc,  par  noua  loiuaigni  prê- 
tre, docteur  en  théologie  de  li  sacrée  Acuité  de  Paria,  et 
vicaire  de  cette  paroiue...  en  prjaence  du  lienr  Jean  Baron, 
boorgeoi*  de  Paria,  de  ueur  Jeau-Baptine  Antaiae,  peintre  au 
pavillon  de*  ODatre-Nadont,  tous  deux  amii  du  niari^  de 
eieur  Georgei,  mattre  de  aianr  Georsea,-  bourgtoia  de  Paria, 
de  aieur  Nicolas  Dupré,  marchand  uilleur,  amia  de  la 
mariée.  " 

2.  Donnons  Ici,  d'aprèe  le*  registrei  de  la  paroine  Sainte 
Germain- l'A uierroia,  l'acte  de  décès  de  Graveiot  ;  i  Su 
mardy  ao  avril,  Hubert-François  Bourguignon  dit  Graretoc 
anden  profésKur  de  menieura  Ici  ingéniears  du  Ro}  igi 
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d'envlroa  aoiiiDte  et  quatorze  ans  ipoiii  de  Jeanne  Ménjirier 
■Mcédé  à  cinq  heures  du  matin  au  cul-dc~B3i:  de  l'Oratoire  a 
été  inhumé  en  cette  égliie  en  pràeotf  de  Pierre-Paul  Car— 
troD  boDrseoÎB  de  Puû  et  de  Zicharie  Boirin  lequel  a  déclaré 
ne  tgivoir  lifner.i 
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HARLEs-NicoLAS  CocHiN  fils  Gst  né 
à  Paris  le  21  février  1715'- 


II  sort  d'une  famille  de  gra- 
veurs, d'une  de  ces  familles  où. 


se  continuait  et  se  perpétuait,  pendanfdes 
centaines  d'années,  à  travers  la  Succession 
des  générations,  comme  dans  les  corporations 
et  les  maîtrises,  la  profession  d'un  métier,  la 
transmission  et  l'héritage  d'un  art.  Il  a  pour 
mère  Madeleine  Horthemels,  la  sœur  de  Marie 
Horthemels  qui  épousa  Nïcolas-Hem-i  Tar- 
dieii,  graveur  ordinaire  du  roi,  la  sœur  de 
'Marie-NicoIIe  Horthemels  qui  épousa  Alexis- 
Simon  Belle,  peintre  orcUnaire  du  roi  :  triple 

i.  Hilgtt  louw*  no*  redierdui  ATtcat  civil,  il  noiu  «  été 
imponible  de  retrouver  l'Mte  de  nainaiice  de  C-N.  Codun. 
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alliance  qui,  par  les  trois  sœurs,  fait  de  trois 
familles  d'artisies  une  seule  famille  à  laquelle 
se  rattacheront  encore  par  des  mariages  les 
Cheron,  les  Rousselet,  les  Duvivier,  les  Ave- 
line, les  Saint-Aubin,  et  qui  entourera  le  jeune 
graveur  d'une  parenrë  de  graveurs  '.  Sa  mère 
grave;  les  trois  sœurs  sont  artistes,  graveurs, 
peintres,  comme  leurs  maris;  et  Madeleine 
Horthemels  aura  plus  tard  la  joie  de  travailler 
d'après  les  dessins  de  son  ûïs,  de  mettre  son 
nom  de  mère  à  côtà  du  nom  de  Cochin  fils 
sur  les  planches  du  Dmi  (^iiicliolU;  de  la  Char- 
mante Catin,  du  Chanteur  de  cantiques;  et  de 
finir  au  burin,  sous  le  voile  et  la  modestie  de 
l'anonyme,  quelques-unes  de  ses  plus  capitales 
eaux-forœs  des  fêtes  de  la  cour. 

D  a  pourpère  Charles-Nicolas  Cochin  père, 
cet  admirable  interprète  des  deux  grands  pein- 
tres de  son  temps,  de  Watteau  et  de  Chardin  ; 
le  graveur  rare,  sérieux,  souple,  ferme,  coloré, 
qui  a  su,  avec  la  pointe  et  le  burin,  s'appro-. 
cher  de  leurs  tableaux,  rendre  la  touche  des 
deux  maîtres,  exprimer  le  piquant  magistral 

I.  Archivu  3t  Vanfratifmj  vol.  tV.  Notice  de  M.  Tudieu 
nu  le>  CodÛD,  lei  Tardiea,  lea  Belle. 
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de  l'un,  le  grand  style  bourgeois  de  l'autre. 

Charles-Nicolas  fils  est  élevé  dans  cette 
rue  Saint- Jacques  dont  le  baptême  est  resté 
à  notre  imagerie  moderne,  dans  cette  rue  glo- 
rieuse de  l'enseigne  des  Deux  Piliers  d'or  de 
Gérard  Audran,  de  l'enseigne  de  Charlemagne 
Qid's  major  Carolo  de  son  père,  de  l'enseigne 
Au  Mœcenas  de  son  oncle  Tardieu,  de  l'en- 
seigne A  la  belle  image  de  Poilly,  de  l'enseigne 
de  la  Veuve  Chereau  et  des  autres.  11  grandit 
au  milieu  de  ce  quartier  de  la  gravure  et  de 
l'enluminure,  dont  l'affichage  et  le  commerce 
se  répandent  et  rayonnent  dans  les  rues  du 
Mont-Saint-Etienne,  des  Noyers,  du  Plâtre, 
de  la  Harpe,  du  Four,  des  Mathurins,  partout 
oii  se  promène  son  enfance.  Un  tel  milieu,  une 
pareille  famille,  l'intérieur  avec  l'exemple  du 
père  et  de  la  mère  toujours  courbés  sur  l'éta- 
bli du  graveur,  la  rue  avec  ses  estampes  par- 
lantes, durent  bien  vite  mettre  aux  mains  du 
petit  homme,  comme  son  premier  jeu,  l'amu- 
sement d'une  pointe  à  demi  guidée  par  les 
doigts  des  parents.  De  là  des  essais  enfantins 
sur  des  bouts  de  planche,  des  rognures  de 
cuivre,  aboutissant  à  deux  petites  copies 
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d'eaux-fortes  de  Giltot,  l'Audience  da  lion,  les 
Moineaux,  ponant  ia  date  de  1717'.  Cochin 
avait  alors  douze  ans.  L'enfant  était  précoce 
en  tout,  arec  une  aptitude  singulière  pour  les 
lettres,  les  sciences,  l'étude  des  langues  étran- 
gères qu'il  s'apprenait  tout  seul  de  manière  à 
comprendre  les  auteurs  latins,  italiens,  an- 
glais * . 

Déjà  il  est  apprenti  graveur  sous  la  direc- 
tion sévère  de  son  père,  qui  le  tiunt  au  log;is. 
Mais  il  s'en  échappe  tous  les  jours  au  grand 
matin,  et,  courant  à  l'atelier  de  Le  Bas,  il  va  y 
gagner  en  deux  heures  le  petit  écu  de  ses 
menus  plaisirs,  puis  revient  à  la  maison,  où 
son  père  croît  lui  faire  commencer  sa  jour- 
née ',  et  l'applique  à  de  sérieuses  études,  à  de 
laborieuses  copies  de  Bolswert,  de  Gokzius, 
de  François  de  Poilly  ;  à  de  pénibles  travaux 

Jf  l'.riwi  d<  Chjrla-KicoUi  Cochm  fds,  par  Charles- Antoine 

3.  Journal  il  Farii^  i  juin  1790.  Notice  sur  Cochin. 
).  Porvaiii  iaiima  du  xrui*  liicU,  par  Edmond  ei  Jnlei 
de  Goncourtj  lérie  JI,  Le  Bu. 
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qui  lai  apprennent  durement,  pour  l'avenir,  la 
science  du  buriniste.  A  cette  école,  le  jeune 
homme  finit  par  prendre  à  la  longue  tant 
d'ennui  et  de  dégoât  que  son  père,  craignant 
un  découragement  complet,  lui  permet  la  dis- 
traction qu'appelle  sa  vocation  :  l'eau-fbrte. 
Et  dans  l'ceuvre  du  jeune  homme  apparaissent 
une  Fuite  en  Égypte,  un  Christ  guérissant  les 
malades,  pièces  fort  peu  retouchées  de  burin, 
et  qui  se  font  jour  à  travers  nombre  de  gra- 
vurettes  de  commerce.  Mais  c'est  seulement 
en  175^  que  Cochiu  s'annonce  par  une  petite 
estampe,  une  Vénus  semant  le  corail  et  les 
bijoux  dans  un  encadrement  de  roseaux  et  de 
madrépores,  petite  figurine  pour  l'adresse  de 
Stras,  le  marchand  joyalier  du  Roi,  qui  promet 
déjà  le  dessinateur  et  l'ornemaniste  ;  planche 
curieuse  pour  l'histoire  du  talent  de  Cochin  : 
c'est  la  première  gravure  qu'il  exécute  d'après 
un  dessin  de  sa  composition,  car  le  jeune  ar- 
tiste est  déjà  depuis  longtemps  un  dessina- 
teur. II  crayonnait  à  l'â{;e  où  il  gravait,  presque 
enfant,  copiait  les  ejicampes,  les  académies, 
ce  qui  lui  tombait  sous  la  main,  sous  les  yeux, 
surtout  la)  rue  vivante,  les  jeux  du  pavé,  le 
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Spectacle  des  passants.  Jonil]ert  gardait  de  luï 
une  suite  de  dessins,  déjà  très-habiles,  que  le 
précoce  petit  observateur  avait  faits  en  1731, 
à  l'âge  de  seize  ans,  et  auxquels  il  avait  donné 
le  titre  de  :  Diferses  charges  des  rues  de  Paris. 
Cette  espèce  d'école  buissonnière  de  son 
crayon,  hors  de  l'atelier,  entre  les  heures  du 
travail  d'interprétation  et  de  commande,  devint 
une  habitude  à  laquelle  Cachin  resta  âdèle. 
Avec  le  temps,  il  se  fordiîa  dans  le  goût  de 
ces  croquis  d'enfance.  II  y  revint,  les  reprit, 
les  continua  avec  un  talent  plus  mûr;  et  en 
17^7,  alors  qu'on  ne  le  connaissait  que  comme 
le  dessinateur  de  quelques  sujets  des  Contes 
de  la  Fontaine,  estropiés  par  des  graveiirs 
médiocres,  mal  payés  par  un  marchand  vitrier 
nommé  Célis,  le  public  s'arrêtait  étonné  devant 
une  suite  d'estampes  dessinées  par  le  graveur: 
la  Ravaudeuse,  la  Chafbonnière,  le  Maison,  ï'Ou- 
prière  en  dentelle,  la  Blanchisseuse,  le  Tailleur 
pour  femme,  cette  curieuse  planche  de  l'his- 
toire de  la  mode,  montrant  ta  main  du  tailleur 
qui  mesure  le  buste  d'une  jolie  femme  pour  la 
confection  d'un  corps.  Et  d'autres  planches  de 
mœurs  suivront  :  la  Charmante  Catin  montrant 
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la  marmotte,  et  le  Chanteur  de  cantiques,  le 
Retour  du  bal  oh  la  fatigue  chatouille  de  som- 
meil tous  les  yeux  d'une  société.  Malheu- 
reusement Cochin  ne  s'arrêtera  pas  là.  Le 

succès  des  Chardin  et  de  ses  enfants  h  mi- 
corps  rcnTruîncrotu  à  de  malheureuses  imi- 
tations de  la  Maitresse  d'école  et  du  Joueur  de 
toton;  il  signera  ces  maladroites  et  gauches 
compositions  :  le  CamouJIet  et  le  Château  de 

L'année  mâme  de  cette  enseigne  de  Stras, 
en  i7î5,  Cochin  rencontre  sa  fortune  et  sa 
veine  dans  la  chance  qui  hii  vient  de  g;raver  à 
l'cau-forte  le  tableau  de  Panini  cîiargé  d'im- 
mortaliser le  feu  d'artifice  donné  par  le  cardi- 
nal de  l'olignac  à  Rouie,  le  novembre  1 729, 
pour  ia  naissance  de  monseigneur  le  dauphin. 
La  gravure  de  ce  tableau  était  pour  Cochin  la 
révélation  de  sa  vocation.  Sa  pointe,  en  con- 
tournant la  spirituelle  et  galante  silhouette 
des  personnages  du  peintre,  apprenait  k  son 
crayon  l'esprit,  l'élégance  d'une  foule,  le  joli 
et  le  léger  du  bel  air,  ce  piquant  que  le  pin- 
ceau de  l'Italien  savait  jeter  et  faire  circuler 
dans  une  fête.  Cochin  devenait  un  Panini , 
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mais  un  Panîni  de  Versailles,  vraiment  maître 
dans  le  goût  et  la  science  des  représentations 
de  cour,  dans  ia  croquade  microscopique  de 
son  public.  Et  presque  aussitôt,  en  17^6,  com- 
mence dans  son  œuvre  la  longue  suite  de  ces 
illustrations  des  fêtes  et  des  deuils  royaux, 
princiers  ou  publics  :  d'abord  la  Décoration  de 
l'illumination  et  du  feu  d'arîi^fice  donné  à  Mon- 
seigneur le  Dauphin  à  Meudon  le  5  février  1735, 
puis  YUlumination  de  la  rue  de  la  Ferronnerie 
donnée  le  29  aoâl  1739  par  les  soins  des  six  corps 
de  marchands  à  l'occasion  du  mariage  de  Madame 
Première  avec  l'infaiil  don  Philippe,  et  en  1745 
pour  la  Convalescence  du  Roy;  V Audience  donnée 
par  le  Roj-  à  l'ambassadeur  de  Turquie  dans  la 
grande  galerie  de  Versailles  en  jauvier  1740;  la 
Pompe  funèbre  de  la  reine  de  Sardaigue  célébrée 
en  l'église  Notre-Dame  de  Paris  le  21  septem- 
bre i74i,En  174s  eti746,Cochin  est  l'historio- 
graphe de  la  courte  existence  de  cette  infante 
d'Espagne  devenue  dauphinede  France,  et  de 
la  brusque  aventure  de  sa  vie  et  de  sa  mort, 
dans  ces  planches  qui  se  suivent  et  se  pres- 
sent :  la  Cérémonie  du  mariage  du  Dauphin  de 
France  célébrée  dans  la  chapelle  de  Versailles  le 


spccLu-U  coiislniilc  djiis  te  tnaiit'ge  couvert  de  la 
grande  écurie  de  Va-saitlcs  pour  les  fêles  dit 
mariage  du  Daiipliiii  le  13  février  1745;  —  la 
Décoration  du  Bal  paré  donné  par  le  Roy  le 
24  février  1745  j  —  la  Décoration  du  Bal  mas- 
qué donné  par  le  Roy  dans  la  nuit  du  ij  au 
26  février  174^  ;  —  et  enfin  la  Pompe  funèbre 
de  la  Dauphins  dans  l'église  de  Notre-Dame  le 
24  novembre  1746;  grandes  <i  machines  o  aux- 
quelles Cochin  ajoute  encore,  en  se  jouant,  la 
gravure  de  ces  jolis  billets  d'entrée  aux  fdtes 
qui  semblent  des  contre-marques  pour  un  spec- 
tacle d'Olympe. 

C'est  vers  ces  années  que  Cochin  devient 
l'ardste  couru,  demandé,  recherché  par  la 
cour  et  la  ville,  tourmenté  par  les  intendants 
des  Menus  et  les  libraires  pour  toutes  les 
grandes  et  les  petites  choses  du  dessin  et  de 
la  gravure,  alors  si  mêlés  au  luxe  courant  de 
la  vie  sociale.  Sa  facilité,  son  abondance, 
triomphent  du  temps,  du  nombre  des  com- 
mandes, de  la  variété  et  de  la  multiplicité  des 
travaux.  L'heure  va  venir  où  les  vignettes  ne 
s'appelleront  plus  des  vignettes,  mais  des 


Cochilt  '.  Un  cn-tcrc,  un  iljuron,  l'artiste  arrive 
à  les  enleviir  en  quelques  iieures  à  reau-forte 
et  au  burin,  en  attaquant  sa  planche  d'après 
une  esquisse  croquée  ce  lavùe  du  premier 
coup  à  l'encre  de  Chine.  Jamais  il  n'est  à 
court,  et  sa  verve  ne  se  lasse  pas.  De  son  ima- 
gination, comme  d'une  corne  d'abondance 
d'illustrations,  sortent  intarissablement  tous 
les  genres  de  vignettes  :  des  cartels  baro- 
ques, des  adresses  d'orfèvres,  des  premières 
pages  d'ahnanach,  des  lettres  grises,  des 
Flore,  des  Neptune,  des  Diane,  des  Bacchus, 
miniatures  de  dieus;  —  et  pêle-méle  :  un  fron- 
tispice pour  le  diocèse  de  Bayeux,  des  es- 
tampes de  Don  Quichotte,  des  images  pour 
les  Nouvelles  eccUsiastiques,  des  titres  pour  les 
cartes  publiées  par  les  fameux  marchands  de 
cartes  Nolin  et  Bénard,  des  gracieusetés  ai- 
mables pour  orner  les  classiques  de  Coustel- 
lier  et  faire  riiver  les  yeux  des  collèges  d'alors, 
jusqu'à  de  petites  planches  amusantes  pour  le 
Calcul  différentiel  et  intégral,  jusqu'à  de  petites 
figurines  égayant  une  Démonstration  des  pro~ 

i.  L'An  doue  mille  quant  aia  quaraitlt,  V}i6. 
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pridles  de  la  Cj-cloïde!  Car  c'est  par  excellence 
l'enjoliveur  de  la  science,  que  Cochin.  Il  a 
l'esprit,  la  légèreté  d'ingéniosité  d'une  espèce 
de  Fontenelle.  C'est  l'homme  inimitable,  dans 
ce  siècle  de  M"  du  Châtelet,  pour  faire  esca- 
lader un  compas  par  des  gamineries  d'amours, 
semer  leurs  jeux  des  nuages  et  des  fleurs, 
dans  la  géométrie  de  Leclerc,  égayer  de 
petits  culs  de  lampe  les  horreurs  même  de 
la  guerre,  et  faire  de  l'éclat  d'un  obus  ou  de 
l'explosion  d'une  mine  un  dessin  amusant  à 
l'œil  comme  un  dessus  de  boîte  du  temps. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  production 
énorme  et  parfois  un  peu  lâchée  de  Cochin, 
les  artistes  remarquaient  quel(|ues  œuvres  tra- 
vaillées, des  morceaux  d'ambition  plus  sé- 
rieuse, parmi  lesquels  il  faut  placer  au  pre- 
mier rang  des  académies  encore  un  peu  tail- 
lées dans  le  type  de  Boucher,  mais  d'une  étude 
carrée  et  ressentie,  remarquables  par  l'accen- 
tuation des  méplats,  l'indication  à  la  fois  nette 
et  grasse  des  attaches  de  musc]es,une  savante 
distribution  des  lumières,  le  détaillé  des  plans 
dans  la  masse  :  excellents,  sains  et  agréables 
dessins  de  nature,  dont  Cochin  a  fan  les  plus 
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spiritiielies  et  les  plus  savantes  eaiix-fortes 
avec  un  travail  simple  et  brillant,  des  tailles 
larges  et  souples  mourant  en  traînées  de  poin- 
tillé sur  le  renflement  de  la  forme,  un  modelé 
de  pointe  qui  donne  à  ces  figures,  à  distance, 
le  relief  et  comme  le  coup  d'ébauchoir  d'une 
terre.  C'est  au  moment  de  ce  succès  et  de 
cette  reconnaissance  générale  que  Cochin  fai- 
sait un  grand  dessin  sur  papier  bleu  au  crayon 
noir  :  on  y  voyait  le  génie  du  Dessin  au  milieu 
des  Arts,  s'élevantau  temple  de  l'Immortalité, 
sous  la  protection  du  Roy,  pendant  que  dans 
le  lointain  des  vieillards  décidaient  du  mérite 
des  ouvrages  qu'on  leur  présentait.  Sur  ce 
dessin  l'Académie  s'empressait  de  l'agréer  le 
19  avril  1741  et  lui  en  commandait  la  gra- 
vure pour  son  morceau  de  réception.  L'hon- 
neur de  cet  agrément  si  rarement  accordé  à 
un  dessinateur  augmente  les  commandes  et 
les  travaux  dii  graveur  à  !a  mode,  à  ce  point 
que  les  annexes  se  passent  sans  qu'il  trouve  le 

176Î,  1767,  1769,  .771,  1771,  '77!>  '7Vi-  NouM  renvoyons  aa 
catalogue  Jornbcrt  pour  1«  dcHÎns  et  Ici  eitampca  cipoiéi  i 
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temps  de  graver  ce  morceau  de  réception  :  en 
1761,  il  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  accep- 
ter, au  lieu  et  place  de  la  gravure  comman- 
dée, son  dessin  de  Lj'curgue  blessé  dans  une 
sédition.  Plus  de  repos  :  il  faut  du  Cochin  à 
tous  les  livres  qui  paraissent.  L'infatigable  et 
.intarissable  artiste  illustre  \a Religion,  le  poâme 
de  M.  Racine  fils,  Bossuet,  l'Histoire  de  l'Aca- 
démie française,  par  Pe[lisson  et  d'OIivet,  Sal- 
tustius,  Cornélius  Nepos,  Virgilius  Maro,  la 
Bible  de  Roj-aumoiit.  le  Ri-n-Unwnt  pour  rOpcra, 
X'Abrégé  clironologi.jui-  de  n/isloirc  de  France 
par  le  président  Hénault,  la  Gierusalemme  libe- 
rata,  la  Manière  de  graver  à  l'eau-forte  par 
Abraham  Bosse,  une  édition  des  Contes  de  la 
Fontaine,  Angola,  {'Histoire  des  Voyages  de 
l'abbé  Prévost,  etc.;  et  ne  croyez  pas  encore 
qu'il  s'arrête? — Tous  les  jours  après  son  travail, 
venant  passer  quelques  heures  de  récréation 

table,  un  dessin  donc  il  fait,  chaque  soirée, 
cadeau  à  son  ami. 

Ce  labeur  infini,  incessant,  ne  l'empêche 
pas  de  se  pousser  dans  le  monde  avec  ce  qu'il 
a  pour  y  plaire  et  y  réussir  :  de  la  gaieté,  de 
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l'esprit,  du  parlage  d'art,  une  instruction  su- 
périeure à  ses  pareils,  de  la  tournure,  une 
jolie  mine  fine,  cet  air  que  Diderot  lui  voit, 
dans  le  portrait  de  Vanloo,  à  toujours  vouloir 
dire  B  une  malice  ou  une  ordure  *n,  et  encore 
de  la  souplesse,  du  ■  mané^  b  dans  la  con- 
duite, à  en  croire  le  peu  bienveillant  Mariette*. 
Il  est  entré  en  relations  avec  les  gens  de  la 
cour  par  son  talent,  son  genre  de  dessin,  les 
commandes  officielles.  11  est  en  rapports  sym- 
pathiques avec  le  parti  des  dévots  qui  semble 
l'honorer  du  monopole  de  toutes  leurs  illustra- 
tions, de  tous  les  petits  dessins  dont  la  reli- 
gion d'alors  fait  le  passe-port  du  livre  de  piété, 
n  est  assez  attaché  de  ce  côté-là  pour  avoir 
osé,  presque  seul  panni  les  artistes,  une  cari- 
cature contre  Voltaire  dans  la  Malebossi.:  11  esc 
intime  avec  Diderot'  qui  l'admire,  ie  gronde, 
lui  emprunte  souvent  son  expérience,  et  dé- 

T.  Le  portrait  de  Cochin  a  été  pcini  par  V;9]i1aD,  Roslin,  etc., 
gravé  en  petit  médaillon  d'après  lui-même,  par  J.  Daullé, 
1754. 

a.  Abiccdario  de  Mariette,  article  de  Cociiin. 

BeliD,  i8i8.  —  MimMTts,  Cornsfoniaitet,  ttc,  it  Diierot. 
Gantier,  1841.  Vol.  II. 
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molit  ses  allégories  pour  les  refaire  à  la  plume. 
1)  est  apprécié  des  amateurs  d'art  tels  que 
Bachaumoni:,  auquel  il  di'die  le  portrait  de 
Nyerc,  valet  de  clianibrc  du  roi,  —  bienvenu 
de  CayluSj  le  grand  seigneur  antiquaire,  — 
gécéralement  aimé  et  estimé  de  ses  confrères, 
capable  et  digne  d'avoir  avec  quelques-uns 
d'entre  eux,  comme  avec  "Wille,  cinquante- 
deiix  ans  d'amitié  sans  nuage  '.  Il  est  lié  avec 
les  parlementaires  dont  il  accompagne  l'un, 
l'abbé  Pommier,  dans  son  exil  en  1771,  à  son 
abbaye  de  Gandehi.  Il  est  le  camarade  des 
grandes  comédiennes  qu'il  mène  chez  le  gra- 
veur de  leur  portrait'.  Chez  .M'"' GeolFrin,  il 
est  un  des  plus  assidus  dîneurs  de  ses  lundis 
d'artistes,  l'oracle  de  la  table  et  de  la  maison'. 
Et  de  l'amitié  familière  qui  le  liait  à  M*"  du 
DeiFand,  il  nous  reste  un  curieux  souvenir, 
une  petite  gravure  tirée  sans  douce  à  quelques 
exemplaires  pour  les  intimes,  la  seule  image 
qui  nous  fasse  entrer  dans  l'intérieur  de  l'épis- 

I.  Mimeira  a  Journal  il  Jtaa-GtarguWUUitLeamaiAfT.^yj, 
Vol.  n. 
a.  Id. 

1.  Ànlàvait  l'Art  françaii.  Notice  de  M.Titdîca. 
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colaire  aveugle.  La  planche  s'appelle,  dans  le 

catalogue  de  l'œuvre  de  Cochin  les  Chats  an- 
ffola  du  .V/-  la  marquise  'du  Dcjaaii  (dessinés 
et  gravés  en  1746).  Un  coin  de  cheminée  à 
côté  duquel  s'évase  une  ample  bergère  aux 
pieds  de  bois,  aux  bras  rustiques,  aux  larges 
coussins  mollets;  sous  la  bergère,  un  panier  à 
laine,  en  osier,  l'apparence  de  charpagne; 
contre  la  chciniiice,  une  petite  servante,  au- 
dessus  une  petite  étiigèrc -bibliothèque  à  trois 
planchettes  de  livres;  dans  l'angle  de  la  pièce, 
une  encoignure  avec  quelques  porcelaines; 
au  fond,  dans  la  boiserie  unie  et  plate,  sans 
ornement  et  sans  moulure,  une  porte  vitrée 
donnant  sur  le  noir  d'un  cabinet;  et  dans  l'al- 
côve qui  suit,  la  tête  d'un  lit  qui  paraît  recou- 
vert d'une  perse  à  ramages,  garnissant  égale- 
ment le  mur  où  l'on  aperçoit  un  petit  cartel  : 
telle  est  la  chambre  à  coucher  de  M"'  du 
Deftand;  Chardin  n'arrangeraîc  pas  plus  sim- 
plement celle  d'une  de  ses  plus  simples  bour- 
geoises. Et  pour  tous  habitants,  la  tranquille 
pièce  n'a  que  deux  chats,  deux  chats  ayant  au 
cou  l'énorme  collier  de  faveur  qu'ils  portent 
gravés  en  or  sur  le  dos  des  livres  possédés  par 


la  inarquist;  ;  l'un,  tout  noir,  priic  à  tlescendre 
de  la  bergère  pour  disputer  à  l'autre,  tout 
blanc,  une  aile  de  poulet  posée  à  terre  sur 
une  assiette. . 

Cochin  avait  bientôt  ce  qu'on  appelait  u  ses 
cncrances  "  à  la  cour  même  et  chez  M""  de 
Pompadour,  à  laquelle  il  oflraic  l'épître  dédi- 
catoire  des  œuvres  de  Métastase,  où  il  l'avait 
représentée  sous  la  figure  de  Minerve,  pro- 
tectrice des  arts.  M""  de  Pompadour  était  alors 
fort  occupée  de  préparer  la  position  et  l'ave- 
nir de  son  frère.  Dès.  1746,  elle  l'avait  fait 
nommer  à  la  survivance  de  la  place  de  direc- 
teur' et  ordonnateur  générât  des  bâtiments, 
alors  remplie  par  M.  deTournehem;  et,  quand 
plus  tard,  après  les  trois  ans  d'apprentissage 
et  dV-tiide  qu'elle  ini|)osait  à  Al.  de  Vandières 
pour  le  rendre  digne  de  sa  place,  elle  pensait 
à  lui  faire  compléter  son  éducation  de  connais- 
seur par  un  voyage  en  Italie,  c'était  sur  Cochin 
qu'elle  jetait  les  yeux  pour  servir  de  Mentor  à 
son  goût;  et  Cochin  accompagnait  ^vec  Souf- 
flot  et  l'abbé  Leblanc,  le  Aitiu-  surintendant 
âes  Beaux-Arts  «  à  cette  source,  comme  il 
l'appelle,  où  se  puise  la  connaissance  des 


vraies  beautés  de  l'arc  '  ».  Les  voyageurs  par- 
taient le  10  décembre  1749.  Us  revenaient  à 
la  fin  de  septembre  17^1,  Cochin  si  chargé  de 
noces  et  si  bourré  de  descripciotis,  qu'il  en 
remplira  trois  volumes. 

Au  retour,  Cochïn  se  trouve  être  l'ami  de 
l'ex-marquis  de  Vandières  devenu  M.  de  Mari- 
gny,  li<-  à  lui  par  tous  les  rapprochements  du 
voyante;  et  la  f;iveur  que  lui  accordent  le  frire 
et  la  sœur  ne  tarde  pas  à  éclater.  Presque  aii 
débottii,  le  27  novembre  1751,  Cochin  est  rcgii 
par  acclamation  à  l'Académie  ;  et  Coypel  venant 
à  moiuir  Tannée  suivante,  il  esc  aussitùt  nommé 
garde  des  dessins  du  roi  (23  juin  ij^'^)-  La 
marquise  lui  ouvre  le  spectacle  des  petits  ap- 
partements, lui  en  fait  exécuter  la  carte  d'en- 
trée badine,  se  laisse  peindre  par  lui  à  l'aqua- 
relle, montée  sur  ce  petit  théâtre  intime  et 
royal  de  ses  talents,  dans  une  représentation. 
d'Acis  cl  Galalhife  '  ;  elle  le  choisit  encore  pour 
retoucher  à  ses  eaux-forces ,  pour  mener  au 
fini  l'escampe  commencée  par  elle  pour  cette 

I.  Voyage  d'iialit  oa  Rtauil  3t  nous,  par  M.  Cochin.  Jom- 
bcrt,  1769. 

I.  Dciun  pouiâé  par  H.  le  comce  de  la  Bcraudière. 
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édition  de  Rodogune  imprimée  sous  ses  yeux, 
avec  l'indicarioti  Versailles,  au  Nord. 

Pour  M.  (le  .Marigny,  Cochin  en  étair  de- 

accaché  à  sa  personne,  le  suivant  iiabiciicl,  ne 
manquant  jamais  dans  ce  groupe  de  familiers 
escortant  le  frère  de  M  "  de  Pompadour  à  l'ou- 
verture des  expositions  du  Saion.  Il  ne  suffisait 
pas  à  M.  de  Marigny  de  l'avoir  sous  sa  main 
au  Louvre  ;  il  l'emmenait  dans  son  voyage  de 
Flandre  et  de  Hollande.  Et  à  la  vente  de  sa 
succession,  on  vit  passer  le  souvenir  de  tous 
les  séjours  de  l'artiste  à  Marigny,  dans  cette 
série  de  vues  de  tous  les  eûtes  du  château,  du 
marché,  des  environs  qi  du  joli  hameau  au  joli 
nom  :  Ecoute  s'il  pleut  Si  près  des  bontés  du 
frère,  si  près  des  grâces  de  la  sœur,  Cochïn 
ne  pouvait  manquer  d'accumuler  les  places, 
les  honneurs,  les  bénéfices.  Le  15  janvier  17^^, 
il  était  nommé  secrétaire  et  historiographe  de 
l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture. 
Depuis  longtemps  déjà,  logé  au  Louvre,  il  y 

I.  Catalogne  de  dîfilSreati  abfeti  de  cnrioûtA  dant  I» 
■deocei  et  uta  qui  composaient  le  cabinet  de  &u  M,  le 
nurquia  de  Heoari,  par  Batan  et  Joullia.  Paria,  17S1. 
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occupait  deux  logements'.  Au  mois  de 
mars  17S7,  ses  protecteurs  lui  itiisaieiit  con- 
férer des  lettres  de  noblesse',  et  plus  tard  le 
cordon  royal  de  Saint-Michel.  Tout'  douce- 
ment, par  l'ascension  naturelle  de  sa  position, 
il  devenait  le  conseiller  de  la  surintendance, 
l'homme  entièrement  châtié  du  détail  des  arts, 
—  cette  dépendance  ordinaire  de  la  place  de 
premier  peintre  dont  s'était  fait  décharger 
Carie  Vanloo,  —  l'arbitre  des  récompenses  et 
des  encouragements,  l'examinateur  des  pro- 
jets, le  rapporteur  bienveillant  des  requêtes, 
ainsi  que  le  témoigne  cette  longue  lettre  : 

Moruiiurj 

Voiis  me  pernallri  de  mut  priienter  mti  iiiei  sur  les 
bienfaits  que  vous  atej  à  ripandre.  Celle  confiance  que  vous 
me  faites  l'honneur  de  m' accorder  en  ce  qui  poiivoii  m'arrivtr 
de  plus  Jiaiieur,  mail  elle  m'alarme  sur  mes  lumiires;  ei  je 
ne  puis  m'empicher  de  craindre  de  ne  pas  réjlechir  avec  assej 
de  jasiesse.  Je  ne  me  rassure  qu'en  pensani  que  mus  me 
pardûimerie\  si  je  n'emïsageoit  pat  loujours  les  choses  du 
eSié  le  plus  convenable}  et  que  vous  redresserej  mon  jagemeni 
en  ne  lai  donnant  que  le  degré  de  valeur  gi^il  pourra  avoir 

1,  Les  numéral  36  et  17.  Jrdùvei  it  PÀri  fiwifait.  Vol.  L 
3.  Archiva  de  PEmpin.  Ordona.  X.  87; a. 
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par  ba-miau  tl  tant  égard  à  Fnfficlioit  dont  rmu  n^ho- 

Vaiu  m'ardonnej,  moniieur,  de  votts  partir  au  sajet  du 
sieur  Loriot,  qui  a  trouvé  le  secre{  de  fixer  les  paslelt  tt 
gui  vous  l'a  confié;  Je  me  garde  bien  de  prétendre  imagiiur 
et  qiiil  veut  cinttitai  dt  faire  à  ion  égard  :  vous  seul  pourtj 
OHttbiiur  U  rapport  de  la  décoaiirit  ti  ion  utilité  avec  la 
magllifictllct  du  Hey.  Je  ne  puis  vous  marquer  que  l'idée  que 
j'ai  dt  ce  maluitur.  J'ay  de  Festina  pour  lui,  aaa-tiulemtttt 
à  COBJ*  dt  Fatiliti  dt  MU  lient,  inait  tacere  pare*  qi/il  m* 
paroili  qut  t'en  an  homme  irit-iadiutritttx  it  qià  tgipliqat 
iti  talenli  i  dei  ddcoaitrtit  vraiment  aiilet,  3»  icay  qu'il 
voas  a  jupplié  de  lui  accorder  une  pension  dt  douje  cents 
livres  ei  la  conlinuatioa  de  l'usage  de  ion  secret  pendant  sa 
vie.  Je  ne  trouve  point  sa  prière  excessive,  et  voici  quellei 
loai  mei  raisons.  Si  loale  son  industrie  l'était  bomèi  à  la 
ddcomtrtt  d*  Cl  secret  qui  peut  avoir  été  tramé  par  hatardj 
ptat-tiri  r^eil-il  pas  ea  soi  asiej  iinportaat  pour  mirilêr 
tait  telle  récompense;  mais  si  l'on  y  Joint  la  découverte  d'uit 
moyen  Rétamer  Ui  glacii  (qui  a  de  grands  avantages  lur 
eilui  qui  ut  en  magif  de  la  pnfeelion  duquel  il  est  aiiej 
prii  pour  qi^on  pit  dit  i  prêtent  le  préférer.  Si  d'ailliurs 
je  eoaiid'tre  Fhistoire  de  sa  vie,  je  vois  qu^il  avoir  trouvé  un 
moyen  de  perfectionner  les  fers  blancs,  dont  il  a  dl.  bons  MT- 
tificais.  De  pSui,  dii-eries  amclioraiions  dam  les  méiiirl  à 
faire  des  étoffes  et  des  rubans,  qui  Us  faiioiinl  opérer  ane 
plat  de  ritesie.  Toutes  cet  choies  loal  attej  bien  prométt, 
tt,  quoiqu'dlti  ifaymtt  terri  i»  rim  i  safomme  par  diffl- 
rtnttt  eaïaii,  ittit  prounnt  dm  moins  qut  sait  induttrié  til 
tris-uiûc  tt  qi^it  ist  important  ^impiditt  qifeUt  ne  leurnt 
aa  profit  dt  Féirangtr,  Par  eoiuéqutnt  il  pareiit  qi^il  seroii 
n.  j 
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titilt  Jt  lui  procurer  U  moyen  dt  mre  hemittttnuitt  et  dt 
contimar  des  recherches  qu'il  tourne  â  l'uiiliti  ginirale.  3t 
ne  WtV  qu'une  objecrii^n  qu'an  puisse  faire  au  bien  que  vous 
laiferiej.  Quel,jues  .iriuici  .:u  pri'mier  coup  d'ail  irouteroni 
ptut-^tre  èronnaar  qu'on  dcnnû  une  pension  plus  forte  pour 

.le  leurs  talents.  Mais  celle  m4me  objection,  les  mililaLs  la 

qu'un  homme  à  lalinti  ail  des  récompenses  plus  fortes  qu'un 
qui  expou  la  rie  pour  l'Etat;  iU  nifem  pai  atlentùm  que 
leur  nombre  empêche  qa'ili  ne  joieni  récomperuii  i  l'égal  dt 
l'estime  qu'on  leur  doit.  Ce  cas  est  â  peu  pris  le  même,  te 
nombre  des  aiiisles  est  asscj  grand  pour  forcer  à  borner  leurs 

qui  étant  encouro^é  peul  perfeclicnnc-  d,J)crenlei  choses  qui 
le  rendraient  pcui-iire  plus  utile  à  l'Eiat  que  ce  que  le  Roy 
ferait  easa  faveur  ne  serait  considérable.  De  plut,  celle 
tien  n'a  pas  de  succession  comme  en  ont  celles  donniet  à 
FAcadimie,  et  retourne  au  Roy  mime  quand  tout  lut  accor- 
deriez la  grâce  qu'il  délirerait  en  en  laitsant  quelque  partie 
à  M  neuve.  Après  ta  mart^  tout  cela  s'éteindra. 

Quant  à  ce  que  mus  m'ordonnis  de  U  charger  de  fixer 
ceux  d'entre  les  dessins  du  Roy  qui  pomn'iit  cit  m\>ir  besoin, 

y  est  d'autant  plus  nécessaire,  qu'ils  sont  mêles  d  un  peu  de 
patitl  qui  ne  tubiitterait  pas  Itmglempt  sans  ce  secourt. 
Ainsi,  aonsieur,  jt  mus  prie  d*  mt  donner  Perdre  de  lui 
confier  les  destins  da  Boy  sur  son  récépissé. 

Qmmt  au  prix,  il  a  toujours  déclaré  gi^il  eu  paiteroi'  par 
la  loy  qifon  veadreil  lui  imposer,  et  qu'il  les  ferait  mime 
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volmtitrt  graiU  ai  reeoaitBiiiance  du  bien  que  "oiti  ivudriej 
bien  lai  fai/t  ;  inaii  comme  le  Roy  ne  vend  point  les  gricet 
qu'il  accorde.  Je  pense  qu'il  ttt  mieux  dt  convenir  d'an  prix, 
il  fait  payer  chaque  dettin  aux  pariieulUrl  dix  joli,  jt 
crois  qu'on  peut  Us  réduire  pour  le  Roy  à  six  sclt  â  raison 

Les  sculpleiirs  tjiii  pemeni  prétendre  à  la  pension  vacante 
par  la  mon  de  Al.  l'indcke  sont  principalewnr  M.  À.  Slodij 
et  M.  Falconnet;  ûs  sont  lous  les  deux  tiis-diiiinguis  dans 
la  leulpmre,  il  jt  nus  avoueray,  maaiieutj  que  la  modîcili 
dt  la  pension  de  300  francs  me  parait  peu  dign»  de  leur 
miritt,  s'ils  n'oMUnr pas  Fespirance  de  pouvoir  faire  le  traque 
lorsqu'il  tiendra  â  en  yaci/ncr  i/iieli/iie  iiiiln-,  ils  se  irouveroieni 
qi^ils  auraient  une  moimlr,'  ilM'hi/'iv^m'  i/m-  Ici  aitires  iciilp- 
tturtj  dent  quelques-uns  ne  ici  r.dcnt  p^i.  Je  crois  donc,  si 
vous  le  JugeX  à  propos^  monsieur^  que  celle  pension  ne  doit 
être  regardée  que  comme  une  ial'oduclion  à  en  avoir  une  meil- 
leure par  la  SUÏtle,  «l  jaW/e  devrait  toujours  rester  au  der- 
nier à  qui  elle  seroit  seuletrteni  une  marque  qu'tl  entre  en 
rang  pour  avoir  pari  aux  bienfaits  du  Roy. 

Â  l'isard  de  la  préférence  qu'il  vous  plaira  donner  à  l'un 
d'eux j  je  ne  vois  d'autre  moyen  de  se  déterminer  que  la'tUj— 
fireni^e  de  leurs  talents.  Us  ne  sont  pas  plus  avancés  du  côté 
de  la  fortuiu  l'un  qiu  Paulr»,  et  puisque  ja  doit  vous  parltr 
aree  vérité,  ja  croit  qa«  quoique  M,  Fahtmaet  soit  un  tiecd- 

I,  On  lit  ett  marge  de  cette  lettre  que  nom  poitfdans  : 
•  Demande  au  Roy  :  looo  "  de  an  S'  Loriot  de  fiier  set 
desmns  i  raina  de  6  soU  pièce.  Que  toa  tecrec  lera  déposé 
au  bureau  dei  Eliiimenti  pour  n'en  enre  fait  tuage  public 
qn'apri*  ta  mort,  a 
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Itiu  tadpuur,  M.  À,  Slei*i  lui  ist  tMcar»  ti^ma  as 
btavcûap  it  Absh  et  prmeipiilriiitat  par  la  gfandtiir  d*  ta 
mottiin,  la  ttauti  d*  sts  wacàru  d*  tut»  tt  Part  d*  Iraittr 
Us  drafrias.  Ainti,  mmuiair^Jt  pêost  ga*  ^ttl  à  lui  dir 
patter  le  prtmitr. 

Jt  tait  trkt-nipielu*iuimtlil , 
Moatiiar, 

Voire  Iris  humble  et  IriJ-obitiiaiu  lenittur, 
C.-N.  COCHIN. 

A  mesure  que  les  années  passent,  que  les 
deux  hommes  s'unissent  par  un  peu  plus  de 
leurs  jours  passés  ensemble,  que  la  graisse 
envahit  ce  charmant  bel  homme  de  M.  de  Ma- 
ri^y,  l'alourdit  de  paresse  et  d'insouciance, 
l'influence  de  Cochin  g^randit,  et  elle  finît  par 
être,  derrière  le  surintendant  et  sous  sa  signa- 
ture, le  vrai  gouvernement  de  l'art  et  de  l'Aca- 
démie jusqu'au  bout  du  règne  de  Louis  XV, 
—  un  gouvernement  de  bon  camarade,  après 
tout,  pour  les  artistes. 

Parvenu  à  cette  fortune,  à  cette  faveiu-,  à 
cette  grande  place  par  un  charme  d'agrément 
personnel,  une  certaine  souplesse  et  son  ta- 
lent, Cochin  s'y  consolide  et  s'y  établit  par  une 
autorité  qu'on  ne  rencontre  presque  jamais 
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chez  les  artistes  de  son  temps,  l'autorité  de 
l'écrivain,  et  de  l'écrivain  d'art,  Cochin,  il  ne 
faut  pas  l'oublier,  est  le  professeur  du  goût 
public  dans  le  Mercure  de  France.  Il  est  l'es- 
thédcien  de  l'art  contemporain.  11  en  formule 
les  principes,  les  régules  de  jugement,  la  doc- 
trine, n  fixe  et  arrête  les  tendances,  les  préfé> 
rences  de  l'artiste,  de  l'amateur  et  du  connais- 
seur du  XVIII*  siècle  frangais.  11  rédige  le  caté- 
chisme des  admirations  de  l'époque,  dérange 
l'ordre  et  la  consécration  des  chefs-d'œuvre 
italiens.  Il  représente  l'indifférence  de  la  pein- 
ture iVançaise  pour  les  maîtres  trop  hauts  et 
trop  sévères,  son  aveuglement  complet  pour 
toutes  les  origines  des  écoles  d'Italie,  l'entraî- 
nement général  alors  vers  le  Guide.  Dans  sa 
Lettre  à  un  jeune  artiste  peintre,  sous  les 
louanges  froides  données  aux  noms  divinisés 
par  le  culte  des  siècles,  l'on  sent  la  ten- 
dresse de  sa  critique  aller  à  Piètre  de  Cor- 
tone,  le  maître  de  Boucher,  et  à  tous  les  ta- 
bleaux de  sa  descendance.  Pourtant  avec 
l'illusion  de  ses  autres  conlrères  qui  s'y 
trompent  pendant  tout  le  siècle,  Cochin  croit 
avoir  rapporté  d'Italie  le  a  grand  goût  ■ .  11 
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est  persuadé  que  tant  de  notes,  de  dessins, 
d'études  d'après  les  décadents,  lui  ont  révélé 
la  pureté  du  style|j  et  le  voilà,  —  curieuse  con- 
tradîctioii,  —  lui,  l'artiste  dont  toute  la  valeur 
esc  de  crayonner  les  grâces  de  son  siècle,  le 
TOilà  qui  se  iàït,  de  tous  les  juges,  grondeurs 
d'alors,  le  plus  injuste  aux  grâces  dont  11  sort  et 
dont  il  est  le  talent  gâté.  11  se  drape  en  régent 
pédant,  en  censeur  de  la  Rocaille.  11  oublie 
tout  ce  qu'il  a  pris  à  cette  ornementation  qui 
fait  le  cadre  de  toutes  ses  compositions;  et, 
embrassant  dans  ses  anathèmes  ce  ses  attaques 
orfèvres,  ciseleurs,  sculpteurs  pour  les  appar- 
tements, il  dénonce  au  public  l'abondance,  la 
folie  des  ornements  extravagants  et  déraison- 
nables, les  ardcbauts,  les  pieds  de  céleri,  les 
herbages,  les  ailes  de  chauve-souris,  les  mon- 
tées de  palmiers  contre  les  boiseries,  le  tour- 
menté des  llambc;iux,  le  tortuage  des  choses 
faites  pour  ûira  carrées,  le  couronnement  de 
tous  les  contours  en  S  qui  semblent  avoir  ap- 
pris d'un  maître  d'écriture  leurs  mauvaises 
formes,  l'arrondissement  de  tout  empêchant 
de  placer  un  meuble  ou  une  chaise,  la  mono- 
tonie ennuyeuse  d'une  maison  aux  portes  et 
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aux  fenêtres  cintrées  depuis  le  bas  jusqii'aux 
maosardes.  Et  ne  lui  parlez  du  prétendu  maî- 
tre de  ce  décor,  Moisson  nier  :  bombeitr  de 
toutes  corniches,  cincreiir  de  toute  ouverture, 
inventeur  de  contrastes,  faisant  rondir  et  ser- 
penter toute  forme  dans  un  cartel,  —  Cochin 
ne  trouve  pas  assez  de  qualifications  mépri- 
santes pour  cet  assassin  de  la  ligne  droite'.  A 
ces  explosions  de  bon  goût  se  mêlent  à  tra- 
vers les  volumes  et  brochures  d'art  du  peintre, 
des  dissertations  surl'eJTet  de  la  lumière  dans 
les  ombres  relativement  à  la  peinture;  sur  les 
portraits,  sur  l'illusion,  sur  la  connaissance 
des  arts  du  dessin,  sur  le  costume,  sur  la  cou- 
pole de  Sainte-^Geneviève  :  des  biographies  de 
Slodtz,  de  Massé,  de  Deshayes;  des  ironies 
contre  les  donneurs  d'idées,  une  nuée  de  pen- 
seurs pour  tableaux  qui  commentait  à  s'abat- 
tre sur  l'art  et  l'assommait  déjà.  Cochin  écrit 
encore  des  revues,  de  s  critiques  de  Salon  (1753 
et  1755),  vives  attaques  contre  les  brochuriers 
oii  il  se  fait  le  vengeur  des  colères  et  des 

1,  Suppiicaiion  aux  erfivns,  chtUuts,  scidftiurs  ta  boii  paiir 
Itt  appa-imenit  a  miris,  par  uiu  locUti  ^ûnistts.  {Recaeil  de 
quelques  piâcet  concerniuc  )e«  iru,  1771.] 
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blessures'de  ses  confrères,  de  tout  ce  suscep- 
tible monde  de  l'arc  fort  étonné  de  voir  cette 

noiiveaiué  inouïe  :  les  gens  de  lettres  se  mê- 
laric  de  leurs  affaires,  jugeant  leurs  talents,  et 
s'en  hardi  ss  an  t  à  leur  distribuer  depuis  quelques 
années  le  blâme  et  l'éloge  dans  le  plus  petit 
bout  de  journal  qui  paraissait.  Les  ripostes  ne 
tardèrent  pasj  et  l'attaqueur  eut  bientôt  à  se 
défendre  contre  l'Observateur  littéraire  de  Fré- 
ron.  Grande  bataille  alors,  la  première  des 
peintres  et  de  la  critique.  On  persifle  Cochin, 
on  se  moque  de  sa  prétention  à  récuser  le  ju- 
gement des  gens  de  lettres,  «  trop  éclairés  et 
trop  pénétrants  pour  certaines  petites  charla- 
taneries  ».  On  se  moque  des  écrivains  de  ha- 
sard qui  n'admettent  de  juges  compétents  que 
ceux  qui  savent  le  jargon  et  les  petites  conven- 
tions des  ateliers.  On  rit  du  peu  que  les  ar- 
tistes demandent  pour  faire  un  écrivain,  et  de 
tout  ce  qu'ils  demandent  pour  reconnaître  «  un 
connaisseur  pour  les  arts  ».  Enfin,  ce  sont 
tant  de  morsures  et  de  tous  les  côtés  que  Co- 
chin s'impatiente  et  lance  les  Misotechnites 
aux  enfers  *,  joli  petit  volume  illustré  de  satiri- 

I.  Lu  XUiouduvai  aux  tuf  in,  ou  Exatmn  da  otitritlieiu 
isrla  artt,par  mit  mUii  d'amateurs,  .Anuterdim,  1771. 
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qiies  téces  de  pag'cs  et  bourré  de  traits  allusifs 
vieillis  depuis,  mais  foudroyants  alors  pour 
Pkihkei,  M.  de  Lagarde,  le  rédacteur  des  Ob- 
servations, qui  du  coup  fut  guéri  de  l'envie  de 
toucher  à  Cochin.  Ainsi  maître  du  terrain,  le 
peintre  écrivain  ne  reprendra  plus  sa  plume 
que  pour  un  badinage.  Quand  paraîtra  la  Let- 
tre de  Raphaël,  entrepreneur  général  des  ensei- 
gnes de  la  pille,  faubourgs  et  banlieue  de  Paris, 
cette  poissarderie  à  la  Cayius  qu'on  dirait  sor- 
tir de  la  «  Société  du  bout  du  banc  l'bisco- 
riographe  de  l'Académie,  sous  le  pseudonyme 
de  Jérâme,  ràpeur  de  tabac,  fera  une  spiri- 
tuelle réponse  à  l'entrepreneur  d'enseignes 
dans  la  même  langue  forte  en  gueule 

I.  Latn  tar  les  féatartt,  granirei  et  letUptum  gai  au  iti 
expoi/a  tau  annhaa  Laavréj  par  M.  R/^h^l,paalrtit  fAca- 
imU  lie  Saiiu-Lae,  tntrtprimur  finirai  àa  màg,tit$  U  la  vUlt, 
fottieurgt  a  hanlUae  it  Pariij  à  M.  Jérimi,  tau  and,  rSfiar  it 
télae  a  r&aatar.  Septembre  1769.  —  KifBiut  it  M.  Jirim, 
tàftBT  it  t^a£)  à  M.  BaphaH,  ftiian  it  lAtaHaiu  it  Saint- 
Lac,  etc.  —  Cocliiii  a  beaucoup  écrit  aur  toutes  ïhoKs.  Indé- 
pendamment de  ses  irivaui  d'art  ttès-nombreuï  et  fort 
incompl-iicnicnt  catalogués  dans  la  Frjiict  Ihcircirt  de  Qué- 
rard,  il  a  publié  dci  lettres  sur  l'Opéra,  dei  projets  de  salle  de 
•pectacle,  etc.  11  a  encore  publié  une  comédie  :  Lti  Jm9urt 
rivaiix,ett  eHammt  âii  monde,  Farit,  1774.— Un  article  du  JMit- 
gatin  EtttjitQgiilqat  de  l'uinie  1795  mendoDiie  un  uuuuucrie 
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Les  travaux  de  l'écrivain,  les  occupations 
de  secrétaire  de  l'Académie,  —  une  charge  qu'il 
prend  un  peu  plus  à  la  légère  que  son  prédé- 
cesseiir  Lépicié,  —  mais  qui  pourtant  lui  fait 
rédiger  de  temps  en  temps  quelque  vie  d'aca- 
démicien définit,  ou  lire  quelque  mémoire  sur  le 
costume  ou  les  arts  du  dessin  à  l'Académie,  la 
direction  de  la  surintendance,  la  vie  de  la  cour, 
mêlée  à  une  vie  de  plaisir  que  nous  indique 
Diderot,  ce  vif  et  actif  Cocliïn,  si  répandu, 
mène  tout  cela  de  front,  sans  que  sa  produc- 
tion de  graveur  s'arrdtc,  souffre  même  —  mal- 
gré ce  que  dit  .Maricitc  — le  moindre  ralentis- 


ihardon,  sur  U  tyrannie  de  M.  de  Caylua;  des  eipècES  de 
mimoires  de  l'art  du  temps,  où,  d'apri*  l'anilyBe  du  Magaiia 
Enejclopidiqac,  per;ait  une  amertume  â  la  Chanifart,  l'amer- 
tame  d'ana  vie  d'homme  de  talent  vécue  dans  la  lodéci  dct 
grandi,  une  vengeance  conue  ces  imponoBii  richa,  contre 
CCI  Mécèaei  de  cour  et  leur  bai  valets,  sï  bien  peines  déjil  par 
)c  ven  de  Grciscl  :  a  Des  prolig^a  si  bas,  des  protecteurs  si 
bètes...»  Les  catalogues  dts  maEiusirits  de  la  Bibliotbiqus 
impiiriale  iiC  coiilicniiciit  nuUc  cracc  de  ce  manuscrit,  ec  les 
recherches  qu'a  bien  voulu  en  faire,  sur  nos  indications, 
M.  Mabillo,  dans  la  fonds  &anfais,  n'ont  malheureusement 
abouti  i  aucun  résultat. 
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sèment'.  Dans  le  feu  de  la  faveur,  il  achève 
entièrement  à  l'eaii-forre  celte  œuvre  d'im- 
mense patience,  la  terrible  planche  si  chargée 
de  la  grande  galerie  de  Versailles,  manquce 
par  Laurent;  il  redessine  et  fait  les  traits  des 
176  planches  duLa  Fontaine  d'Oudry  ;  il  dirige 
etretoucheles  16  grandes  estampes  chinoises; 
et  des  ports  de  Vernet,  des  14  grandes  es- 
tampes panoramiques  de  nos  villes  maritimes, 
il  grave  à  l'eau-fortc  toutes  les  figures  et  même 
une  partie  du  paysage'.  Et  le  dessinateur  ne 
chôme  pas  plus  que  le  graveur.  Il  jette  sur  le 
papier  ces  grands  dessins  de  fêtes,  de  specta- 
cles, de  divertissements,  de  ballets,  pour  cpiel- 
qaes-uos  desquels  on  n'a  pas  osé  ^re  la  dé- 

I,  HiristM,  dut!  uiiateïntiqiie,fiuciCiKfainui]  reproche 
mieux  fondé.  Il  lui  reproche  «a  teconde  nuniire  de  deaun, 
■mbiiieuee  et  tendue,  bien  inférieure,  il  son  Mn>,  i  la  giittU- 
Uiir  de  h  première,  perdue,  croyona-nouB,  par  le  deninaleur 
dans  et  vayigù  d'Iulie,  fatjl  et  eoraioe  écruiDCpour  presque 
tous  les  talenis  français  au  xviii"  giide,  leur  duntleur  qu»- 
lïii^  d'originalité,  l'cuptic,  et  ne  leur  donninc  rien  de  la  force 

1.  L'ceuvrc  de  Ccchïn  est  immenao  ;  il  compte  près  de 
quinze  cents  piciea,  dont  noua  mentionnons  ici  encore  quel- 
ques-unei,  comme  dei  documents  pour  l'hiicoire  de*  mœun 
du  lempi  :  — La  iiteratiat  du  thiâtre  fnar  la.  rtpi^ienlatien  dit 
iragiJia  Ja  colligt  ia  Jiiiittt$  i  Rtniutj  i  l'aaamn  it  la  diuri- 
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pense  de  la  gravure,  et  qui  étonnent  par  la 
grandeur,  le  fourmillement  du  détail.  Précieux 
et  délicats  dessins,  de  la  touche  la  plus  vive 
et  la  plus  charmante  :  ie  coup  de  crayon,  le 
coup  de  plume,  semblent  y  jouer,  toujours 
adroits,  avec  de  petites  indications  courantes 
et  bràresj  relevant  et  expliquant  partout  l'es- 
prit de  la  composition,  de  l'architecture,  des 
personnages.  Et  que  leur  manque-t-îl  à  ces 
spirituelles  miniatures  pochées,  d'assemblées 
et  de  foules?  Un  peu  du  rayon  d'une  main  de 
peintre,  un  jeu  plus  vif  d'ombre  et  de  lumière. 
Cochin  a  le  ton  de  les  laver  du  lavis  du  temps, 
de  cette  aquarelle  froide,  sale,  inharmonieuse, 
toujours  transpercée  par  le  gris  de  l'encre  de 

talieaiitfnxj  —  LettOBtitpuxdnCiaaUgtaraiteiatiiei  ca~ 
rioiitJt  ia  tatintt  il  M,  Quauia  ie  Lartngtrtj  —  BilUt  de  tal 
faré  à  yerteitia  four  le  leioni  maruge  ia  Dauphin,  <)  fi- 
vritr  1747;  —  pedt  trophée  monuaire  gravé  au  bas  des 

SaiDtt-Genevitrs;  —  Pantin  ce  Paniintj  doui  figures  à  mi- 
corps  dont  les  bras  et  les  jambes  étaient  postiches,  d'après 
Bouchf r  et  Natoire  ;  -  Us  Armes  ii  madami  de  Fomp^oar 
pour  être  collées  sur  les  livres  de  la  bibliothèque  de  la  mir- 
quiae;  ^  maddme  Jûmh/rc  toiiEtue  djns  son  lilj  madame  fl..., 
iDR  nmii,  aiiiie  aa  pied  du  là,  desiiaée  d'aprè*  nature  par  Co- 
chin fili  en  17^0,  et. gravée  par  l'ibbé  de  Saint-Non;  —  lau 
Da^  faisant  an  miOaitarfett.,  Ue, 
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Chine  ou  l'épargne  jaunâtre  du  papier,  plate, 
sans  effet,  sans  coup  de  jour  ni  teinte  envelop- 
pante, et  devenant,  dans  les  groupes  où  Cochin 
veut  la  pousser  au  vif,  un  bariolage  criard 
d'imageries  de  Basset  et  de  vues  d'opdque  co- 
loriées de  l'époque.  En  dehors  de  ces  grands 
dessins,  il  est  un  8^et  auquel  son  crayon 
semble  revenir  avec  amour,  avec  une  espèce 
de  reconnaissance.  11  le  répète,  il  le  cherche, 
il  le  retourne.  Il  en  fait  des  vignettes  in-folio. 
Il  en  orne  des  lettres  grises.  Il  y  met  sa  pensée 
comme  à  un  souvenir  d'un  Heu  de  son  enfance, 
à  une  école  aimée  où  il  a  trouvé  ses  talents  et 
la  gloire,  à  un  berceau  de  sa  carrière  et  de  sa 
fortune.  Ce  sujet  est  V Académie,  la  représenta- 
tion du  travail  des  élèves  d'après  la  nature  ou 
la  bosse.  Les  dessins  qu'il  se  plaît  à  en  faire 
à  la  pierre  d'itab'e  sur  papier  jaunâtre  sont 
des  meilleurs  de  son  œuvre,  de  ceui  que  nous 
avons  eu  le  plus  de  plaisir  à  rassembler.  L'im, 
bien  connu  par  ta  gravure,  portant  au  bas  ;  le 
Concours  pour  le  prix_  d'expression  fonde'  dans 
l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  par  le 
comte  de  Cay-lus,  montre,  siu-  le  mur  disparais- 
sant sous  les  esquisses,  le  modèle  de  femme 
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en  grand  habit  de  ville,  des  lauriers  dans  les 
cheveux,  posant  devant  les  élèves  qui  dessi- 
nent, leur  carton  sur  les  genoux,  sous  l'in- 
spection d'une  ligne  de  professeurs,  tète  nue, 
la  main  sur  la  pomme  de  leurs  cannes,  dont 
se  détache  très-reconnaissable  le  profil  de  Co- 
chin.  A  côté  de  ce  dessin  achevé,  caressé  et 
demeuré  léger  sous  l'application,  un  autre,  un 
peu  moins  ùât,  représente  encore  le  modèle 
de  femme,  mais  cette  fois  dans  des  draperies, 
le  dos  presque  tout  à  fait  tourné,  un  bout  de 
profil  couronné  de  roses;  tandis  qu'étagés  sur 
trois  rangs,  les  élèves,  le  crayon  à  la  main, 
garnissent  les  bancs  de  toutes  les  poses  appli- 
quées, pliées,  penchées,  de  l'attention  et  du 
travail.  Enfin  un  troisième,  simplement  es- 
quissé, mais  non  moins  curieux,  nous  fait  as- 
sister à  la  séance  du  modèle  d'homme  nu, 
couché  sur  la  table  à  modèle,  entouré  d'un 
large  cercle  d'élèves  habillés  de  l'habit  carré 
du  Dessinateur  de  Chardin  et  dessinant  comme 
lui,  les  jambes  sous  eux,  assis  ;i  terre. 

Et  ce  n'est  pas  encore  là  tout  l'œuvre  du 
dessinateur  :  Cochin  complète  de  jour  en  jour 
sa  collection  de  médaillons.  Il  poursuit  son 
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iconographie  du  siècle,  ajoute  à  cene  longue 
série  de  petits  profils  des  célébrités  contem- 
poraines, à  ce  défilé  en  buste  des  hommes, 
des  femmes  de  la  société,  de  la  cour,  de 
l'Académie,  des  lettres,  de  la  médecine,  de  la 
science,  des  amis  de  M"""  GeoiFrin,  des  pas- 
sants étrangers  de  distinction,  de  tout  visage 
d'alors  qui  portait  un  nom,  un  talent  ou  une 
grâce.  Et  combien  en  a  fait  Cochïn,  de  ces 
petites  effigies  frappées  comme  des  petites 
médailles,  bien  souvent  échappées  à  ia  gra- 
vure', et  dont  le  dessinateur  envoie  d'un  seul 
coup  deux  douzaines  à  l'Exposition,  tant  il  lui 
coûte  peu  de  saisir,  dans  le  rond  d'un  écu  de 
six  livres,  avec  quelques  coups  de  pierre 
d'Italie,  un  crayonnage  à  la  fois  miniaturé  et 
taige,  raremenc  rougi  d'un  rien  de  sanguine, 
ces  physiojiomies  dont  il  attrape,  d'un  tour  de 
main,  la  ressemblance,  — une  ressemblance 
merveilleuse,  au  dire  des  contemporains.  Au 
Salon  de  1753,  des  gens  qui  n'avaient  pas  vu 
M.  de  Troy  et  le  père  Jaquier  depuis  quinze 

I.  Le  Catalagœ  3e  Vauvre  ie  Cethia,  par  Jombert,  qui  >'ar- 
rtte  en  1770,  an  indique  I3i> 


L'ART  DU  XVIII*  SIÈCLE. 


ans,  les  reconnaissaient  à  première  vue', 
-  Les  applaudissements  du  temps  ne  man- 
tpient  pas  à  l'artiste.  La  critique  le  comble 
d'éloges;  chacune  de  ses  expositions  est  un 
triomphe.  Dès  1741,  ses  productions  sont  dé- 
clarées inestiinables.  Le  public  y  passe  des 
heures  d'amusement,  et  s'écrie  :  «  Que  fera- 
t-il  donc  dans  la  suite,  s'il  produit  des  choses 
si  finies  à  l'âge  qu'il  a'?  »  Fertilité,  justesse, 
exactitude  de  la  main,  on  lui  reconnaît  la  per- 
fection dans  tous  les  genres  auxquels  il  touche. 
Les  amateurs  parlent,  comme  de  merveilles, 
des  exactes,  exquises  et  agréables  copies 
d'après  les  plus  grands  maîtres,  qu'il  a  rap- 
portées de  Rome'.  D'année  en  année,  l'en- 
thousiasme croit,  s'exclame  plus  haut,  éclate. 
En  1769,  devant  a  le  neuf,  la  précision,  les 
traits  de  flamme  de  l'Histoire  de  France  b,  on 
l'appelle  le  dessinateur  de  l'esprit,  du  goût,  de 

I,  Ohttnratùai  tur  Iti  ouvraga  it  Masiart  it  PMaihut 
dipaïaart  a  de  tcalpturr  fxpaii!  Salon  du  Loavrt  ta  Patt- 
Me  I7ÏÎ. 

a.  Latre  i  M.  it  Paimsirn  Chamuratidi  au  ti^tt  dli  tMtaax 
expotit  au  Salon  du  Louvre j  1741. 

}.  I75Ï-  Sltonit  letirt  A  an  pariiian  du  len  gcâi.  —  Semi- 
ment  lurplaïuBri  dt$  t^léaax  eseposir  au  Louvre  cote  anrtie. 


la  science,  de  la  pensée*.  Les  vers  travaillent 
à  sa  gloire.  La  Muse  errante  au  Salon  I1771} 
l'appelle  ;  «  Grand  artiste,  éclairé  d'un  céleste 
rayon...  >>  En  1775,  les  Obserralioiis  sur  las 
ouvrages  exposas  au  Louvre  cojiutiencent  ainsi  ; 
«  Quelijuc  rassasié  que  M.  Cochin  puisse  être 
des  éloges  reçus  en  tant  d'expositions...'»  Et 
Diderot  lui-même,  emporté  par  l'éblouisse- 
ment  public,  finît  par  le  reconnaître  pour  le 
«  premier  dessinateur  ^nçais  ». 

Cochin  pourtant  est  loin  d'être  ce  grand 
artiste  que  se  figurait  le  temps.  Ce  sont  au- 
jourd'hui, pour  nous,  de  bien  faibles  dessins  que 
ses  dessins  les  plus  sérieux,  les  plus  loués  par 
le  goût  de  son  siècle  ;  et  le  vigiiettiste,  s'atta- 
quant  aux  chefs-d'œuvre  de  Rome,  semble  un 
inteiprète  bien  mince  et  bien  petitement  cor- 
rompu. Ses  compositions  académiques,  dont 
le  bruit  fVit  presque  égal  à  la  révolution  future 
de  David  :  le  Brtitus  qui  fait  mourir  ses  fils,  le 
Virginius  qui  tue  sa  Jilk;  le  Lycurgue  blessé 
dans  une  sédition,  ne  nous  donnent  la  sensa- 
tion des  mâles  terreurs  de  l'andquîté  qu'af- 

I.  Latn  sur  le  Selon  iipântm  ie  vj6g. 

3.  Oiiirvativnt  iw  Ut  owiraga  a^tit  au  Louvre,  177;.  ' 
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fâdie  et  profanée  dans  une  molle  traduction. 
Et  quoi  de  plus  passé,  de  plus  mort  à  présent 
dans  cette  œuvre,  que  ce  genre  auquel  Co- 
chin  s'était  spécialement  voué,  et  qui  lui  valut, 
dans  l'estime  de  l'art,  une  si  haute  place,  une 
reconnaissance  de  grand  peintre  d'idées, 
presque  un  brevet  de  génie?  C'est  pourtant  là, 
dans  le  bel  esprit  de  la  vignette,  dans  la  plus 
mauvaise  poésie  du  xviii*  siècle,  c'est  dans  V Al- 
légorie que  Cocbin  a  dépensé  le  plus  d'effort 
et  de  travail.  C'est  par  là  qu'il  espérait  la 
gloire  que  le  râpeur  de  tabac  Jérôme  promet 
à  ses  dessins  pour  l'abrégé  de  M.  le  prési- 
dent Hénault  :  n  de  vivre  les  années  de  cet 
immortel  ouvrage.  "  L'Alk'fforie  lui  semble, 
comme  à  tous  les  faux  délicats  d'alors,  o  le 
voile  délicat  sous  lequel  la  morale  présente 
aux  hommes  des  vérités  consolantes,  des  pré- 
ceptes utiles  n .  A  tout  moment,  avec  Diderot, 
ii  s'enflamme  sur  des  tableaux  emblématiques, 
des  symbolismes  d'urnes,  de  Mort  foulée  aux 
pieds,  de  Temps  à  la  fkax  brisée,  de  figures 
parlantes'.  Cochin  passe  maître  dans  ce  genre 

I .  Mimoirti  âe  DuUrac.  Vol,  IV.  —  Comifoaâaatt  de  Criaun. 
Voi.  V. 
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SI  goûté,  qui  ra*  jusqu'à  habiller  dans  ï'Icono~ 
logie  tous  les  mouvements  de  l'âme  humaine. 
Ce  ne  sont,  dans  son  imagination,  qu'incarna- 
tions d'idées  abstraites  et  métaphysiques.  Sa 
tète  travaille  à  des  Apothéoses  de  Roi  protec- 
teur des  arts  et  des  sciences.  11  précipite  les 
Religions  pour  recevoir,  dans  des  gloires,  les 
&mes  de  princes  portées  sur  des  lits  de  têtes 
d'anges  à  collerettes  d'ailes.  Pour  la  fausse 
convalescence  de  la  Pompadour,  il  grave  une 
sorte  d'ex-voto  à  Hygîe  cliass.mt  avec  \\n  ca- 
ducée une  Parque  aii>:  nilcs  de  phaiiïiic.  Au- 
tour des  funérailles,  il  personnifie  les  Vertus, 
la  Valeur,  la  Justice,  la  Vigilance,  l'iiltudc.  la 
Prudence,  la  Pudeur,  la  Tendresse  conjug.ile. 
Il  hjx.  déchirer  par  un  squelette  le  voile  de  la 
modestie  d'une  vie,  écrire  par  l'Histoire  dans 
un  livre  placé  sur  la  poitrine  de  Saturne,  qui  a 
les  mains  enchaînées  derrière  le  dos.  Dans  ses 
Temples  de  Mémoire,  il  mêle  l'ex-voto  au  ma- 
drigal, le  Paradis  à  l'Olympe,  les  rayons  chré- 
tiens à  la  foudre  païenne,  les  champs  Élysées 
de  Fénelon  aux  nuages  de  l'Encyclopédie;  fait 
planer  Minerve  avec  son  hibou  à  côté  de  la  Foi 
avec  sa  croix.  U  illustre  une  histoire  de  France 
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en  rébus  avec  des  fonds  où  l'on  voit  l'Igno- 
rance du  moyen  itge  aller  dans  la  nuit,  en  bon- 
net d'Ane,  les  yeux  bandes  ;  il  peint  en  groupes 
amphigouriques  les  règnes  des  rois  à  cuirasse, 
entourés  d'uu  tourbillonnement  d'éclairs  et  de 
Renommées  sonnant  la  trompette  des  événe- 
ments. Jeux  puérils  d'ingéniosité,  imbroglios 
de  finesse,  d'attributs,  d'allusions,  charades 
sentant  la  poésie  jésuite  et  la  dictée  d'un  abbé 
de  Marsy,  où  reviennent  toujours  les  lourdes 
Vernis,  les  rondes  et  niaises  figures  d'Idéal, 
les  bovinus  lètcs  de  ieiumes  du  dessinateur 
monotone.  Sur  cette  pente,  Cocliin  ne  s'arrê- 
tera pas.  11  ira  jusiju'à  cette  Icomlogie  qui  re- 
présente :  VAffabiliti',  par  une  jeune  fille  simple, 
modeste,  coiffée  d'un  voile  très-clair,  tenant 
des  roses  et  une  guirlande  de  fleurs  ;  Y  Affec- 
tion, sous  les  traits  d'une  femme  habillée  en 
vert,  une  poule  et  un  lézard  à  ses  pieds,  des 
ailes  au  dos  pour  signifier  sa  célérité  à  voler 
au  secours  des  personnes  ;  le  Scrupule  enfin, 
comme  un  vieillard  inquiet,  regardant  le  ciel, 
en  tenant  un  crible  d'où  s'envole  la  paille  qu'il 
sépare  du  grain 

I.  lamohgUoa  tTMii  commit  itt  MUgarUtjEBitBiBa)  tu,} 


COCHIN.  8ï 

Le  vrai  raîcnt  du  Cochiii  est  d'avoir  éié  le 
dessinateur-décorateur  des  fûtes  et  des  pom- 
pes de  Louis  XV.  L'artiste  en  donne  l'esprit, 
le  mouvement,  la  gr^ce  cortilléc.  linous  donne 
la  politesse  courant  dans  les  saluts,  la  car- 
rure des  petits  habits,  la  vivacité  des  ren- 
contres, le  gonflement  des  révérences,  la 
désinvolture  des  gentilshomihes,  la  main  dans 
le  gilet  bombé;  les  petits  seigneurs  bien  cam- 
brés, bien  campés,  l'habit  carré,  l'épéc  en 
brette  :  les  figurines  de  petites  li?minL's  a\  ce  leur 
taille  de  poupée  et  leur  cnvcrgiuv  de  rol)c  à  la 
Watteau.  Il  nous  montre  les  sociétés  décrois- 
sant dans  la  perspective  des  plans,  et  arrivant 
à  des  proportions  de  quelques  lignes  qui  gar- 
dent le  geste,  la  tournure,  l'expression,  la 
physionomie.  Feuilletez  ces  pages  oit  il  a  fixé 
le  souvenir  des  réjouissances  ou  des  tristesses 
publiques  du  temps,  vous  verrez  quel  habile 
artiste  esc  le  dessin:itcur-gr;iveur  pour  grou- 
per dos  bourgeois  devant  l'illumination  de  la 
rue  de  la  Ferronnerie.  Et  jette-t-il  une  cour 
de  Meudon  devant  un  feu  d'artifice,  comme  il 

oavrage  ntUn  aux  arciitei,  au  anutcun,  et  pouruit  lervir  à 
l'^ucadon  des  jeunes  pcmnnea.  i 
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sait  semer  un  public  de  duchesses  et  de  grands 
cordons  sur  des  chaises  ou  sur  l'herbe,  mêler 
des  groupes,  penclicr  des  tùccs,  renverser  sur 
le  gazon,  des  paniers  aux  cerceaux  à  demi  sou- 
levés, fmre  tendre  des  mains  d'homme  à  des 
spectatrices  assises,  distribuer  harmonieuse- 
ment toute  une  pyramide  de  têtes  dans  l'om- 
bre! Partout,  dans  ces  assemblées  de  beau 
monde,  quel  balancement  et  quelle  variété  des 
attitudes!  Quelle  vie  dans  toutes  ces  petites 
marionnettes  de  l'attention,  dans  ces  curieuses, 
le  nez  en  l'air!  Voyez-vous  ces  petites  femmes 
poussées  et  traînées  sur  des  fauteuils  à  para- 
sol en  baldaquin,  ces  autres  en  mantelet  et  en 
iànchon  noire,  bouffantes  et  rengorgées,  se 
promenant  sur  le  sable  du  jardin,  toutes  un 
éventail  à  la  main.  Les  abbés,  leur  petit  man- 
teau envolé  du  dos,  passent  en  saluant.  Des 
ducs  causent  appuyés  siu'  leurs  cannes.  A  la 
marge  de  marbre  des  bassins ,  la  paresse 
s'étend  et  s'accoude.  Il  y  a  des  pas  de  sei- 
gneurs qui  se  tendent  comme  pour  un  qua- 
drille, et  des  marches  tendres  de  couples  qui 
vont  doucement,  la  jambe  de  l'homme  chaus- 
sée de  soie,  poussée  par  le  ballon  de  la  robe 


de  la  femme  :  c'est  le  jardin  de  Versailles  qui 
revient  par  un  jour  de  fête.  Et  voulez-vous 
les  cérémonies  du  Palais,  de  sa  grande  Galerie, 
de  sa  grande  Écurie,  son  Théâtre,  sa  Chapelle, 
avec  leurs  majestueux  événements  d'un  jour, 
voulez-vous  les  messes,  les  danses,  les  jeux? 
Peu  d'hommes  aussi  adroits  que  Coi:Iiin  pour 
vous  donner  l'illusion  et  l'ijblouisscmonc  de 
ces  déploiements  de  luxe  royal,  ordonnes  par 
le  premier  gentilhomme  de  la  chambre.  11 
sait  spirituellement  remplir  ces  estrades,  ces 
tribunes,  de  femmes  de  la  cour,  il  les  groupe 
comme  en  bouquets,  il  les  penche  l'une  sur 
l'autre  en  médisances  chuchotantes  ;  il  excelle 
à  ces  rampes  de  têtes,  k  ces  premiers  plans 
de  dos  de  seigneurs  battus  des  larges  bourses 
de  leurs  perruques,  et  montrant  des  boms  de 
manchon-  et  encore  à  ces  jeux  dans  la  grande 
Galerie,  encombrée  de  tables,  où  le  Roi  et  la 
Reine  «  tiennent  appartement  »,  le  Roi  jouant 
au  lans^enet,  la  Reine  au  cavagnol. 

11  a  des  planches,  comme  le  mariage  du  Dau- 
phin dans  la  chapelle  de  Versailles,  oh  toute  la 
cour  semble  éclater  de  richesse  et  de  magnifi- 
cence. Sous  la  coupole,  entre  les  deux  colon- 
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naâes  de  l'église,  dans  le  chœur,  on  sent  se 
presser  tous  les  grands  noms,  [otites  les  charges, 
toutes  les  dignitiis,  toutes  les  beautés  et  toutes 
les  grandeurs  de  la  cour:  les  otîîcicrs  du  Roi, 
les  daines  de  la  Reine,  dans  ces  habits  d'or  et 
de  broderie,  ces  robes  sur  grand  panier,  ces 
corsages  busqués  de  pierres  précieuses,  ces 
grappes  de  tètes  de  femmes  aux  cheveux  ruis- 
selants de  diamants,  le  repentir  sur  une  épaule; 
—  armée  de  duchesses  qui  font  cercle  surtrois 
rangs  autour  de  la  bénédiction  de  l'anneau 
nuptial  que  le  Dauphin  passe  au  quatrième 
doigt  delà  main  gauche  delà  Dauphine.  Quelle 
grandeur  encore,  quel  éclat,  quelles  perspec- 
tives de  minois,  quel  rappel,  quelle  présence, 
pour  ainsi  dire,  du  spectacle  et  des  spectateurs, 
dans  ces  figurations  d'un  spectacle  à  la  grande 
Ecurie  :  le  théi\tre  de  cinquante-six  pieds  de 
profondeur  où  résonnent  les  vers  de  Voltaire 
et  la  voix  de  Clairon;  la  salie  prodigieusement 
ornée,  tarabiscotée,  ses  galeries  en  portique, 
aveuglées  du  feu  des  milliers  de  bougies,  de 
ses  girandoles,  de  ses  candélabres  chantournés  ; 
les  loges  à  ventre  regorgeant  de  spectatrices, 
inondées  de  lumières,  et  en  bas,  devant  la 


Digilized  byC- 


balustrade  de  l'orchestre,  le  grand  carré  vide 
et  respectueux,  bordé  de  quatre  lignes  de 
femmes  en  grand  habit,  ^i  s'étend,  —  comme 
le  tapis  d'un  trâne,  aux  pieds  des  deux  fau- 
teuils du  Roi  et  de  la  Reine,  des  deux  tabou- 
rets du  Dauphin  et  de  la  Dauphine! 

Où  retrouver  la  solennité  superbe  d'un  Bal 
paré  de  1745,  sinon  dans  cette  vue  de  la  salle  du 
Manège  couvert,  montrant  tout  ce  resplendis- 
sement de  lustres  pendus  au  plafond  par  des 
Amours  avec  des  guiilandes  de  fleuirs,  sous  le  feu 
des  milliers  de  flambeaux  à  branches ,  à  pen- 
deloques de  cristal,  reflétés  dans  les  glaces;  — 
une  espèce  de  théâtre  à  estrade,  laissant  une 
sorte  de  grande  scène  solennelle  à  la  majesté  du 
menuet  dansû  par  le  Dauphin  et  la  Dauphine? 
Et  comme  il  djroule  les  panoramas  di;  l'iiie,  les 
ordonnances  réglées  par  M.  de  Richelieu  ou 
M.  de  Bonneval,  il  déroule  aussi,  avec  la  même 
entente  des  foules,  le  même  goût  d'arrangement, 
le  même  sentiment  de  somptuosité  ornemen- 
tale, les  grandes  pompes  funèbres  qu'inventent 
les  Perot  et  les  Slodtz,  pour  être  les  apothéoses 
du  néant  royal  ou  princier.  Cochin  est  le  spé- 
daltste  sans  égal  pour  domter  l'impression  de 
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ces  grandes  basiliques,  Saint-Denis  ou  Notre- 
Dame,  sombrées  dans  le  noir  des  vastes  ten- 
tures trouées  du  feu  blanc  des  cierges  gré- 
sillant de  lumière,  sur  un  fend  de  nuit.  Il  se 
montre  le  vrai  dessinateur  de  la  Mort-Pom- 
padour  dans  ces  grandes  planches  d'enrerre- 
ments  ou  de  pompes  funèbres  qui  ressemblent 
aux  opéras  du  tombeau,  avec  le  dais  fleurde- 
lisé à  la  voûte  ;  le  nuage  de  ballet  sur  lequel 
flotte  le  squelette  armé  de  sa  faux;  le  cercueil 
ronflant,  sur  le  soubassement  orné  d'une  mytho- 
logie de  fontaine  de  Versailles;  la  grotte  de 
l'Éiernité  ornée  de  nymphes,  d'Amours  et  d'un 
vieux  Fleuve  ;  la  chaire  empanachée  comme  un 
lit  à  la  polonaise;  le  prélat  en  dentelles  gesti- 
culant l'oraison  fiinèbre  ;  les  n  Princesses  du 
deuil  1  faisant  porter  la  queue  de  leur  mante  à 
trois  gentilshommes  ;  les  tribunes  emplies  de 
femmes  et  d'abbés.  Archevêques,  évéques, 
une  ligne  de  prélats  en  chape,  des  hérauts 
d'armes  encapuchonnés  de  noir  sur  leur  tuni- 
que à  fleurs  de  lis,  les  gardes  de  la  porte,  leur 
mousqueton  sur  l'épaule,  et  les  deux  files 
immenses  de  robes,  —  Parlement,  Chambre 
des   comptes,  Cour  des  aides,  Université, 
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Corps  de  ville,  —  dont  la  moitié  veiUe  et  dont 
l'autre  dort. 

En  si  haute  position,  assis  à  la  droite  de 
M.  de  Marigny,  gouvernant  sous  son  nom  et 
à  son  ombre  l'art  du  temps,  riche  d'une 
aisance  éclatante  qui  le  fait  traiter,  avec  un 
luxe  presque  princier,  ses  camarades  à  la  sortie 
des  apurements  de  comptes  de  l'Académie  ; 
zélé  à  la  défense  de  ses  confrères  et  des  droits 
de  son  corps,  champion  des  privilèges  acadé- 
miques au  service  desquels  il  met  sa  plume, 
des  livres,  des  brochures,  des  articles  de  jour- 
naux, jusqu'à  des  dessins  allégoriques  échappés 
à  son  indignation  et  offerts  par  lui  à  la  Justice', 
lors  du  procès  intenté  par  les  maîtres  peintres 
de  l'Académie  de  Saint-Luc  à  l'Académie  royale 
de  peinture,  Cochin,  l'académicien  influent  et 
militant,  l'adversaire  en  vue  des  premières 

I.  La  Jouict  praligi  lis  j^is,  .  composi.'  et  dessine  par 
Cnchin  fils,  <iui  a  iaicpr^gciit  de  ce  desnin  i  M.  Siiguïcr,  avocat 
général  liu  parlement  de  Paris,  rapponeur  de  celle  affaire, 
gravé  en  manière  de  crayon  par  Demarteau  en  1764 

ei  gravée  par  Cochin  fils,  qui  a  taie  présent  de  ce  dessin  au 
letrétaire  de  M.  Séguier,  en  reconnaissance  de»  soins  qu'il 
l'eii  donnés  à  l'occation  de  ce  procès  gagni  par  l'Acidémie 
roralï,  gravé  en  manière  de  crayon  par  Demactna  en  1765  >■ 
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tentatives  révolutionnaires  de  l'art,  ne  pouvait 
échapper  aux  jalousies,  aux  haines,  aux  colè- 
res qui  commençaient  à  se  lever  du  bas  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture  contre  les  privi- 
lèges et  les  prétentions  exorbitantes  d'une 
aristocratie  de  confràres.  Ce  sourd  déchaîne- 
ment contre  sa  personne  éclata  en  1767,  à  l'oc- 
casion du  prix  de  sculpture,  lors  de  sa  lâche 
déférence  pour  les  exigences  de  Pigalle,  qui 
avait  osé-  dire  :  «  Si  l'on  ne  couronne  pas  mon 
élûvGjje  quitterai  l'Acadcmie.  nl/injustire  faite, 
Moitte,  couronné  à  la  placu  de  .Milon  :  wftlcis, 
mépris,  injures,  toute  l'exaspération  des  élèves 
se  tourna  contre  lui.  Vainement  il  criait  que 
les  mécontents  vinssent  s'inscrire  chez  lui  ;  il 
n'apaisa  rien.  Et  le  samedi  suivant,  en  sortant 
du  Louvre,  il  lui  fallut  passer  entre  la  haie  des 
dos  de  tous  les  jeunes  gens.  Un  moment  même, 
sur  le  bruit  d'une  proposition  de  les  décimer, 
ils  firent  menace,  rapporte  Diderot,  de  le 
cribler  de  coups  d'épée'.  Et,  tandis  que  sa 
personne  se  dépopularîse,  son  talent,  ce  talent 
si  bruyamment  et  si  largement  louangé,  se 
I.  HHmeira  tt  comipcniance  it  Diitrat,  Vol.  IL  —  Salon 
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discrédite.  Les  sévérités  commencenc.  On 
juge,  on  attaque  l'artiste  ;  on  jette  le  dédain 
sur  ces  dessins  allégoriques  de  l'histoire  de 
France  auxquels  il  attache  tant  du  prix.  Vient 
l'heure  de  la  réaction  déjà  indiquée  contre  les 
estampiers,  contre  Gravelot,  contre  Eisen.  Çà 
et  là,  dans  les  livres  d'art,  se  lèvent  les  insi- 
nuations, les  récriminations  contre  la  gra- 
vure en  petit,  accusée  d'éteindre  le  feu  du 
génie,  de  tuer  le  grand  art  de  la  gravure,  de 
répandre  dans  la  multitude  un  goût  bizarre, 
d'être  enfin  cet  abaissement  :  un  misérable 
moyen  de  gain  pour  les  nouveaux  besoins  de 
luxe  des  artistes.  L'abbé  Lebrun,  dans  son 
réquisitoire  contre  la  vignette,  désigne  claire- 
ment Cochin  comme  le  plus  grand  coupable, 
lorsqu'il  flétrit  ce  genre  sec  et  maigre,  enfant 
de  l'intérêt,  vrai  passe -partout  des  livres 
médiocres,  genre  pauvre  qui,  avec  des  traits 
mesquins,  a  la  folle  prétention  de  représenter 
de  grandes  choses,  n  genre  qui  ne  fie  jamais 
la  gloire  d'un  acadumicii^o  '  i.  L'LUtaquc  sera- 

loani  des  ardiilata,  ptioua,  itaipiiari^  gravitai  ti  àttUuri. 
Pua,  chez  la  V*  Dnchcuie,  Aimée  itt6. 
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ble  avoir  touché  Cochin,  qui  ne  répondit  pas 
cette  fois,  maïs  qui  se  laissa  défendre  par  son 
élève  et  ami  Gaucher  dans  le  Désaveu  des 
artistes,  servant  du  réfutation  kVAlmcfiiach  his- 
torique,  une  brochure  moqueuse  à  travers 
laquelle  on  sent  passer  lo  dépit  de  Thomme 
qu'elle  défend.  Dès  lors  on  ne  voit  plus  Cochin 
exposer  qu'une  seule  fois  ;  et  quoiqu'il  ait  eu 
cette  fortune  de  pouvoir  travailler  jusqu'au  jour 
de  sa  mort,  et  que  sa  main  reste  ferme,  sAre  et 
fine,  dans  les  portraits  signés  des  toutes  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  a  l'air  de  bouder  le 
public  et  de  vouloir  se  retirer  de  lui,  voyant  et 
laissant  venir  ce  qui  vient,  le  triomphe  de  l'anti- 
quité de  Vien  et  la  naissante  gloire  de  David, 
avec  un  peu  de  l'aigreur  d'un  oublié  et  d'un 
vaincu.  Donnons  ici  une  lettre  de  lui,  vraie 
Revue  du  Salon  de  1785,  qui  nous  montrera 
cette  attitude  de  sa  vieillesse,  le  trouble  de  ces 
vieux  artistes  de  Louis  XV,  les  yeux  éblouis 
malgré  eux  et  un  peu  blessés  par  la  régéné- 
ration de  l'art  : 

Moa  chtr  ami, 
J'iteit  à  la  can^gat  larique  toux  nfmit  adruii  la  Uttn 
d»  changt;  jt  itay  pu  U  netwir  qifà  moa  rtieur.  J'ai  payé 
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la  pension,  ei  jt  joins  ici  /j  qi,iiiari.e.  M.  Belle,  ijui  a  dinc 
chei  moy  hier,  mu  Jii  qui!  c>i<:l  fdil  ce  ^ui  vnas  oviés 
déliré;  que  !t  jtune  homme  lui  avoil  fuir  dire  qiiil  devoit 
eaeon  avoir  tntn  Us  matai  i*Ue  it  I$IU  ehott;  qu'il  aucil 
fait  rdptmdrt  gi/il  lei  lui  renârmi  ta  ituft  tl  litu,  qttond  il 
en  aurait  l'ordre  ;  nom  ir avons  pat  pu  nous  expliquer  daun- 

mus  comprissent. 

J'oy  ™  ;n  moment  M.  Gocjlin,  ci  J'..y  cU  iic  ]\icbc 
de  ne  m'iire  pas  trouvé  en  liberté  de  le  prier  d' accepter  une 
soapt,  pour  beiri  eatemblei  mais  j'éioit  engagé  de  maniirt  â 
Ht  pouvoir  nfai  dàbarratstr. 

Je  suis  bien  fàdii  que  mus  nt  soytt  pas  venu  à  Paris, 
mais  pem-iire  aurùt-je  eù  de  plus  le  déplaisir  de  ne  pouvoir 
jroBiV  de  votre  prisenee,  par  les  engagements  de  cumpogne 
que  je  ne  pouvais  rompre  parce  qu'ils  éloient  forces  par  ta 
reconaoissonce  d'an  bienfait.  Je  luù  fâché  aussi  que  vous 
n'ayés  pp,  pu  voir  le  Scion,  car  il  y  avoil  des  choses  qui  vous 
nuroieni  donné  d^  la  salisfcciwn.  M.  \"icn  s'êroil  an  peu  sur- 
passé, et  son  grand  tableau  d'Hector  rapportd  à  Troj-e  était 
fort  bien  composi.  Vous  jugés  bien  qu'il  y  ayoii,  comme  de 
eoutume,qutlquesJlguresqui,  à  force  de  chercher  le  simple  et  le 
"Wi  approchent  de  la  btilie;  des  draperies  bridées  et  collées 
sur  le  nad,  etc.;  mais  Vorionnance  étoit  belle  et  asses  noble, 

et  fausse  qui  avoil  Jcparé  son  tableau  du  Salon  précédent, 
higcenée,  l'ainé,  n'a  pas  brillé  autant  qu'il  y  a  deux  ans. 
Sa  compositùm  iloit  dispersii,  ses  figures  paroisioitnt  petites 
et  mesquines.  Il  y  aroii  des  beautés  de  détail,  mais  le  soui 
était  craellemeni  déparé  par  un  ton  général  Nombres  bleuâtres 
qifon  avait  déjà  eu  lieu  de  lui  reprocher  û  y  a  deux  ans, 
mais  qu'Û  a  encore  plus  ousrées  cette  foit-ey . 
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Lagrenée,  U  Jeune,  son  frire,  .woii  un  tableau  qui  ctoii 
obscur,  où  loales  les  couSeuri  .■joich/  fKrdûci  :  Ici 

arbni  ifétoitni  pai  verdi,  au  plaioi  wm  le  i.d-le.i:i  ièmir.  Il 
n'a  nVn  gagni  à  tttt  ra^ftochi  de  la  i-ue,  car  rien  n'y  èimi 
rendu  <mc  leiit  et  ririlL 

QniAa  élé  U  viritabUvalaqaeur  au  Salon,  non  qui!  n'y 
eût  à  ditirer,  surtout  dont  la  dispotirùia  des  figurer  et  des 
groi^per,  dans  h  choix  des  atracihès  de  t(it,  etc.  Mais  une 
exécution  li  belle  et  si  ferme,  une  sùreti  d»  desrin  et  der 
déiaïls  excellemment  rendus  ont,  avec  justice,  mis  ce  iiibleau 
•211-diSini  lie  fi'Hf  /.'j  iniln's.  J'aulanî  yhts  qu'il  a  ûlaiiiloniiè 

■  leur  a  tendu  iawloBtairsiniBi ,  Il  s'en  en  lire  et  l.  i  y  ,j 
laissés.  A  la  viriti,  je  ne  crois  pat  que  ce  son  pour  lon;;- 
teiTips,  car  ils  ont  bien  vu,  d  ceialon,  leur  erreur,  ei  le  public, 
d^ailleuri,  le  leur  a  assis  reproché. 

Vincenr  ei  Peiron  onl  éié  principalemeni  Us  rlclimes  da 

ce  que  son  sujci  ic  pjsse  dans  une  prison.  Mais  on  a'eil  pas 
oblif^c  de  supposer  une  prison  noire.  Son  inhleau  a  beaucoup 
f;ji;nè  à  m-oir  èiè  rnAescijnilit.  On  y  a  ru  une  belle  correcitùn 
et  une  exécution  rraye  et  soignée. 

Celui  qui  perdait  le  plus  était  Peiron,  qui,  stms  nécet- 
liii  et  dans  une  seine  gai  se  pasie  dans  un  palais,  /étoit 
tm'ii  de  rembrunir  loui  son  tableau  au  point  qi^i  peine  voyeit- 
on  ce  que  faiioienl  les  figures,  mais  il  a  infiniment  gagni  à 
être  va  de  pris.  On  y  a  vu  de  belles  Irtes.  de  l'expretiioa, 
une  compotiiîon  ingénieuse,  des  draperies  excellemment  exi- 
cutiet;  quantité  de  beautés  de  détail;  enfin  quelques  artistes 
nfont  dit  qu'ils  ne  tçavoient  quel  tableau  ils  ainteroieni  mieux 
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m-ùir  f^i,  .{>  celai-li  ou  de  cd^i  de  DaviJ.  C'est  rrnp  dire. 
Celui  de  David  remporie,  m.jù  Pelrcin  en  l-icn  méritant. 

Rcniud  dvoi/  un  UiH.w  ri  il  ■"■fir  tU-  !.i  ck.:loir  ;  des 
figures  imiiies  avec  f.-rm-.ii  h.irdns .  ,:uis  d,ins  le  s::- 
lime  de  couleur  noire.  d\ii::/'r^:;  J\:reitj,  d'une  petipcciii-e  de 
mauvais  choix,  etc.  Il  <i  gagné  à  quAquei  égards  à  avoir  iii 
dticeada  en  bai,  ei  pirda  à  d'autres. 

Menageot  et  Benbelemy  i/mtfiài  qat  dt  mamait  totaux. 
Cilui  di  Menageoc  bien  noir  et  quelques  lumiiret  par  tache, 
d'ailleurs  mal  dessiné;  celui  de  Bccihelemy  ti'm  eempeti, 
imis  du  cfhris  le  phu  trute  ei  le  plus  moaaiane. 

Les  iMe.,i,x  de  Siivi^o,  beaucoup  de  miriu  â*  àilaS, 
mais  secs,  plats  et  sans  aucun  effet. 

Tnrjval,  Le  Birbier,  Taill^sson,  etc.,  roui  cela  ne  vaut 
pas  l'honneur  d'être  nommé.  Espérons  qu'ils  aequerrtreal  ee 
gui  leur  manque.  Ils  auront  Ireaucoup  à  iravaitler. 

Je  n'ay  point  encore  entendu  rien  dire,  ni  mime  parler  dt 
M.  Tierce;  je  serjy  au  guci  pour  sfavoir  si  l'an  hasarde 

A  propos  de  Taraval,  1/  est  mort  hier.  Ce  n'est  pas  une 

estimable  d  tous  autres  égards  que  ceux  de  la  peinture.  On 
meurt  ■  à  tout  âge.  Rendons  gi^txt  au  ciel  de  ce  que  neiu 
exiiimt  tncoTtj  et  toyaas  prtti  à  tout  Miununt.  Je  tuis,  da 

Votre  ftrnteui  et  amij 

'.  COCHIN'. 

t .  Lenre  autographe  «ignés  de  Cocbio,  commBniqnte  par 
H.  J.  Boillï. 
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L'homme  de  plaisir  ne  s'était  pas  marié. 
Point  de  femme,  point  d'enfants  dans  son  logis. 
L'artiste  n'y  met  guère  que  son  travail,  y 
dînant  à  peine  une  fois  par  mois,  passant 
toutes  ses  soirées  dans  un  cercle  d'amis  avec 
lesquels  il  soupe  quotidiennement  pendant  des 
années.  Triste  logis,  que  nous  peint  de  cou- 
leurs sombres  le  graveur  Miger,  son  commis 
à  deux  cents  livres  par  an.  "  La  maison  de 
mon  maître,  dit-il,  se  composait  de  M.  Cochin, 
de  sa  mère,  âgée  de  quatre-vingts  ans  ;  de  sa 
sœur,  personne  de  quarante  ans  ;  d'une  cou- 
sine de  cinquante  ans,  trois  femmes  bien 
dévotes  et  jansénistes  par-dessus  le  marché  ; 
d'un  domestique  femelle  poiu-  ce  trio  et  d'un 
laquais  pour  le  chevalier  '.  ■>  De  ce  trio  de  sem- 
piternelles, comme  les  appelle  Miger,  la  vieille 
mère  de  Cochin,  dont  Wille  vante  l'extrême 
douceur,  meurt  en  1767,  laissant  cette  belle 
mémoire  qui  met  derrière  son  convoi  le  con- 
cours d'un  monde  in£ni.  Et  la  maison  reste 
plus  vide  et  plus  triste.  Pour,  le  mondain,  le 
brillant  chevalier,  les  jours  s'allongent  sans 

I.  BiegrephU  it  JHigtr,  par  BellJer  da  te  ChlTicnerie.  Dn- 
mouUn,  i8fi6. 
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finir,  vont  au  delà  de  la  Révolution.  Cochin 
mourait  le  19  avril  1790'. 

I.  Ettrùl  du  regiitre  mortiuire  de  li  paroùie  Saint-Ger- 
miin-rAuienoî*  pour  l'inné  179a  :  •  Le  Tcndredi  trente 
■vril  1790,  Chirln-NicolM  Cochia,  écaya,  chanlfar  àt 
ï'iadre  du  Roi,  gniTeiir  et  dciûratear  de  Sa  Abjotj  ou  ma 
Acidimie  de  pdDtare  et  •culpmra,  gvde  det  dmini  du  ubi- 
aec  du  Roi  aux  galeries  du  Louvre,  «écriture  perpétuel  de 
l'Académie  de  peinture  et  Kulptnre,  cenieur  royal  et  membre 
de  pluBieun  «cadémiet,  garçon,  igt  d'enriron  soiianie-dix- 
aepc  ana,  décédé  d'hier  à  lii  hearee  du  matin  aui  galeries  du 
Louvre,  a  éié  inhumé  en  cette  égliie  en  présence  du  sieur  Clé- 
Académie  royale  de  peinture  ce  iculpnire,  lurinspecteur  dei 
ouvrage*  de  la  couronna  aux  Gobelûu,  et  de  malcie  Antoîne- 
Alexia  Belle,  avocat  en  parlement,  conaciller  du  Roi,  commii- 
niïe  honoraire  au  Chitelet  de  Parii,  lei  cou^n*.  Signé  :  Belle 
et  Terdien.  tArcMra  de  Van  friaifùi.  Vol.  IV. —  Lemarquii 
de  Laborde  noua  Communique  nu  nir«  otakigue  de  la'  vente 
de  Cochin  aprèa  *oo  dicta  :  v  Notice  tie«  diSirenta  objet*  de 
cuiioeit^  de  fen  M.  Codiin,  icnirer,  chevalier  de  l'ordre  du 
Hcù,  graveur  ec  deuinateur  de  S.  U.  en  aon  Académie  de 
pdntnre  et  sculpture  dont  il  était  aecréture,  garde  dei  de»- 
HDidu  cabinet  du  Kni  aui  galeries  du  Louvre,  cenieur  royal 
pour  la  partie  lics  ari^  et  membre  de  pluaieuri  académiea; 
dont  la  vente  eji  icta  laite  le  lundi  ii  juin  et  jours  suivant!, 

Tableau»  et  médailles.  i.  Deui  par  Joseph  Vcriiet  &its 
avec  tout  l'art  et  l'esprit  possible  ;  dans  l'un  on  représente  un 
naufrage  au  bord  de  la  mer  ec  diverse!  figures  analogue*  au 
aujet;  dan*  l'autre,  non  moim  iotéresrant,  on  voit  de  hauts 
rocheca,  itaur  le  devant plnsîeur*  groupe*  de  figure*;  il*  août 
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Belle,  son  cousin  gemuùn  et  son'  exécu- 

peinn  lur  toUe,  portant  i;  pouces  de  haut  sur  la  de  Urge, 
non  comprii  leuri  bordures.  —  i,  Quicrc  sujets  représentant 
di&ïrencs  arts,  eiécucdi  d'après  les  desiùis  du  sieur  Cocbin 
par  feu  L^picié,  représentant  la  peinture,  sculpture,  gravure 
et  musique:  ils  eoiu  peiiiis  sur  bois  de  4  picda  de  haut  sur  3 

—  5.  Lu  autrt.  peint  par  le  même  Lepicic.  el  de  sa  (ompoli- 
to     rp  I  il  I    i  Spniice^sur 

13  de  haut.  03,.:,       b^itlurc  Ji.tL.-,  -  4.  Dcuï  charmants 

imitant  le  bas-rehct  sgpincurcment.  et  représentant  des 
enianis  jouant  avec  un  satyre,  uni:  iiicvrc,  etc.,  sur  toile 
de  3)  poutes  sur  ij  de  haut,  entourés  de  simples  baguette» 
dories.  —  j.  Un  ttèi-petit,  par  le  même,  de  l'orme  ronde, 
repr^Kniant  des  livres  et  papiers  posés  sur  une  table,  de  10 
poucot  de  dùunitre.  —  6.  Unanjer  d'enCutt,  Gtoici  dei  Arts, 
pdnu  en  cunxlein,  pir  feu  lieur  Cochin,  sur  toile,  de  aa  pou- 
ces gnr  18  de  haut.  —  7.  Qnelquet  tableaux  de  dlflSrenta  maf- 
tm  qui  *ont  divi><>  en  plndeura  lots.  —  S.  Saint-Michel,  en 
fmail,  par  Durand,  arec  cercle  et  omementi  en  or,  destiné 
pour  le*  chevalien  de  l'ordre.  —  9.  Divers  portraits  en  émail, 
la  plupart  par  Bouquet.  — 10.  Un  étui  de  mathématiques,  plu- 
sieurs médailles  en  or  et  argent,  dont  une  grande  en  or  de 
}  pouces  de  diamètre,  envoyée  au  défunt  pat  l'impératrice  de 
Russie.  —  la.  Une  boite  contenant  un  nombre  d'empreintes 
eu  soufie  de  pierres  gravées  antiques,  et  de  plus  quarante 
emprelntti  en  plomb,  de  différentes  médailles  gravées  par 
Duvivier  anr  diven  événement*  du  régne  de  Louis  XV,  le 
tout  dam  deni  bordures  son*  verre.  —  ij.  Hiuieur*  plaques 
de  &r-blanc  baita  et  planchei  de  bois  de  diverses  grandeurs, 
couvertes  en  papier  blanc  propre  à  dessiner.  — -  ij  Ht.  Oiver- 
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teur  testamentaire,  disait  de  lui  dans  sa  nécro- 
logie du  Journal  de  Paris'  : 

set  figure!  ea  plâtre  et  terre  cuite,  etc.  —  Dassiiis  :  14.  Vingt, 
quatre  petits  lajets  (tirera  diDi  leiin  bordures,  dorés,  faits  eu 
Iulie  pir  Ssa  àear  Cochin,  d'après  diiTirenta  tableaux  célibres 
de  plmieun  grandi  peintrea  icaliena,  dont  on  fera  dea  Ion.  — 
If.  Un  prtq'ct  fkic  pour  le  tombrau  dn  Dauphin,  pire  du  roi, 
éUvé  i  Sens,  nécnté  il  la  sanguine  par  le  même.  —  16.  Un 
portefeaille  coatmaac  un  grand  nombre  de  croquis  et  pre- 
mièrcB  pcni£e«  de  divers  desiini  exécutés  par  le  même,  ainii 
que  direrses  conlre-.épreuves  i  la  sanguine,  dont  il  sera  &ii 
plusieurs  lots.  —  17.  Un  autre  contenant  dîverjcs  atadimies 
ei  études  par  difiïrents  artistes,  qui  sera  divisé.  Estampes  en- 

dcssïiis  Lyxvrgiit  etc.  o  Une  nombreuse  série  de  plan- 

ches gravées  dans  la  suite  des  ports  de  mer  de  Vernet)  et  du 
n*  37  au  n*  183,  une  immense  collection  d'eitampea  en  iêuillea 
et  de  livrea  i  figures,  parmi  leaquels  figure  :  l'œuvre  de  ftu 
rieur  Cochin,  gravé  par  Ini-mtme  H»  ton  adolescence,  et  suc- 
cessivement d'après  propres  dessins, ainsi  que  par  différents 
artistes,  fnrmant  Aquï  volumes  in-fblïo,  composél  de  plus  da 
1,300  morccaui  tam  grands  que  pedti,  sujet*  et  portraits; 

I.  Journjt  d!  l'^ns,  »-  du  4  juin  1790.  La  Fiaillc  iii  a^chii, 
^^noxic,  n  jvli  diviti  Jli  iS  n.ai  r79n  diplorait  vivement  i  la 
perte  d'une  vie  si  remplie  j>.  —  La  notice  de  Belle  se  termi- 
nait pat  cette  réclarDation  d'une  simplicité  presque  touchante  : 
D  Les  personnes  auiquelies  le  défunt  avait  prêté  des  livres 
■ont  priées  de  les  rapporter  chef  M.  Belle.  ■  Cette  nodce  de 
Belle  reapire  un  sencimeiit  d'amidé,  la  reconnaissance  que  le 
souvenir  de  Cochin  méritait  de  toute  la  funillo,  aidée,  obligée 
toujour*  par  loi.  Anprta  de  tons  les  siens,  il  joua  ce  lAle 
d'ami  et  de  patron,  dont  M.  Tïtdien  rend  témoignage  et  qn'aN 
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;  jusqu'ici  M.  Cochin  célèbre 
dans  son  arc,  mais  il  ne  l'était  pas  moins  du 

iCBCe  celte  lettre  de  la  collection  Boilly,  adreuée  i  CUment- 
Louîi-Maric-Atmé  Belle,  au  moment  ob  caluî-d  dibarquait 


•  Mm  chtr  cousUt  ii  ait^, 
s  DtpuitlmigttmFijtii'ajrpuaTeirU  plaisir  Jti'Unrt  iij'mU 
Ttmit  ctttt  oecafiiian  agriaili  tfrii  mim  rirsiir  i  Farii,  où  j'ri- 
frrtjBuir  d'un  fia  ftui  di  tmsir  it  il  nan^aaili,  maii  lu  tiourilUs 
qulj'af  rifuaicy  i  un  sujum'oual  ctiu  nmquiliti  il  m'afif:/:-:. 
On  dit  que  ru  u  diifait  i  ti  mariir  aree  U  demeinllr  /ill'  ài  U 
dBmttUiqai  ra  dimiuri.  Jt  luii,  jt  it  l'atoai,  Uin  larpris  qui  lu 
Aja  ctttt  ftatét  tt  qat  ta  m  rojra  foi  l'iatharrat  tfrcyatit  oi  ta 
ni  ti  frieipttr.  U  ai  It  eonUtn  ftiai  qat  et  imt  dt  trit-hm- 
tittlit  gmi,  mait  ti  ta  irQawe  ton  qat  je  ti         lu  ftaiit,  Uur 

aJlij^iv  Jiinl  ,u  fuissr,  retirer  ny  av^nt^^,        agrtmfai,  f^t  la 

!uu:.-.  iy^,llti^"  I.!  .!.--" i(  h-:.,,.-  jn-ji.  piul  diri  ipa  Cl 


qud  fttft  liM-i-m  iit  traraUK  font  ftmat  ot  laajeari  tu 
gnat  ta  tu  eeuckt,  L'tmaflt  di  ta  mttt  ti  dt  U  aiitoat  m  fait 
riia  ity,  lUei  atoiini  du  lalinii  raui  acqais  it  ilUi  n'iieiint  pas 

vuflu,  „riilf^uJroir^cmm,«i,'p^rc^mF„nJri  pluHiur,  parmi, 
dl  ta  fiamt.  Ûu'i  l'igard  du  frait  qui  lu  piax  isptrtr  dt  t'uiagi 
dt  ru  rtlmiiiFarii  (car  ra  tfaiiUtnqiftnlralù  i  pliât  eu  ralenti 
laffuni-ib  paar  u  pncartr  If  lîmfU  niceiiaini,  It  fiait  ju'ili 
piurini  tt  preearir  i  Parù  ftit  laemiiD  piùiqat  peur  tn  tire 
cirttin  il  faairait  qat  ta  m  taati  fait  {i$itf,  Uy  a  tiaaaiap  dt 
gtat  dt  miiittioM  ttttt  rWtit  pearj  tUtrdi  pair  aree  eax,  il 
Jaat  beaueaap  de  talmtt.  il  et  'rai  qti  ta  ai  lit»  ftiptrtrd'y 
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câté  des  vertus  morales  :  charitable  et  sensible 
envers  les  pauvres,  ou  les  personnes  dans  la 
détresse,  il  n'eût  ambitionné  de  fortune  que 


it  itiuli,  /luiU/aciU  ila  tériii  it  qii,  auftiiaaà  tu  tu  ut,  ar 
niiM*  dtaiiadir  jat  di  l'un Juir/  »  ifa  la  aaoti.  Tu  fiifiit  atiif 
katat  itmnuttar,  mali  U  ttt  Isn  fW  la  tuhu  U  uptrUfa  imu 
b  «uliur,  TinltÙlgna  it  lamlirt  it  U  pSneiaa,  Cm  jisurjHM 
<i«a[  biiH  ceniiilri  ci  fiu  j'ty  tu  it  billit  ckoits  in  Italii  it 

finni  ion  am/  ijut  commt  ion  yartnV  j'jyoii  drsuin  Ai  I,  prtiirr 
J-ullir  achivir  d-fludirr  i  y„ii„.  Rime  n,  sufji,  pi,  fnur  fairt 

Vtnnill  piur  lltl  It  phi  grand  ei  U  pla]  irûananl  il  tout  Iti 

i'ituiilr,  grand  rt  admiratll  ginir,  drtsinaleur  txçiUtnt  II  plliii 
it  rtriUl  II  dl  g'^cti  qaoi^ai  i]ullqiilf,Jil  incorrrr/,  cuuliur  aimi- 


II  tans  coaltar  quoiqu'il  y  ail  biiniis  ihoiii  aimiithlis  1  Btitgnt, 

•  Rindi  loy  hahli  ïdnnr  ii  alori  bu  »  parJa*atTU  ttui  w  fni 
ru  roadrai  fairi  pourvu  jur  ji  lois  aituil  fut  la  ftuTiat  u  ftirt 

faisqai  il  lis  laUnii  diptnjn  lea  tiia  au  mal  lire.  Je  suis  fâché 
tlui  oblige  il  II  diti  qu'il  ii  manqui  incoii  qui:lq<ic  chou  pour 
Itrt  hubili  komml,  mais  je  u  le  dis  in  amy  el  pour  Un  hiin.  Ji 
m'imtarrasii  moins  de  sf  avoir  qui  lu  ipaaii  qui  il  te  ifafoir  fcaWJ* 
iDinmt.  Tk  II  peux,  mais  pour  cil  igel  il  faut  rompri  eu  tutfludrt 
ttt  tugugtaïuc  qui  fa  impecliJ  it  friiqat  rimfairt  ptuiant  imt 
Il  umpt  jaifuy  iti  à  Rtmt.  Tu  m  ftias  point  fruuillcr  tmqmU 
iaat  tait  maiim,  un  n,  laû»  y  flmatl  tem  a  qar  tu  y  at. 
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pour  venir  plus  efficacement  à  leur  secoun. 

Protecteur  et  soutien  de  ceux  qui  se  livraient 
aux  arts,  non-seulement  il  était  toujours  dis- 
posé h  aider  les  jeunes  artistes  de  ses  conseils, 
mais  il  en  a  aidé  plusieurs  de  sa  bourse,  et,  ce 
qui  est  encore  plus  caractérisé,  il  en  a  appelé 
plusieurs  auprès  de  lui  et  a  subvenu  à  tous 
leurs  besoins  par  le  seul  désir  de  soutenir 
leurs  efforts  et  sans  aucune  vue  d'intérêt  per- 
sonnel. Si  M.  Cochin  s'est  livré  à  des  entre- 
prises, jamais  son  intérêt  personnel  n'a  été  sa 
boussole,  jamais  il  n'a  grossi  sa  portion  légi- 
time aux  dépens  de  celle  des  artistes  qu'il 
employait,  et  s'il  a  rencontré  dans  sa  vie  des 
ingrats,  leur  ingratitude  n'a  jamais  pu  altérer 
en  lui  son  penchant  décidé  à  vouloir  faire  le 
bien  mâme;  c'est  la  seule  passion  qiû  l'a 
accompagné  dans  son  tombeau  et  qui  se 
trouve  retracée  dans  son  testament,  n 

f'tti  uitf  bagmîtt  fn  comparaison  it  t'embarrat  ou  tu  tt  vas 
metttt.  Vat  i  Kapltx  plutertf  tn^nfaii'toy  un  habilt  homme  je  te 
le  rtfitt,  aiiia  nttn  cher  atff,  rtfechii  bien,  diddl-toi  pnwiji- 
ittaiBt,  ji  mil  Je  leai  mon  caar  iim  arritiur  et  amjr. 

•  C.  N.  Cocmii. 
«  /*  ne  eicTÙ  cicy  qu'en  luppenni  f  bi  U  nvurtlU  fit  rreàt.  » 
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ARMi  les  livres  d'art  et  de  luxe 
du  xvui'  -siècle,  il  en  est  un  qui 
est  une  merveille  et  un  chef- 
d'œuvre,  l'exemple  sans  égal  de 


la  richesse  d'un  livre.  Cet  ouvrage,  le  grand 
monument  et  le  triomphe  de  la  vignette,  qui 
domine  ei  couronne  toutes  les  illustrations  du 
temps,  nous  l'avons  nommé  pour  tous  les 
amateurs.  Ce  sont  les  <i  Coules  de  La  Fon- 
taine i>  :  l'édition  dite  des  Fermiers  généraux 
et  méritant  ce  baptême  de  leurs  noms,  vrai 
livre  roya]  des  derniers  financiers  Mécènes, 
une  des  plus  belles  dépenses  de  l'Aident  intel- 
ligent et  sensuel  du  règne  de  Louis  XV. 
De  ce  livre  pour  lequel  ntille  dépense  n'a 
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été  ménagée,  de  ce  livre  où  il  y  a  des 
images  pour  chaque  petit  poëme ,  oh  les 
meilleurs  graveurs  se  sont  disputé  les  plan- 
ches,  où  Chofîard  a  jeté  presque  à  toute  page 
ses  ingénieux  culs-de-lampe;  de  ce  livre,  le 
modèle  inimitable  de  la  g;ravure  galante  dé- 
corant le  conte  libre,  —  une  page,  la  pre- 
mière d'un  des  deux  volumes,  montre,  comme 
im  pendant  du  ponrair  de  La  Fontaine,  le 
portrait  du  dessinateur  Charles  Eisen 

Ce  dessinateur  français  sort  de  souche  fla- 
mande, de  peintres  flamands.  Il  a  pour  père 
François  Eisen,  qui  était  venu  de  Bruxelles 
chercher  &rtune  à  Valenciennes,  dans  cette 
province  encore  annexée  à  l'art  de  la  Flandre. 
Marié  là  en  1716,  François  Eisen  y  peig'nait 
des  Saintetiis  pour  les  églises  du  Piijguinagc, 
des  Brigittines,  des  Ursulines,  de  l'abbaye  de 
Vicoigne.  Kn  1745,  des  difficultés  avec  l'admi- 
nistration de  Valenciennes,  et  une  rivalité  avec 
son  confrère,  le  peintre  Gilis,  le  déterminaient 
à  repasser  à  Bruxelles,  dont  le  chassaient 
Inentdt  la  guerre  dans  les  provinces  belges  ec 

■■Ce  portrait > M gnrépvFicqDec,d'aprèi une pdntuK 
de  Vitpré. 
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la  prise  de  Rnixelles  par  le  maréchal  de  Saxe. 
Il  rentrait  en  France  et  venait  se  fixer  à  Paris. 
A  Paris,  il  se  mettait  à  peindre  de  petits 
tableaux,  où  il  alliait  le  précieux  de  Miéris  à  la 
mode  d'espagnolerie  que  Vanloo  essayait  d'in- 
troduire dans  l'histoire  et  dont  plus  tard  Fra- 
gonard  allait  faire  sa  fantaisie.  Badinages, 
scènes  d'espièglerie  et  de  polissonnerie  gami- 
nante  entre  fîiles  et  garçons  :  les  pctiis  gar- 
çons en  tuniques  à  crevés,  au  chapeau  à  la 
Henri  IV;  les  petites  filles  à  colierertcs,  à  col- 
liers de  perles,  à  coiffures  de  plumes;  le  tout 
mêlé  de  chiens,  de  chats,  de  perroquets,  des 
camarades  domestiques  de  l'enfance.  Telles 
étaient  ces  plaisantes  compositions,  marquées 
de  ce  germanisme  qui  s'épanouira  à  la  fîn  du 
siècle  dans  les  petites  peintures  de  Wille  et  de 
Schenau.  Elles  eurent  un  grand  succès,  et 
elles  lui  eussent  ouvert  les  portes  de  l'Aca- 
démie, nous  dit  Hécart,  s'il  avait  voulu  s'y 
présenter.  Au  bout  de  longues  années,  le  genre 
ayant  vieilli  avec  le  peintre  dont  la  main  deve- 
nait moins  preste,  François  Eisen  était  forcé 
de  rogner  sur  ses  dépenses  et  de  se  réduire  à 
un  pauvre  petit  logement  rue  de  la  Huchette. 
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Hécart,  qui  j  ût  sa  connaissance  en  1770, 
nous  dit  que  lepeîntre  avaitalors  quatre-vingt- 
cinq  ou  quatre-vingt-six  ans,  et  sa  femme 
presque  autant  de  vieillesse  que  lui.  a  U  s'était 
assujetti  au  goût  des  marchands  de  tableaux 
qui  lui  donnaient  de  l'ouvrage,  il  peignait  pour 
eux  des  tabagies,  des  caricatures,  des  bambo- 
chades.  Les  tableaux  avaient  six  et  sept  pouces 
de  hauteur,  ilen  faisait  deux  ou  trois  par  mois 
et  on  les  lui  payait  trois  louis  chaque.  Ce  gain 
suffisait  à  ses  besoins.  Il  était  encore  alors 
d'une  vivacité  pétulante  et  ne  se  servait  {tas 
de  lunettes...  Ses  organes  s'étant  affaiblis  à 
l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  il  fut  reçu  avec 
sa  femme  aux  Incurables  et  ils  moururent  dans 
cet  hospice  ' .  »  UAlmanach  des  Artistes  de  1 776 
dit  de  François  Eisen  :  u  U  se  f&t  îmmoitalisé, 
si  l'histoire  avait  eu  plus  d'attraits  pour 
lui.  •> 

Pendant  son  séjour  à  Valenciennes,  Fran- 
Sois  Eisen  avait  eu  de  sa  première  femme, 
Marguerite  Gainze,  sept  enfants,  dont  le  troi- 

I.  BiegrapiU  vaUacUniwùi  (par  Hécart),  recueil  de  notices 
eitrutet  de  1«  Fcuillt  it  ralemUiiaa,  de  iSii  à  iSi6.  Vilen- 
dénuée,  imprimerie  de  J.-B.  Uttuy,  iSafi. 
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sième,  né  en  1710,  fut  Charles  Eiseti  '.  L'édu- 
cation de  ce  fils  Fut  celle  d'un  artiste.  Son 
père  l'éleva  à  l'école  de  l'art  naturiste  flamand, 
l'astreignant,  tout  petit,  à  un  dessin  exact  et 
serré  d'un  linge,  d'un  manteau,  d'une  couver- 
ture, d'tue  robe  de  soie  jetée  sur  une  chaise, 
le  formant  à  l'art  si  difficile  des  draperies,  et 
d'autres  fois  exigeant  de  lui  le  rendu  conscien- 
cieux et  minutieux  d'un  animal,  d'une  plante, 
d'un  meuble  môme.  Puis,  pour  compléter  le 
goût  du  jeune  homme,  ainsi  tenu  longuement 
le  crayon  à  la  main  en  face  de  la  nature  et 
devenu  un  faon  dessinateur,  il  le  menait  dans 
des  cabinets  de  tableaux,  l'arrêtait  devant  une 
toile,  lui  eniâisut  remarier  les  beautés'et  les 
débuts,  et,  de  retour  au  logis,  û  exigeait  de 
lui  une  répétition  de  la  con^sitton  qu'il  hii 

T.  Void  l'acte  de  naisaaace  de  Charles  Eiwn,  qoa  noiu 
empronCDDs  i  U  brochure  de  M.  Cellier  :  Antoine  tfatuaa, 
lOBtnfiaut,  sti  ionumporains.  Valencieiiiies,  1867  ; 

(  Le  mime  jour  (17  aoâc  1710)  fitc  baptisé  Ch»rle»-Do mi- 
nique- Joseph,  ni  ce  jourd'hui,  i  dii  heures  du  matin,  fili  de 
François  Eiaen,  peintre,  demcurint  au  Faiearc,  ei  Maric-Mu- 
guerite  Gainie,  sa  légitime  épouie.  Parein  Eut  Charles  Du  Boii, 
de  la  paroiua  de  la  Cbausaée;  mareine,  Marie-Marguerite 
Michel.  Le  père  enaut  preieiit.  Ont  ligné  Fraaçoii  Eiwn, 
Charlei  Dubrâi,  Muie-Haijmriia  HIcké.  ■ 
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avait  fait  voir.  Ce  que  sa  mémoire  ne  se  rappe- 
lait plus,  l'imagination  du  jeune  Eisen  était 
bien  forcée  de  le  créer.  11  apprenait  ainsi  l'in- 
vention j  et  u  c'était  par  ce  moyen,  et  petit  à 
petit,  disait  le  père  Eisen  à  Hécart,  qu'il  avait 
amené  son  fils  à  devenir  compositeur  ». 

A  vingt-deux  ans,  en  1742,  le  jeune  Valen- 
ciennois  est  déjà  à  Paris.  II  encre  dans  cet 
atelier  de  Le  lîas,  la  véritable  académie  et  la 
grande  pension  de  la  gravure  contemporaine  ' 
où.  nous  avons  déjà  trouvé  Cochin,  oh  nous 
retrouverons  Moreau,  où  passent  tout  ce  monde 
et  tous  ces  noms  de  l'art  :  Aliamet,  Bacheley, 
Cathelïn,  Chenu,  David,  Duret,  Ficquet,  Gau- 
cher, Godefiroy,  Guiberc,  Elmann,  Julien,  Lau- 
rent, Lemaire,  Baquoy,  Ouvrier,  Filleul, 
Lemire,  Lemoirie,  Lorigmjil,  Malœuvre,  Mar- 
cinasie,  Née,  Riland,  le  Suédois  Rehn,  l'Écos- 
sais Stratige.  Joyeux  atelier  sous  ce  joyeux 

dîna  le  goûl  de  Boucber  et  Ju  BiclHche.  M.  de  Baudicoun 
cite  de  lui  neuf  pièces  :  la  VUrgi  nll^^nt  VEnfanx  Jésus, 
Saiii!  JirSmt,SaInl  Eloi  pr/c/idnl,  U  MMiini,  l'Amour  rimo- 
BiuFf  Haeult  a  Homphait^  l'ainsie  du  tiiur  JUagny,  Cerminée 
an  burin  pu  Ingram.  Maie  la  liiie  n'nt  pu  complice  ;  il  on 
e*t  d'iDtm,  parmi  Inqueli  un  tnfûjit  toatAé^  etc. 
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maître,  rond,  bonhomme  et  narquois,  qui,  sans 
gronder  ni  discuter,  corrigeait  et  châtiait  ses 
élèves  arec  un  mot,  un  geste,  une  mine,  une 
&rce  :  n  Vous  méritez  bien  que  je  vous  em- 
brasse...  »  était  sa  punition  d'un  mauvais 
dessin,  d'une  mauvaise  planche  ;  et  l'embras- 
sade comique  ne  manquait  jamais  son  effet'. 
Bonne  école,  bonne  famille,  où  les  élèves 
étaient  comme  les  ûls  adoptifs  de  la  maison 
ouvrière  et  animée  de  toutes  ces  jeunesses  tra- 
vailleuses. Le  patron  ne  s'épargnait  pas  à 
l'ouvrage,  et -demandait  que  chacim  piochât  le 
cuivre  comme  lui.  Mais,  le  travail  fini,  l'hiver, 
une  estrade  s'improvisait  pour  les  violons,  on 
dansait  dans  l'atelier  démeublé;  et  il  fallait 
voir  la  féte  :  la  replète  personne  de  Le  Bas 
faisant  vis-à-vis  à  M"'  Le  Bas  en  belle  robe, 
Lemire  avec  les  demoiselles  Chenu,  et  dans  le 
fond  M""  Le  Bas,  regardant  de  son  fauteuil  le 
plaisir  des  autres.  Était-ce  l'été,  un  jour  de 
vacance,  tout  l'atelier  partait  monté  sur  des 
rosses,  galopant  vers  les  verdures  de  Nanterre. 
Et  voilà  précisément  Eisen  dans  la  cavalcade  : 

t.  Poriraîtt  intima  du  xvin'  lUcb,  par  Edmond  et  Juin  de 
Gonconrt.  a*  tine.  ajt, 

u.  8 
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il  ûgare  dans  cette  lettre  de  Le  Bas  datée  de 

1746,  et  illustrée,  à  la  mode  des  lettres  d'ar- 
tistes d'alors,  de  ces  croquis  qui  jettent  en 
marge  l'image  du  récit.  C'est  lui,  ca  chevau- 
cheiir  à  la  débandade,  ce  maigre  dégingandé 
perdu  dans  une  immense  houppelande,  sous 
lequel  Le  Bas  a  pris  la  peine  d'écrire  :  M.  Esin 
{sic],  peintre  en  redingote^  L'année  suivante, 
en  1747,  il  est  déjà  assez  connu  pour  obtenir 
l'illustration  du  Boiïeau  édité  par  Saint-Marc, 
il  fait  là  ses  débuts  par  des  vignettes  où  il 
s'essaie  et  commence, 

11  était  temps  qu'il  gagnât  sa  vie.  Marié 
depuis  deux  ans,  il  était  chargé  de  deux  entants. 
Une  assez  singulière  histoire  que  celle  de  son 
mariage  :  à  son  arrivée  à  Paris,  en  1741,  dans 
la  rue  de  la  Huchette  où  il  logeait,  il  avait 
avisé  une  voisine,  la  fille  de  Jean  Aubert,  niar> 
chand  apothicaire;  le  père  était  mort,  la  £lle 
vivait  sous  la  garde  de  sa  mère.  Mal  gardée,  mal 
défendue  par  treize  ans  de  plus  que  son  soupi- 
rant, elle  mettait  au  monde,  le  4  octobre  1744, 
un  fils  reconnu  un  peu  moins  d'un  an  après 

I .  Penraitt  iaJditi  XmUia  /ranfiài,  fi  Philippe  de  Chen- 
iicvièrea.  Le  Bu. 
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par  ses  auteurs ,  que  le  vicaire  de  Saint- 
Séverin  mariait  le  lo  septembre  174^.  Ce 
mariage,  auquel  son  père,  François  Eisen, 
n'assistait  pas,  et  qui  avait  pour  témoins  un 
sculpteur  nommé  Vincenot  et  un  peintre 
nommé  Jean  Chevalier,  donnait  au  jeune 
homme  de  vingt-einq  ans  une  femme  de  trente- 
sept'.  Tout  en  donnant  son  temps,  les  années 
suivantes,  à  des  illustrations  de  livres,  Eisen 
faisait  paraitre  «  une  œuvre  suivie  »  *,  une  ' 

I.  Dutioaaàn  tritijue  it  Kap'iyltit  a  ^/littairtjpat  A.  Jal. 
Paris,  1S67,  article  Eiien. 

a.  Premier  livre  d'une  auvri  luivit,  contenant  diiHrent» 
■ujctl  de  décorations  et  d'orneiaents,  comme  vaiea,  (ombeaux, 
aicba,  fontaines,  groupe»  de  ligures,  statues,  j  J'uaagc  dn 
arihitectcs,  «ulpieura,  Ll»elcins,  pir  Charles  Kisen,  peintre 
et  dessinateur,  associé  de  l'Académie  des  beaui-ans  de  Rouen 
CI  adjoint  i  pruferi.'.fer  i  l'Académie  de  peiiiiure  de  Parii.  Au 
petii  hûtel  de  Braque,  place  Maubert,  1751-  Dédii;  ^  M.  Voyer 

it  tluiu  pour  Ui  tahatûrts  mils  (tic)  d  diff/rinH  artiati,  dea- 
■inéi  par  Vigil»  et  Eiseiu  Pari*,  Denurteau  l'olné,  avec  pri- 
du  Roy,  6  plancbei.  Avant  Gravelot,  qui  publiait  plus 
tard  la  Soliats  eonfarm/mint  à  l'ardaniuinei  Jt  1766,  Eisen 
pabliait  en  tTJg  :  fioavtju  recueil  du  iroapts  qui  formait  U 
gardi  tt  DMiMn  ia  Roy,  gravé  i  l'cau-iorte  par  Le  Haa, 

où  K  voiant  U  Garit  dt  la  Manchi  avec  l'uniforme,  revèiu 
d'une  cotte  d'arroe*  i  fond  blanc  aemia  de  fleora  de  lyl  d'or, 
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suite  âe  livres  de  décorations  et  d'ornements  : 
vases,  tombeaux,  niches,  fontaines,  groupes 
de  figures,  statues  à  l'usage  des  architectes, 
des  sculpteurs,  ciseleurs.  C'escun  vrai  porte- 
feuille pour  l'artiste  et  un  vrai  manuel  de  l'art 
industriel  du  temps.  De  page  en  page,  l'ima- 
gination féconde  et  facile  d'Eisen  y  répand  les 
idées,  les  sujets,  les  fi-ontispices  à  déesses  et  à 
Romains  casqués,  les  cartouclies  empanachés 
-et  couronnés,  les  armoiries  flamboyantes  or- 
nées de  grands  anges  et  de  pluies  d'attributs, 
des  statues  pcdcstrc'S,  des  groupes  d'Hercule 
et  de  Vénus  descendant  de  Lemoine,  des 
Flores  dans  des  niches  de  verdure,  des  caria- 
tides de  femmes  soutenant  des  écussons  dans 

avec  U  devÏM  ilu  Roy  brodie  en  plein,  li  pertnisuie  i  Urne 
daré««t  la  main  fran^de  loie  blanche  et  d'argent;  le  Garit 

de  la  PrtvStlj  culotte  et  bas  rouges,  le  hoqueton  lor  IMpaule 
droite,  a  bDuillans  d'orf<<vrcric,  les  fleurs  de  lys  »  L  couronnai 
a'or,  iloiil  le  fonJ  est  des  couleurs  du  Roy,  incarnai  blanc  et 
bleu,  couvert  d'andeni.c  broderie,  une  m).m=  d'Hercule  et 

monirri.,  -  U  aborde  cous  les  genres,  et  Ton  a  Inâte  de  lui 
des  Pnndprs  ât  pjîtagt  pour  apprindri  à  iisiintr  à  la  fUimt, 
diiUs  à  maJcinoiiclle  it  JUjJijicox^  tl  grjvis  d'épris  Ici  dcssini 
de  M.  Eista,parM.  M.  C.  F.  D.G.j  —  etVJmour  du  Dtssln 
au  Court  de  deiiin  dans  U  gaâi  da  crayon^  ^ISlj  S^^^  pai^ 


des  architeccurcs  coquillageuses,  des  tombeaux 
de  triomphe,  des  jeux  d'Amours  dessinés  pour 
des  feux  ou  des  bronzes  de  meubles,  des  fon- 
taines à  congélation  aux  vasques  portées  par 
des  torsions  de  sirènes,  des  lunes  d'Antée, 
toutes  prêtes  au  modelage,  de  petits  groupâs 
des  trois  Grâces  faits  pour  porter  la  boule 
d'une  pendule  de  boudoir.  Rien  ne  manque 
des  dessins,  des  modèles,  des  attributs  que 
réclament  le  goût  et  la  mode  :  mufles  de  lions 
en  portoir,  fènunes-sphinx,  bustes  d'empe- 
reurs, motifs  de  pots  à  oille,  projets  de  taba- 
tières, brûle-parfiims  dignes  d'être  exécutés  à 
Sèvres.  Ëiscn  n  véritablement  donné  là  comme 
l'album  complet  des  croquis  de  la  Rocatlle. 

Insistons  sur  ce  côté  dti  talent  d'Kisen.  Il 
est  un  des  signes  de  l'art  du  temps  qui  réclame 
de  ses  petits  peintres  d'être,  à  l'imitation  de 
leur  maître  Boucher,  ce  grand  touche-à-tout, 
non-seulement  des  peintres,  mais  encore  des 
ornemanistes.  L'artiste,  tel  que  le  veut  et  tel 
que  le  fait  le  xvm*  siècle,  ne  doit  pas  avoir  uni- 
quement la  science  de  l'homme  et  de  la  femme, 
du  personnage  ;  il  faut  qu'il  y  joigne  le  sens 
du  pittoresque  et  du  caractéristique  de  cette 
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ligne  générale  des  choses,  le  style  d'une  épo- 
que. Il  faut  qu'il  ait  l'imagination  du  change- 
ment, du  renouvellement,  du  rajeunissement 
que  demande  une  société  au  décor  de  sa  vie; 
qu'il  soit  l'inspirateur  des  formes  à  donner  au 
bronze,  à  l'arg;eat,  à  l'or,  au  bois,  à  la  porce- 
laine, à  la  faïence  d'un  siècle,  l'inventeur  de 
ce  que  l'industrie,  alors  assimilée  à  l'art,  exige 
des  artistes,  pour  la  fagon  de  la  matière,  le 
guide  enfin  du  bronzier,  du  ciseleur,  du  bijou- 
tier, de  tous  les  métiers  du  goût.  Et  l'art  ne 
croit  pas  déchoir  en  se  livrant  à  ce  genre  pra- 
tique du  dessin  :  c'est  le  gagne-pain  de  Gra- 
velot  en  Angleterre  à  ses  débuts,  c'est  plus 
tard  la  fortune  européenne  du  nom  de  ceux 
qui  y  touchent.  Parmi  tous,  Eisen  eut  le  don 
de  cette  invention,  passant,  avec  son  génie  de 
motifs  toujours  nouveaux,  de  l'enflure  opulente 
de  Meissonnier  aux  profils  droits  de  Goutières. 
Il  est  d'ailleurs  de  pays  d'orfèvres.  Tout  jeune, 
à  Valenciennes,  il  a  dû  s'inspirer  des  grands 
ouvrages  de  Mojenneville  et  de  son  école, 
morceaux  de  ciselure  aussi  beaux  que  des 
Balîn  :  ces  chefs-d'œuvre  en  vermeil,  en  argent 
et  en  cuivre,  ces  châsses  du  saint  Cordon,  de 


saint  Pierre,  de  saint  Paul,  de  saint  Druon,  qui, 
promenées  aux  fêtes,  étaient  l'iionneur  et  la 
magniticence  des  promenades  de  la  ville  '.  Et 
voyez-le  dans  ses  moindres  vignettes,  quelle 
science,  quelle  entente  de  l'ornemani.ste  mon- 
trent ces  ciils-de-lampc,  ronds  comme  ces 
tabatières  en  coquille  ou  ces  boîtes  de  montre 
à  bas-relief  repoussé,  d'où  se  lèvent  les  scènes 
delà  Fable;  ces  petits  tableaux,  pareils  à  des 
émaux  dans  les  ciselures  d'un  cadre  rubané  ; 
ces  plaques  ovales  que  l'on  voit  encadrées  dans 
le  bois  de  violette  d'un  <i  bonheur  du  jour  »  ; 
ces  médaillons  qui  enserrent  avec  des  guir- 
landes de  verdure  des  Amours  dont  le  baiser 
se  pâme  sur  des  roses  ;  —  tant  de  compositions 
minuscules  accompagnées  d'arabesques  mêlant 
Pompéi  à  Trianon.  Comme  il  sait  enchâsser 
son  dessin,  le  monter  dans  une  sertissure  à 
grifTe,  à  biseau,  à  feuille,  dans  des  trophées 
de  fleurs,  des  rinceaux,  des  entrelacs,  des 
chutes  de  lauriers,  de  guirlandes,  de  rosettes, 
dans  le  serpentemcnt,  le  contourncment,  le 
caprice  guilloché  qui  court  sur  un  u  sou- 

I.  Bagroflùt  yeliaainaoiit. 


venir  Louis  XV!  »  —  Eisen  est  le  bijoutier, 
c'est  le  Germain  de  la  vignette. 

Cette  double  apôtiide,  une  tnaïn  courante, 
un  crayon  toujours  en  verve,  une  ^cilité  qyi 
tient  à  la  fois  d'un  jet  de  source  et  d'une  pro- 
duction mécanique,  permettent  à  Eisen  d'illus- 
trer presque  tous  les  livres  qui  paraissent,  de 
jeter  au  public  des  dessins  de  toutes  sortes, 
paysages,  études  de  chevaux,  costumes  de 
militaires,  entrées  d'ambassadeurs,  sujets  sa- 
crés, mythologiques,  antiques,  contemporains, 
dont  les  titres  suffisent  à  remplir  cbaque  année- 
des  pages  entières  du  livret  de  l'Académie  de 
Saint-Luc    Et  qu'on  ne  croie  pas  que  tous  ces 

r.  Noni  donnoni  ici  la  liite  complète  dea  eipodcioiu  d'Eiien 
mealioimén  duu  lei  huit  livrets  imprimiii  de  l'Acidjmîe  ila 
Sainr-Luc,  en  reapeccant  les  eiplicatioiis,  aouTcat  amphigou- 
riquea,  de  l'artitce.  Cette  longue  liste  pourra  terrir  i  mettre 
inr  II  tnce  d'un  de  ki  tableaux  ou  do  en  deniiu. 

zmicATioN  ISS  oDvuGEs  DE  NiKniKE  BT  DE  scuLrnmB 

DE  MESSIEURS  DE  L'aCADÉMIE  DE  SÀINT^VC. 
I7JI. 

ru  M.  Eiten,  pdntre  de  cette  Académie  et  de  cdle  dei 
beaux-arts  de  Rouen  : 

8a.  Un  tableau  représentant  Icare  et  Dédale,  âît  pour  la 
réception  de  l'iutear. 
.  Bj.  Un  plafond  all^otiqne,  représentane  la  Nature  qui 


dessins  n'aient  qu'un  format  de  vignette  :  quel- 
ques-uns atteignent  la  hauteur  de  six  pieds  sur 


le  G^oie  par  uns  de  sel  ailes,  qui  lemble  toujoura  s'écarter  da 
vrai.  On  y  voit  les  attributs  de  l'Architecture,  de  la  Sculpture 
ce  de  la  PemtuTe.  Pltuieura  desatni  et  etijuùaet  sous  le  ménie 
numéro. 

i7Ja. 

Par  M.  EUen,  eaueiller  : 

Jo,  Un  tableau,  toile  de  j  pîeda  en  hauteur,  reprtencant 
l'atelier  d'un  peintre  occupé  i  Aire  le  portrait  d'un  Jeune 
homme  qui  riene  d'ttre  tuf,  et  qui  eit  ma  Ela,  ce  qu'on  recon- 
naît i  l'inqwction  d'au  rietUard,  oli  la  douleur  et  la  fermeté 
se  confondent.  Ce  sujet  est  tiré  de  lliiitoire  abrégée  de* 

;i.  L'histoire  de  Lucas  Sinorelly. 

53.  Une  esquisse  du  Sei;ent  d'airain,  qui  a  ici  eiicutéc  en 

Deux  deuina  Sut!  pour  M"  la  marquiae  de  Pompa~ 
donr,  de  li  compontiou  du  aieor  Eiien. 

J4.  Un  Printemps  et  nn  Automne,  d'aprta  on  baa-reUcf 
dlvoite,  tous  deux  de  même  gnndenr.  Ces  deux  dessins  ont 
été  gravés  pour  H"*  la  marquise  de  Pompadour,  leniueli  deux 
baa-relieâ  lui  appartiennent. 

t5.  Deux  deuina  qui  avaient  été  fints  pour  servir  d'ome- 
meat  i  l'Oraison  fuuibre  de  Hadome  Henriette  de  France. 

S6.  Plodenn  esquiiseï  BODs  le  laéme  iiumiiro. 

'75}- 

Par  H.  Eiaen,  adjûnc  et  professeur,  rue  du  Foin  ; 
)>.  Un  dessin  d'une  vue  de  Paris  du  pont  Royal  au  Pont- 
Neuf,  Lee  figures  représentent  l'entrée  de  Son  ExcellencB 
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une  largeur  de  quatre.  Il  expose  aussi  nombre 
de  tableaux  ;  car  contrairement  à  ses  confrères, 


H.  le  comte  Kannitz-RitzbeiS)  a 
Le  (lexiii  I  environ  3  pieda  et  demi  de  lar^  sur  1  de  haut. 

33.  Pluaioun  autm  dessins  tirii  des  Coures  de  La  Fontaine. 

34,  D'uicrei  qui  doivent  servir  d'amcment  au  poËme  de  la 
Chriaeilde. 

Le  denin  du  frontispice  fait  pour  Ja  noucelle  édition 
d'Alphonac  du  Freinoy, 

|6.  Autre  pour  la  nouvelle  édition  du  HurfendorlT. 

Plusieura  rignectea  pour  le  même  Duvragc. 

37.  Pluiieun  autrei  deuini  d'un  (Euvre  auîvi,  i  l'utage 
de  diOïrenci  utiitea,  anliitecturB,nnilpnire,  ciielare,  arfïrie- 
riei  bijouterie,  que  l'auteur  &it  graver  pour  lui,  contenant  lii 
féaiUei  chaque  livre,  dont  il  vient  do  mettre  le  premier  au 
jour,  qu'il  a  eu  llionDeur  de  dédier  à  M.  le  marquii  Voyer 
d'^rgenson,  maréchal  dei  campa  et  armées  du  Roy,  etc. 

3B.  Le  portrait  d'une  demoiielle,  peint  i  l'huile,  de  gran- 
deur de  tabatière. 

i7î«. 

.  Par  H.  Eiaen,  adjoint  proféneur,  quai  det  Miramionnei  ; 
48.  Un  frontiapice  de  l'Histoire  militaire  de  Flandre.  L'on 
voit  dans  i:e  dessin  Minerve  tenant  une  médaille  qui  repré- 


enchaînent,  et  dont  ih  srr.ulR-nt  1^  is.n,  pont  rct.irdt 
Btant  oii  ce  monarque  hicji-sijnii  .]vk  i-.rc  pl:n.ù  avec  iiLs 
au  Temple  de  .Mémoirt  ;  1  li-  vim  ijul-  itm  I  juic-ui,  l 
le  plus  reapetnieux  et  fidel  aujet  de  Si  Majesté.  Haut 
II  poucee  8  lignes,  sur  7  pouces  de  large. 

49.  Un  âvatiapice  qui  doit  aerviren  cour  d'Hollande.  L'on 
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tout  en  étant  dessinateur  et  vignettiste,  il  sort 
souvent  du  cadre  étroit  de  son  genre,  il  conti- 
nue l'habitude  du  commencement  de  sa  car- 

voit  àvm  ce  dcmin  une  figure  qui  onctérin  la  HolUnde  «ur 
ton  aiae,  tenant  d'une  miïn  tUK  cDuroiiiie  d'abondance,  de 
l'antre  un  caducte;  un  Indien  qui  lui  prtente  lei  tribut*  de 
la  nation;  à  cOd,  un  Génie  tenant  Ici  armes  de  la  maiton  de 
Katsauj  deui  autrei  «ontoceupia  J  tenir  un  gouvernail,  l'iutre 
met  la  boussole  autour  du  tronc;  plusieurs  bnllols  de  mar- 
chandises caraccériseni  le  commerce;  le  fond  représente  un 

a  lig;ies  de  largeur. 

représciiti:  Ji:5  armes  de  .Moiiscigncut  le  duc  d'Orliia™,  que 
Minerve  couronne;  on  voit  i  c6cé  Ua  Ginie»  qui  laraetériaent 
la  Guerre  et  lea  Art».  Ce  dcMcin  a  6  pouce*  de  long  but  }  poncei 

jt.  Le  premier  eujet  de  Faitor  Phîdo  représenta  Keve  du 
grand  Zèle  {tU)  montant,  prêchant  au  bord  du  Heure  Alphe,  i 
l'ombra  d'une  plaine,  loraqu'uii  habitant  des  eaui,  lui  remet- 
tant  *on  fila  antre  lei  mains,  lui  recommande  d'en  avoir  min, 

fond  le  temple  de  ce  dieu,  et  dans  un  cflté  du  lointain  un 
orage  ne  préparer.  Cedeucin  a  6  pouces  de  haut  sur  4  pouces  de 

ja.  La  Poéaie.  L'on  Toit  dani  ce  aûjet  des  poïcea  ec  de* 
philoioplie*  appliquai  à  étudier  cet  art,  et  let  autrea  l'em- 
prcHcr  de  niaolrer  leur  ouvrage  i  Appollon  pour  avoir  le* 

J).  La  Peinture,  la  Scolptnre  et  l'Architecture.  L'on  y  vcmc 
la  Peinture  avec  le*  attiibnti  ;  la  Sculpture  appliquée  1  fiite 
un  butte  du  Roi;  l'Architeclme  achevant  un  modèle  en  éléva- 
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rière  et  reste  peintre.  On  !e  voit  brosser  de 
grandes  toiles  pieuses  ou  profanes  :  Icare  et 
Dédale,  le  Seront  d'airain,  Signorelli  peignant 
son  Jiïs  mort,  Diane  et  Endymion,  des  esquisses 

don  ;  l'on  voie  au  bas  dc'L  Génies  occupai  1  détail) CT  d'apri*  Ja 

54.  L'Attranomïe.  L'on  y  voit  des  jcudiuiti  aux  ai  très  ;  un 
deat  un  papier,  lur  lequel  en  tncée  une  mippemoade  ;  dans 
le  fond,  itt  ingénieurs  qui  travullent  lur  le  terrain;  au-de*- 
lua  de  ce  injct  ett  Appollon  qui  préiide. 

55.  La  tcatue  pédestre  du  Roi,  des  jeunes  militaires  faisant 
reierdce,  auqnel  pribide  Minerve.  CeE  quatre  dessdns  ont 
chacun  lO  pouces  11  lignes  sur  8  pouces  8  lignes  de  long^ 

Deux  dcncini  allégoricgues  de  m£nie  grandeur. 

;6.  Un  jeune  militaire  étudiant  l'art  de  la  guerre,  tandis 
qu'un  ofGdier  de  sei  amia  entre  doucement  dans  b  cabinet, 
accompagné  de  U  Générosité  voilée  ;  elle  pose  sur  la  table  un 
dépdt,  et  elle  semble  appréhender  d'être  apperîUe  dam  l'acdon 

généreuse  qu'elle  fait.  Ces  figures  sont  bistoriqucœiit  lubil- 
Mea,  Cendant  représentent  le  jeune  guerrier  entrant  danl  le 
caUnet  du  Firmacie  (tic),  ion  bien&iteur,  accompagné  de  la 
Reconnaissance,  qui  vient  pour  lever  le  voile  de  la  Génirotiti, 
qui  accompagne  toujours  ce  philosophe,  qui,  se  levant  preste- 
ment d'une  main  pour  aller  prendre  le  bt«  de  la  Reconnai»- 

et  la  baise.  Ces  deux  desseins  oiit  chacun  6  pieds  de  haut  sur 
4  pied»  de  long. 

;7.  Deux  desseins  de  même  grandeur.  Le  premier  représente 
Hercule  qui  itouffe  Antée.  L'autre  représente  Bellcrofbn  qui 
combat  Chienne. 

;S.  Deux  autres  deiseitis  représentant  saint  Sébastien,  &its 
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pour  des  salles  de  communion,  des  plafonds 
représentant  la  Nature,  des  sainte  Geneviève 
pour  (ics  chiipelles  de  château.  De  la  première 

5:9.  Un  jeune  wigneur  au  berceau,  i^niouri;  des  Arts,  da 
II  pouce*  de  hauteur  lur  {  de  large. 

60.  Une  jiude  d'un  cheval,  de  i  pied  i  pouce  de  long  nir 
S  pouce*  de  haut. 

Troit  payugn  deoinj*  «D  cMyon  rooge. 

61.  Un  repréientanc  l'enirie  d'une  fortt  déaem,  de*  ani- 
maui  que  dei  gens  mènenc.  Ce  deudn  a  14  paucw  10  lignea 

6j.  Les  deux  auire»  représentent  une  lempite  inr  mer,  de 
chacun  i  pied  de  hauc  sur  lo  pouces  de  large. 

6}.  Une  psscurslL'  l^vir  i  l'ujiLrc  de  la  Cbitie,  de  la  longueur 
de  7  poueee  sur  5  pouces  de  haut. 

64.  Une  estampe  représentant  la  Gallerie  du  Roy  de  Polo- 
gne. Le  génie  de*  beaux -arti  ordonae  de  placer  la  Ahù  du 
Corr^,  qui  en  le  princiiiil  tableaa  que  pouMe  voi  ramar- 
qnM(iû).  Aubainncdeigjiiieaqui^anniBentâdiercherravu 
dD  peinm,  dont  3  examine  Isa  tableaux.  Le  &nd  repréteuts 
U  galerie  e!i  aonc  attaché*  lei  ubleaoï.  Cens  cM>mpe  ■ 
8  poucea  de  long  lur  6  de  haut. 

6;.  Pluiieura  deneini  de  diSïrences  grandnir*. 

,761. 

Par  Al.  EUen  le  fîls,  profeueur,  quai  des  MiraouonnM: 

16.  Un  tableau  de  4  pieds  sur  ]  pieds,  rcpréaentant  Ldcm 
Sgniorelli  qui  peint  son  fîls  qui  rient  d'être  tué. 

17.  Un  projet  dessiué  pour  une  chapelle  de  communion. 

18.  Une  caquine  da  nblean  d'autel  de  ce  même  projet. 
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éducation  de  sa  jeunesse  il  garde  un  fonds 
d'aspiration  à  la  peinture  noble,  à  la  peinture 
d'histoire;  et  d'un  de  ses  bons  jours,  il  nous 

repriMimm  Notre-Sdsneur  qui  Ah  1>  Cèae  avac  tt  apOcre*. 

19.  Autreetqniue  repr^seotaiic  l'ADiioacution  deUVieige, 
dtoitëe  eu  grand.  Ce  tabkiu  a  i}  fàtàt  et  demi  de  baut  nir 

10  pieds  de  large,  bit  pour  l'^iie  coU^iale  de  Doiuif,  sn 
Flandre. 

».  Autre  eaqniue,  reprtentant  le  mariage  de  la  Vierge. 

II.  Le  portrait  de  M"*  Vïnceot. 

31.  Le  portrait  de  M.  l'abbé  de  ***. 

I].  Quelques  csquias»  ei  plusieurs  deueint. 

1764. 

Par  M.  Charlei  Eisen,  profésueur  : 

9.  Sainte  Geneviève  auiie  duu  la  campagne,  fuiant  la 
lectura.  Ce  tableau  eat  destiné  pour  11  chapelle  d'an  chlceau. 

11  porte  6  pieda  de  haut  aur  4  pied*  de  large. 

10.  L'enltTement  de  ProMcpine. 

11.  pluiienra  dencini  ila  mine  de  plomb  et  lavée  H'enere 
de  la  Chine,  repréieniaut  diflïrena  aujets  ioui  le  même 
nomiro. 

'77*- 

Pir  M.  Eiwn,  adjtnut  ii  recteor  ; 

9.  Le  Triomphe  de  Cybile  et  les  Forgea  de  Vulcain,  repré- 
Bcotéa  tous  deux  par  deaenfanti.  Cet  tableau  portent  11  pon- 
ces de  haut  sur  [(de  large. 

10.  Diane  te  Endiniioii.  Ce  tableau  eit  de  la  même  gran- 
deur que  !e  précédent. 

11.  ÉrigoneetrAmouTBOui  la  forme  d'une  grippe  deraiiîn. 
Hauteur,  14  poucet  ;  largeur,  16  poucet. 
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reste  une  composidon  appliquée  et  réussie, 
Henri  IV  et  Gabrielle  enchaînés  par  des  rondes 
d'Amour.  Eisendans  ce  tableau  atteint  la  grâce 
d'un  petit  Boucher  historique  Puis,  à  l'imi- 
tation de  son  père,  il  peint  encore  de  petits 
tableaux  de  genre,  de  moeurs  et  de  société  : 
l'Accord  du  mariage,  la  curieuse  image  de  la 
bourse  remise  par  le  fiancé,  le  Souquet,  scène 
enfantine,  le  Trictrac  et  la  Comète  gravée  par 
son  maître  Le  Bas,  l'Amour  européen,  une 
déclaration  dans  un  merveilleux  décor  d'ap- 
partement, la  Dame  de  charité,  toutes  plan- 
ta, L'Aurore  temant  dei  flaiirs  ac  chiuaat  le*  ombrei  d« 
U  nuit.  Hantear,  if  poaca  ;  largeur,  i6  poucei. 

ij.  Sainte  Fimille,  et  pour  pendanc  le  Songe  de  aalnt 

Cm  deux  dendiu  «ont  it  la  HOguioe,  rebaïuiéi  de  blanc. 
14.  La  Chirité,  teprtentéa  par  nue  femme  entourée  d'en- 
&nti.  Denein  à  11  plutno  et  au  biitrc. 

16.  Deui  deaieiiii  toloriiio,  dont  uti  rcprésoHW  un  niirché. 
Ils  font  pendant. 

17.  Dei  enfants  jouant  avec  une  Llii^vre.  Dessein  il  Ea  plume 
ce  i  l^eiicre  dt  la  Clnnc. 

iH.  Plusieurs  desseins  sous  le  même  numéro. 

1.  Noua  possédons  un  petic  dessin  de  <:e  tableau  crayoïmage 
tris-étadié,  qui,  recouvert  preique  partout  de  petics  traita  de 
fine  plume,  joue,  avec  lea  oppositiona  d'encre  de  Chine  et  de 
crayon,  l'efTet  d'une  eau-fiirte  aouraiie  à  deux  nonuret. 
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chcs  agréables,  coquettes,  mais  paHaîtemenc 

froides  '. 

Ces  tableaux  sur  lesquels  Eisen  plaçait  une 
partie  de  son  orgueil  et  de  sa  petite  gloire,  que 
sont-ils  devenus?  qui  les  connaît?  qui  les  a 
vus?  qui  peut  en  dire  la  valeur?  Avec  les  pertes 
jàites  par  la  France  de  tant  d'œuvres  origi- 
nales, les  fausses  attributions  et  les  substitu- 
tions si  friiquentes  des  copies  si  nombreuses 
du  temps,  la  difficulté  est  devenue  bien  grande 
pour  établir,  quand  il  s'agit  de  tableaux  de 
peintres  secondaires  comme  Eisen,  l'authen- 
ticité qui  demande,  pour  être  affirmée,  la  com- 
paraison de  deux  ou  trois  originaux  positifs. 

I.  CÏMM  encan,  parmi  let  pièce*  gnviei  d'iprèa  let 
Cableuix  et  acs  dcnini,  en  ddion  de  l'iUiutratiDO  du  livre  :  le 
Cotturt  midanifBi,  inventé  pir  Kichkrd  en  1769,  gmi  f*r  de 
Longuei]  ;  le  Jour  et  la  !faâ  de  ininige,  pu  Fau*  ;  le  Bal 

chinois  thez  Fran;oia,  la  Venu  toia  la  garât  il  la  FidiUii,  In 
Disiri  I jin/jifij  par  Patas  ;  le  JUodili  mclmmair,  Ici  Frmiirs 
Avri:x,  la  R^nuaimt  ie  arisa,  la  YteilU  ie  Iciait  hamtur,  la 
Cuisimiri  ch^riuhlc,  la  Daubli  Ftcoaiiti,  la  Btlii  Tlourrki,  la 
Jolie  Fimiirr,  \q  Pitil  Donneur  à'ovb,  le  Lcwr  its  enfants,  lo 
J-fl*oi  f  jijf j  le  Yilux DihiMichi  [àt.]^  plantlie  rare,  etc.;  ies^mu- 
semtntt  tkdmpilris,  le  Bid  (hampîtrc,  les  Fiiùsirs  champtlrts,  pnr 
Delongueil,  qui  a  encore  gravé  lu  deux  joliet  luïtes  de  quatre 
piècea:  le  jUuinjle  llliiijVAfrtt'XM,lB  Sàr  et  leP/MUapr^ 
VEti,  VAatemBtiYHim. 
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Parfois,  dans  le  coin  d'une  pauvre  coUecnon, 
ou  dans  le  mauvais  jour  d'une  exposition  pro- 
vinciale, ii  vous  apparaic  une  esquisse  noyée  et 
blonde,  s'enfon^:aiu  dans  un  verdicre  chaud, 
□il  le  gras  pinceau  a  vivement  posé  des  tons 
rouges,  bleuti,  jaunes,  relevés,  de  blancs  qui 
laissent  des  traînées  sèches  sur  des  person- 
nages bàtonnés,  ainsi  que  Watteau  bâtonne  ses 
bonshommes  à  la  sanguine,  sur  des  silhouettes 
de  second  plan,  croquées  dans  le  bitume,  per- 
dues dans  une  poussière  et  une  chaleur  étouf- 
fée de  bal.  La  mémoire  vague  et  instinctive, 
qui  reste  à  l'œil,  d'un  artiste  qu'on  a  fouillé, 
étudié,  dont  on  a  poursuivi  la  signature  et  le 
caractère  à  travers  les  gravures,  les  dessins, 
vous  arrête  et  vous  fait  dire,  comme  par  un 
pressentiment  :  Ce  doit  être  un  Eisen.  Mais  la 
certitude  manque.  Et  quelle  autre  œuvre  simi- 
laire et  bien  signée,  pour  vous  la  donner?  Au- 
cune. Le  hasard  vous  fait-il  rencontrer  une 
toile  plus  terminée,  d'un  faire  plus  froid!  Autre 
écueil.  Vous  êtes  exposé,  par  la  ressemblance 
du  sujet,  à  prendre  pour  une  œuvre  du  fils  une 
œuvre  du  père  '.  M.  de  Pujol  dit  que  l'on  voit 
1 .  Le  Mig^ia  piuortsqai  a  donné,  ta  1841,  le  croquia  d'un 
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à  Douai,  dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  à 
l'église  Saint-Pierre,  une  Annonciation  pleine 
d'expression  et  de  grâce,  mais  d'un  mauvais 
ton  de  couleur.  M.  Cellier  ajoute  qu'elle 
porte  le  millésime  de  1776.  il  y  a  sans  douce 
erreur  de  sa  part  :  cette  Annonciation  doit 
être  le  tableau  exécuté  pour  la  collégiale  de 
Douai  et  exposé  à  l'exposition  de  l'Académie 
de  Saint-Luc  en  1771. 

Si  les  tableaux  d'Eîsen  nous  manquent  à 
peu  près,  ses  dessins  nous  restent,  et  ils  sont 
nombreux.  La  plupart  sont  des  plus  séduisants . 
lia  ont  par  excelience  le  charme  du  dessin  : 
l'esprit.  EÎBen  les  a  exécutés,  tantôt  à  l'encre 
de  Chine  relevée  de  plume,  ou  bien  il  les  tou- 
che d'une  aquarelle  légère  ;  le  plus  souvent  il 
les  crayonne  à  la  mine  de  plomb.  Ceux-ci  sur- 

priceiidu  ubleau  de  Charles  Eiien,  rq>ré«ntanc  dca  jenan 
fillcf  et  un  perroquet,  ublean  de  la  collecdoa  de  M.  de  Stini- 
Kemy  au  Maui,  qui  ponèdc  encora  du  mdniB  ardfte  un 
enfant  qui  preue  le  robinet  d'une  fontaine  et  en  fait  jaillir 
l'eau  lur  deux  jeunes  filles  épouvantées.  Noui  n'avoni  pat  vu 
ce>  lableauiî  mais  le  premier  est  asturiment  un  sujet  du 
père,  que  nous  croyons  même  avoir  vu  gravé  d'après  lui  ;  ce 
pour  le  second,  la  méprise  esc  manifeste  :  il  a  été  positivement 
gravé  par  Henciquez,  avec  ]e  nom  d'Eiien  père,  loui  le  litre 
:  VEspilgUrll. 
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tout  révèlent  toute  sa.  grâce.  Inspiré  de  Bou- 
cher, sorti  de  son  enflure  ronde,  de  son  style 

douillet,  Eisen  s'en  dégage  par  l'afîtnement,  la 
délicatesse  de  sa  maniùre,  et,  mi>me  en  rappe- 
lant le  maître,  il  reste  toujours  Eisen.  Qu'on 
regarde  ses  moindres  crayon  nements,  ces  grif- 
fonnages courants,  improvisés  ei  courants  ; 
qu'on  l'étudié  dans  ce  que  le  temps  appelait 
si  joliment  et  si  justement  des  «  pensées,  »  ces 
premières  idées  de  peintre,  jetées  à  la  volée,  & 
demi  nées  et  encore  flottantes,  destinées  à  être 
soumises  à  l'éditeur.  De  la  feuille  de  papier 
blanc  teinté  maintenant  par  les  années  d'un 
ton  de  Chine,  où  il  semble  qu'il  n'y  ait  qu'un 
nuage  gris,  se  lèvent  peu  à  peu  ces  petites 
aubes  de  sujets,  ces  ondulations  de  formes, 
ces  indications  p&les,  claires,  légères,  réveillées 
et  repiquées  jà  et  là,  où  l'œil  poursuit  et 
trouve  des  corps,  des  amours,  de  petites  apo- 
théoses, la  silhouette  d'une  scène  coquette. 
Rien  d'égal  à  l'adresse,  à  la  facile  inspiration 
dans  le  badinage  et  le  tâtonnement  de  ce 
crayonnage  autour  des  profils,  des  figures, 
des  habits  et  des  lignes.  Ces  souffles  de  dessin 
ont  le  mouvement  de  l'attitude  et  des  peraon- 
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nages,  la  liberté  des  étoffes,  l'âme  de  toute 
une  composition.  Un  volume  entier,  acheté 
par  nous,  de  ces  Pensées  d'Eisen  pour  les  Con- 
tes de  La  Fontaine,  la  Henriade,  les  Métamor- 
phoses d'Ovide,  les  Almanachsde  la  musique  du 
roi,  etc.,  éclaire  tout  ce  cùté  de  son  talent  : 
brouillis  où  le  trait  rondit  et  joue  autour  d'ap- 
parences de  formes,  scènes  vaporeuses  de 
mythologie  ou  d'histoire,  croquis  microscopi- 
ques, essaims  d'Amours  dans  une  poussière  de 
mine  de  plomb,  contoiu's  qu'on  dirait  estompés 
avec  le  reste  du  noir  d'un  tortillon  d'atelier, 
harmonies  effacées,  douces,  presque  lointaines 
de  ces  dcmi-rôvcs  du  crayon.  C'est  là  qu'ap- 
paraît le  vrai  génie  du  dessinateur  rapetissé  et 
calomnié  par  ses  autres  dessins,  délices  des 
bibliophiles,  ces  dessins  terminés,  abêtis  pour 
l'intelligrence  et  le  travail  du  graveur,  poussés 
au  dernier  fini  sur  le  vélin  du  papier  ou  de  la 
peau. 

En  1762  paraissent  les  Contes  de  La  Fon- 
taine    magnifique  publicité  pour  le  vigneniste 

1.  IlniMede  cci  Comti  det  exenpIiimavGc  dei  pluchst 
doublci  de  nudîtft  ponr  les  conts*  de  RUhard  Mia^^,  lea 
Ï-Mnesiei  et  le  Roaigaol.  Drdi  cei  exMDplurei,  le  Cdt  it  coat- 
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et  qui  monu-e  quel  goût  a  pour  lui  le  grand 
public  de  ces  années,  et  en  quel  honneur  le 
tiennent  les  éditeurs.  Voltaire  daigne  lui  écrire 
et  le  féliciter  L'artiste  semble  dans  le  che- 
min de  la  fortune.  H  est  maître  à  dessiner  des 
,  pages  et  des  cherau-légers  de  la  Garde  du  Roi. 
n  est  mieux  que  cela,  maître  de  dessin  de 
M"*  de  Pompadour,  il  touche  7,500  livres  de 
traitement  pour  l'occupation  d'un  jour  ou  deux 
par  semaine.  Il  est,  en  outre,  dessinateur  du 
Roi.  Comment  cette  carrière  si  bien  com- 
mencée s'arrôte-t-elle  comme  brisée  tout  à 
coup?  Comment  n'a-t-elle  point  l'achèvement 
et  le  couronnement  presque  promis?  Comment 
Eisen  n'arrive-c-il  pas,  ainsi  que  Cochin,  à 
l'Académie?  Pourquoi  cette  main  de- M"  de 

eànu  et  la  Diailt  il  Poftfifi&rt  iont  ce  qu'on  appelle,  en 

I.  <  Je  commence  i  croire,  aiansîear)  qae  laffoinubpat- 
«en  i  la  pogcérité  en  TO<ruic  les  eatunpes  dont  Toni  l'embel- 
liuez  ;  l'idée  et  l'eiëcucion  doit  vous  fiire  également  honneur. 
Je  suia  sdr  que  l'édirioa  où  ellit*  u  tronveront  leri  U  plan 
recherchée.  Pcrsaïuic  ne  ('intéreue  plus  que  moi  gu  progrès 

cultiver,  pluijcieii  aime  dans  ceux  qui  les  font  fleurir.  »  (Lettre 
de  Voltaire  i  Eiien,  iniërte  a  k  page  4  du  volume  I"  de  la  Hea- 
riaie,  édition  de  la  veuve  Duchetne.) 
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Pompadour,  volontaire  et  toute-puissante  pour 
l'avancement  de  ses  familiers  d'art,  se  retire- 

t-elle  si  brusquement  de  lui?  D'oii  vient  ce 
ncant  soudain,  cette  ruinu  d'ambition  après 
cette  faveur  de  cour  ?  D'une  insolence,  au  dire 
de  Pujol  qui  la  raconte  ainsi  :  a  Etsen  avait  de 
l'esprit,  mais  il  n'en  fit  pas  toujours  un  bon 
usage.  L'anecdote  suivante  prouve  qii'il  était 
bien  impudent,  ou  qu'il  eut  des  absences  de 
raison  qui  dégénéraient  en  folie.  M"  de  Pom- 
padour,  qu'il  apprenait  à  dessiner,  lui  avait 
commandé  le  dessin  d'un  habit  pour  le  roi  dans 
un  goût  simple,  maïs  nouveau,  désirant  que  Sa 
Majesté  jouit  d'un  vêtement  qui  n'eût  point 
encore  paru.  Qu'imagine  Eisen?  Il  s'en  fait 
faire  un  semblable  et  se  montre  à  Versailles, 
avec  cet  habit,  le  jour'  même  qu'on  avait  en- 
gagé le  roi  à  porter  le  sien  en  lui  disant  qu'il 
était  l'unique.  II  encourut  la  disgrâce  de  sa 
protectrice  '  )>. 

Est-ce  là  une  histoire  vraie  ou  une  légende? 
N'esc-il  pas  à  croire  bien  plutAt  qu'Eisen  s'est 

I.  Gatltu  Autorifm  laiinralU,  par  M.  de  Pojol,  1786. 
(Clurlci  EiKn.) 


perdu  à  Versailles  par  ce  qui  était  resté  ea 
lui  de  l'ouvrier  dans  l'artiste,  par  les  façons 
et  l'àmc  peuple  qu'on  devine  dans  la  tête 
carrée  et  màcinùe  de  son  portrait  où  îe  rus- 
taud habillé  passe  sous  te  velours  et  les  den- 
telles de  l'homme  de  cour  t  Sa  carrière  man- 
quée,  il  ÙLUt  l'attribuer  à  cette  grossièreté  de 
l'homme  sans  lettres  et  sans  éducation,  gut 
écrivait  au  dos  d'une  gravure  :  «  Je  suis  on  peu 
pas  plus  contant  don  monsieur  Massard  à  rendu 
ce  cuq  de  tempe,  ce  lo  janvier  1-71.  Ch. 
Eisen'.  »  Son  abaissement,  il  le  dut  à  l:i  bas- 
sesse de  ses  habitudes,  de  ses  goûts,  de  ses 
passions,  à  des  mœurs  scandaleuses  même 
pour  ce  temps  peu  sévère,  à  une  jeunesse  de 
sens  que  l'âge  ne  corrigea  pas,  et  qui  ne  fit 
que  s'exaspérer  avec  les  années.  A  quarante- 
sept  ans,  il  déloge  du  domicile  conjugal  où  il 
laisse  sa  femme  sexagénaire,  abandonnant  ses 
enfants,  au  mariage  desquels  il  ne  figure  que 
par  son  absence  ;  et  il  emménage  rue  Saint- 
Hyaciothe  avec  la  veuve  d'un  valet  de  cham- 
bre, une  femme  Martin,  dont  il  fait  sa  gouver- 

I.  Vence  d'autogni^  du  11  norembK  1860. 
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nante  et  sa  nu^cresse,  menaat  k  Seine  et  les 
ponts  entre  son  domicile  de  la  me  du  Fau- 

boiirg-Saint-Denis  '. 

Cela  (it  lu  reste,  voilà  bien  plus  vraisem- 
blablement ce  qui  lui  ferme  les  portes  de  l'Aca- 
démie royale  et  le  rejette  forcément  à  la 
sous- Acadiimie  du  temps,  la  démocratique  Aca- 
démie de  Saint-Luc,  dont  il  fut,  avec  Gabriel  de 
Saint-Aubin,  tine  iUustration  et  dont  il  parcou- 
rut et  monta  tous  les  obscurs  honneurs,  succes- 
sivement conseiller,  adjoint  à  professeur,  pro- 
fesseur, et  enfin,  en  1774,  adjoint  à  recteur'. 

Après  les  illustrations  de  livres  de  toutes 

I .  Dittiamudn  eriiiqiu  il  hiognylàt,  par  Jd. 

a.  Livrende  rAcadinucdeSaiiil-Luc.  Eiiena  faiilegraud 
dswin  de  la  gravnre  :  Indalgcna  pUmirt  ionnic  à  pirpriuii/ 
Itpapt  aimait  XI  aaxjilila  qui  viiitovia  i'fglist  dr  S^ni-Lac 
'  en  la  OU.  Plaatlu  faite  avtc  (et  iiaitrt  de  UiUi  (Qiifihk  en 
Vaimli  1760.  Il  «emble,  du  reite,  le  deainateur  ardiiiaire  de» 
brevet»  et  canTOCMÎoni  de  l'Académie  de  Saint-Luc.  Nous 
Kvontli  une  curieu»  gravure,  non  Agaée,  mais  où  se  retrouve 
■on  deMÎa.  De  rencadreineni  du  chom  de  l'scclier,  une  selle 
de  KUlpleur,  une  palette,  dei  ^nceaiu,  une  tête  de  Niobé,  un 
torse  que  daaioe  un  groupe  d'Amourt;  le  décodie,  tendu  aur 
un  chevalet,  comme  ï  un  étal  de  boachet,  avec  ta  tète  et  lei 
piedt  pendut  tur  le  moulant,  la  peau  d'un  bouf,  l'animil  irnn- 
géliqoe  de  saint  Luc,  dana  le  cadre  de  laquelle  le  Bitounier 
invice  aea  confrères  an  premitiea  vipres  qui  k  dlaont  en  la 
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sortes',  Eiscn  illustrait,  en  1770,  les  Baisers 
de  Dorât,  ce  livre  tj-pique  de  sa  vignette,  le 
petit  volume  débordant  de  gravures,  où  l'ar- 
tiste jette  et  prodigue  son  double  talent  de 
dessinateur  et  d'ornemaniste.  Et  qui  mieux  que 
lui  était  fait  pour  enguirlander  d'images  cette 
poésie  de  Dorât,  jetée  naïvement  par  le  petit 
poËte  comme  le  sursttm  corda  de-  la  galanterie 
et  de  l'amour  au  libeitiiiage  du  siècle  ?  Eisen 
y  sème  les  médaillons  et  les  allégories  du 
Plaisir  ;  les  autels  où  les  colombes  se  becquet- 
tent sous  les  colonnades  de  palmier  ;  les  petits 
temples  aux  colonnes  torses,  aux  chapiteaux 
d'acanthe,  au  d^me  diadémé  de  fleurs,  effleuré 
de  coups  d'ailes  d'Amours.  L'érotisme  des  petits 

chapelle  Saint-Lut,  do  i'iglise  des  R.  P.  Jacobin»,  a  quatre 
heures  du  toir,  le  17  du  mois  d'octobre, 

I.  MentionnoDs,  de  1747  à  u  mort,  les  Œuvra  de 
M"  Oeihoulièrei,  1747  ;  l'Art  i'aimtr,  1751  ;  Angola,  ij^i  ; 
Voyaft  iant  i'aatrt  maaii,  175a  ;  li  CArùtùàt,  ijjj  ;  l'Èlogt 
dt  la  folitj  d'Érasme,  17;?  ;  les  Lciires  prriiritnnti,  Lacrhi, 
1754  ;  la  Thén,:c^di,  les  Smsoiis,  1759  ;  le?  OEavrii  âi  Gricourl, 
17,4,  lc^  J.yji,  J7b'j  ;  J.^»  de  lilain  d.-  Sai.miorc,  lyfcS; 

N.:rii  i!  Jjiii  fiU  di  Vinu-,  Q:uiri  Parure  du  jour  et  les  Jtux 
de  U  fnict  Th^Ur,  1769  ;  la  HinriaJe  et  le  T/^Air/  it  Volr- 
taire,  1770  ;  le  TaUtau  it  la  VotagU,  1771  \  U  Fift  eaiiie,  les 
Gioffiqaaj  etc ,  ecc. 
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rers  brûle  et  pétille  dans  ces  en-tétes  et  ces 
culs-de-lampe  qui  montrent,  du  recto  au  verso 
des  pageSj  des  apothéoses  de  volupté,  des  cou- 
ples sur  des  ottomanes,  encensés  parlatîtmée 
des  brûle-parfums,  des  Cupidons  foulant  aux 
pieds  toutes  les  couronnes  de  la  terre,  des 
Aurores,  de  la  petitesse  et  de  la  finesse  d'une 
pierre  gravée  par  Guay,  repoussant  le  voile 
d'une  nuit  heureuse  au  bas  de  la  dernière 
rime  d'un  baiser.  Et  partout,  dans  cette  sorte 
d'illumination  et  de  pedllemenc  de  la  gravure, 
dans  le  feu  de  joie  des  ciels  et  des  paysages, 
brillent  ces  petites  déesses  mignardes,  debout 
ou  couchées,  les  petites  Vénus  qui  pourraient 
se  faire  une  conque  d'une  foliole  de  rose, 
ces  âgures  microscopiques  de  femmes  en 
forme  de  poire ,  gui  tiennent  à  k  fois  de  la 
pendeloque  et  de  la  peiie  baroque.  Car  Eisen 
est  l'homme  du  nu  féminin  infiniment  petit, 
du  nu  de  lln-ii.  II  excelle  à  iBiire  tenir  sur  un 
rien  de  papier  la  nudité  de  là  Fable  telle  que 
la  comprend  la  poésie  ec  l'art  du  temps.  Et 
il  n'a  point  d'égal  quand  il  enferme  dans  la 
grandeur  d'un  chaton  de  bague  le  déshabillé 
de  la  Mythologie  du  jcvui'  siècle. 
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Là  est  son  vrai  petit  talent,  un  talent  qu'il 
faut,  après  tout,  se  garder  d'exagérer,  et  qu'il 
serait  injuste  de  mettre  sur  la  mâme  ligne  que 
le  talent  de  son  rival  et  de  son  maître  Gra- 
velot.  Ne  confondons  pas,  ne  comparons  même 
pas  les  deux  artistes  :  l'un,  arec  son  fond  de 
Flamand,  l'ouvrier  mécanique  et  à  la  tâche,  le 
pacotiileur  de  la  vignette  ;  l'autre,  plus  que 
Français,  Parisien,  plein  de  la  conscience  et 
de  l'amour  de  son  art,  ne  travaillant  qu'à  son 
heure,  ne  produisant  qu'à  sa  satisfaction. 
Gravclot  est  un  sérieux  dessinateur.  Sa  vignette 
atteint  au  style  du  galant.  11  donne  en  petit 
cette  note  absolue  du  charme  de  son  temps, 
ua  rien  de  cet  idéal  de  coquetterie  que  Wat- 
teau  donne  en  grand.  Eisen  n'a  presque  tou- 
jours qu'une.  grÂce  inférieure.  Son  dessin  mou, 
rond,  sans  étude,  ne  tient  pas  à  cAté  de  ce 
dessin  de  Ciravelot  serré,  délicat,  fini  et  vivant 
jusqu'au  bout  des  extrémités  des  doigts  d'une 
main.  Ses  personnages  sont  marqués  au  signe 
d'une  vulgarité  courante.  Ses  seigneurs,  ses 
amoureux  auraient  besoin  de  prendre  des  leçons 
du  marquis  de  Polainville,  de  la  comédie  de 
Boissy,  pour  porter  leur  chapeau  a  comme  on 
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le  porte  à  la  cour  de  France  »  ;  ils  ont  une 
face  de  Jeannot,  l'air  de  farauds  et  de  ^rçons- 

marchands  endimanchés,  ou  de  laquais  gênés 
dans  les  habits  de  leurs  maîtres.  La  femme, 
chez  Eisen,  dans  toutes  les  figures  qu'il  a 
improvisées  d'elle,  ne  semble  que  le  tj-pe  banal, 
égrillard,  souriant  et  inerte  de  quelque  modèle 
de  la  rue  sur  laquelle  il  a  jeté  une  robe  de 
dame  ;  une  sorte  de  poupée  à  grosse  mouche 
à  la  tempe,  décolletée  et  falbalassée,  la  jupe 
courte,  le  corsage  à  l'air,  à  laquelle  le  dessi- 
nateur ne  fait  prêter  que  la  fadeur  d'une  mono- 
tone afféterie.  Car  Eisen,  —  regardez  ses 
Contes  de  La  Fontaine,  ses  grandes  vignettes 
de  la  vie  famihère,  —  Eisen  est  toujours  inex- 
pressif  presque  inanimé.  C'est  vainement 
qu'on  chercherait  cbez  lui  ce  qu'exprime  et  ce 
que  respire  de  la  feimne  du  temps  le  dessin 
de  Gravelot,  les  délicates  attaches  de  corps, 
les  lîns  emmanchements  de  col,  d'épaules,  de 
bras,  de  poignets,  l'air,  la  tournure,  le  costume 
même,  l'envolement  étoffé  de  ce  petit  être 
fragile,  divin  et  jamais  crotte,  qui  touche  à 
peine  terre  dans  telle  des  vignettes  potu-  les 
Contes  de  Marmontel,  ou  la  aàss.Jenm'  de 
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M"*  Riccoboni.  Le  plus  subtil,  le  plus  aima- 
ble de  la  délicieuse  créature  du  siècle,  sa 

physionomie  espiègle,  mutine,  ou  rendre  ;  le 
piquant  liojuiète  de  sa  volupté,  l'aristocratie 
de  toute  sa  personne,  tous  les  rafîincments  que 
lui  avait  donnés,  comme  à  l'objet  d'arc  par- 
excellence,  une  civilisation  extrême,  cela  a 
toujours  échappé  à  Eisen  :  l'exquis  et  le 
suprême  lui  ont  inanqué  dans  son  genre. 

La  vignette  est  alors  triomphante ,  elle 
règne.  Eiscri  est  à  l'apogûe  c!e  son  lalcnt,  clans 
ces  années  où  il  fait  suivre  les  Bjisi:rs  d'Ana- 
créon  du  Tableau  de  la  Voliipti!,  de  Phrosine  et 
Miilidor,  du  Temple  de  Gnide,  de  Tarsis  el  Zélie, 
des  Fables  et  du  Recueil  de  Poèmes  de  Dorât. 
11  devient  rillustrateiu*  patenté  de  la  poésie,  et 
ses  dessins  fbntpasser  jusqu'aux  vers  de  M.  de 
Pezay'.  A  ce  moment  une  réaction  éclate,  dans 
un  grand  parti  de  l'art,  contre  la  vignette,  et 
les  attaques  contre  lesquelles  Cochin  lui-même 

I.  Grimm  dit  i  ce  propoi  :  ■  Messieurs,  vous  vous  faites 
trop  imprimer.  Si  vous  ne  fîmEsn,  noua  dirons  mtcasamment 
que  TDUi  nauB  vendez  lea  jolies  images  de  M.  Eisen  pour 
faire  passer  voi  vers,  qui  ne  le  tout  point  du  toac.  •  (Carreipan- 
àaatt  Uttéraiit,  vol.  IV.) 
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n'est  pas  protégé  par  sa  position  officielle,  sa 
réputation  consacrée,  ses  écrits,  l'efFort  du 
grand. s^le  de  ses  derniers  dessins;  ces  atta- 
ques se  déchaînent,  s'emportent  à  l'injure 
contre  les  vignetdstes  moins  autorisés,  contre 
les  dessinateurs  qui  sont  purement  artistes, 
contre  les  talents  de  ces  hommes  qui  ne  sont 
rien,  comme  Gravelot,  ou  tout  au  plus  obscurs 
profèsseurs  de  l'Académie  de  Saint-J^uc, 
comme  Eisen.  Donnons  ici  des  duretés,  des 
injiistices  soudaines  de  l'opinion  publique,  la 
mesure  et  le  ton,  d'après  ce  singulier  et  cu- 
rieux volume  :  Dialogues  sur  la  Peinture,  Tar- 
touiltis,  177],  qui  met  en  scène  le  fameux 
marchand  de  tableaux  Remi,  un  mylord  et 
Fabretti.  Écoutez  cette  exécution  : 

■  M.  RsMi...  Notre  gravure  va  un  peu  nous 
venger  de  la  sculpture  italienne. 

MïLORD.  Ah  parbleu,  Monsieur  Remi,  Vous 
vous  y  prenez  mal  dans  ce  moment-ci,  et  je 
deviens  partie. 

Reml.  Comment,  Mylord!  ce  début  est 
brusque. 

Mtlord.  II  ne  l'est  pas  encore  assez.  Notre 
belle  édition  de  \'AriosledeBaskeryiUe,A  bien. 
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ils  l'ont  polluée  par  de  maudites  vignettes  de 
ce  pitoyable  Eis...  (en),  j'avois  défendu 
expressément  qu'on  l'employât  ;  mais  je  me 
suis  si  fort  fâché  que  pour  les  derniers  chants 
il  n'y  aura  rien  de  sa  fa9on,  il  y  a  longtemps 
qu'il  nous  infecte  de  ses  dessins,  mais  nous 
venons  de  le  bannir  honteusement  de  toutes 
nos  presses. 

M.  Remi.  N'en  parions  plus,  il  y  a  d'autres 
dessinateurs. 

Mylord.  N'allez-vous  pas  encore  me  citer 
votrç  Grav...  (eloti,  son  Tasse,  son  Coroeille 
et  ses  nombreuses  infamies  P 

M,  Remi.  11  est  défunt,  le  pauvre  homme, 
son  âme  est  en  paradis. 

Mylord.  Le  purgatoire  ne  sert  donc  de  rien 
en  France,  et  ses  vignettes  et  ses  tristes  culs- 
de-lampe  auront  donc  été  faits  impunément? 
Mais  ne  troublons  pas  les  cendres  des  morts. 

M.  Fabretti.  Je  suis  tout  étonné  de  vous 
entendre.  Je  croyois  qu'il  n'y  avoit  qoe  la 
France  pour  les   vignettes  et  la  gravure. 

M.  Remi.  Pour  la  fécondité,  on  ne  peut 
pas  nous  la  contester.  Tout  est  plein  de  nos 
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vignettes.  Eisen  ea  une  serée  en  remplirait 
un  in-folio. 

.Myi,ord.  Je  croyois  que  cet  Eisen  ne 
reparoicroit  pas.  Qu'il  remplisse,  s'il  veut,  les 
almanachs  et  les  livres  bleus...  » 

Cette  vive  attaque  était  un  symptôme. 
L'heure  de  la  lassitude  venait.  A  peu  de  temps 
de  là,  l'illustration  du  livre  s'arrêtait  avec  l'af- 
folement passé  du  siècle  :  le  regain  de  la  mode 
ne  devait  lui  revenir  que  quelques  années 
plus  tard  avec  Moreau.  Mais,  dans  la  période 
qui  suit  la  mort  de  Louir  XV,  la  vig'netce 
tombe  en  discrédit;  et  les  vignettistes  qui 
survivent  à  sa  vogue  n'ont  plus  guère  de  dé- 
bouchés, Eisen  devait  être  un  de  ceux  qui 
perdaient  le  plus  à  cette  petite  révolution. 
Est-il  à  penser  qu'à  un  moment  les  éditeurs 
de  Paris  se  montrèrent  aussi  dégoûtés  de  ses 
dessins  que  les  éditetu-s  de  Londres,  et  qu'il 
se  trouva  sans  ouvrage  en  France?  Fut-il 
chassé  par  le  manque  d'argent  ou  par  ses 
dettes?  Quoi  qu'il  en  soit,  en  1777,  il  quittait 
Paris  et  se  rendait  à  Bruxelles  ;  il  y  allait 
■  pour  ses  affaires,  »  selon  une  déclaration  de 
sa  femme.  11  s'établit  rue  au  Beurre,  chez 


un  quincaillier  nommé  Jean-Jacques  Clause, 
oii  il  meubla  une  chambre.  «  11  arrivait  à 
Bruxelles,  dit  son  compatriote  Hécart,  rongé 
de  goutte  et  tourmenté  par  les  maux  qu'en- 
tratnent  le  libertinage  et  la  débauche,  n  On  le 
voit:  le  libertin  resta  libertin  jusqu'à  la  (in,  à 
l'exemple  de  tous  les  maîtres,  petits  ou  grands, 
du  xviiE'  siècle,  qui  ont  eu  îe  seniimenc  du  nu 
féminin  en  étant  des  amoureux  de  la  chair  de 
la  femme:  Boucher,  Greuze,  Baudoin.  Et  la 
vie  crapuleuse  que  le  vieil  artiste  menait  en 
Belgique  accélérait  sa  fin.  Il  mourait  le  4  jan- 
vier 1778  En  mourant,  il  n'avait  pas  dît  un 
mot  au  quincaillier  de  sa  femme  ni  des  deux 
enfants  lui  restant  encore  des  cinq  qu'il  avait 
eus;  il  lui  avait  seulement  laissé  l'adresse  de 
sa  maîtresse  Charlotte  Martin,  l  euve  de  René 

de  Coudray,     M  de  Saint-Martin,  »  comme 

l'appelait  noblement  Ciscn  en  pays  étranger. 

I.  Le^JUrmoir^i  stcrtis  dr  U  R^pM,qu^  rfc,  Inins  (vol.  XI) 
enregistrèrent  aiiw  1^  nouvelle  de  letie  mort  :  «  18  janvier. 
Charki  Eisen,  fanieui  dessiiia.eur,  et  .vyaiit  le  titre  de  ptimri 
3a  Caiinit  du  Roi,  esc  mort  ù  Brutellei  le  4  de  ce  moii.  On 
coDnoIC  inrtouc  ie>  denini  pour  les  Mitamerphoai  d'Ovide, 
ceux  des  Canut  de  La  Fomant  et  ceux  pour  Une  édition  de  la 
Uaaiaâe.  On  lui  reproche  d'avoir  abusd  de  U  (ikondïté  de  son 
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Le  Belge  se  dépéchait  d'envoyer  à  cette  adresse 
l'annonce  de  la  mort  de  son  hôte  dans  ce 

français  de  son  pays  r  «  ...Mais  grâce  à  Dieu, 
«  il  s'est  bien  converti  pour  mourir.  Le  curé  de 
n  Saint-Nicolas  lui  a  confessai  et  qu'il  en  a  été 
B  bien  contens.  11  est  enterré  sur  le  sîmetierre 
a  de  Saint-Gudule  le  6  du  courant,  je  l'ay 
«  fait  enterrer  joliment,  n  Puis  il  arrivait  au 
triste  de;  sa  position,  déclarait  que,  tant  dettes 
que  déboursés,  le  défunt  lui  était  redevable 
de  576  florins,  faisant  en  argent  de  France 
751  livres,  sans  compter  ce  qu'il  devait  aux  au- 
tres, ce  quipouvaiibien  porter  la  somme  à  mille 
livres.  11  craignait  que  les  meubles  et  la  biblio- 
thèque dont  son  hotc,  de  son  vivant,  avait 
vendu  une  grande  partie  sans  l'en  prévenir,  ne 
payassent  pas  la  moitié  des  dettes.  Le  défiint 
l'avait  assuré  qu'il  serait^ayé  sur  ses  meubles 
à  Paris,  au  cas  qu'il  n'y  eût  pas  assez  chez  lui 
pour  le  payer  î  et  le  quincaillier  terminait  sa 

îtnigination  et  de  u  fiidliU,  é'iivoa  gtté  si  manière,  et,  pour 
courir  trop  iptbt  le»  grice»  et  l'éléguice,  de  s'être  souvent 
iaiti  de  Ii  véiUi  ;  d'arûr  donné  dani  le  gigaiitesiguc  et  le 
tortillage,  i  Cette  note  ett  répétée  mot  pour  mot  daiu  U 
petite  notice  nécrologique  que  le  Journal  dt  Paris  coiuacre  i  ta 
mémoire  d'Eiien. 


lettre  en  priant  M""'  de  Saint-Martin  d'avertir 
le  père  du  mort.  Mais  ce  n'étaient  là  que  les 
dettes  de  Belgique.  La  veuve  en  trouva  bien 
d'autres  après  avoir  fait  renvoyer  la  Saint- 
Martin  de  la  garde  du  scellé  apposé  aux  deux 
chambres  occupées  par  Eisen  dans  la  maison 
de  la  rue  Saint-Hyacinthe;  elle  voulut  le  faire 
lever  pour  l'inventaire  :  une  nuée  de  dettes  se 
leva  de  cette  ouverture.  Et  pour  s'arracher  le 
peu  que  laissait  le  misérable  insolvable,  accou- 
rurent le  chirurgien,  le  boulanger,  le  pei^ 
ruquier,  le  fruitier,  le  frotceur,  auquel  Eisen 
devait  4;  livres  depuis  1774,  le  propriétaire, 
midtre  Wasselin  Desfossés,  professeur  en 
droit,  enfin  le  graveur  Patusse,  qui  réclamait 
240  livres  données  à  Eisen  sur  deux  dessins 
qu'il  devait  lui  livrer  en  1773,6!  j6  livres  don- 
nées à  compte  le  7  février  1777  sur  ces  mêmes 
dessins  n  toujours  promis  et  jamais  faits'  n. 

I.  DietUnuuân  critiqat  dt  tiopvpiitj  pu  Jal. 
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ËAH-MiCHEL  MoREAU,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Moreau  le  jeune, 
na^it  à  Paris,  le  26  mars  1741. 
Son  père  étattun  perruquier  de  la 


me  de  Bussy,  qui  prit  plus  tard  une  manufac- 
ture de  faïence.  L'enfant,  qui  devait  être  le 
dessinateur  des  dernières  fêtes  de  cour  et  des 

suprêmes  élégances  du  xviii'  siècle,  eut  pour 
parrain  un  camarade  de  son  père,  perruquier 
comme  lui,  et  pour  marraine  la  femme  d'un 
marchand  de  vin  '. 

Dans  la  notice  manuscrite,  mise  en  tète  de 
l'œuvre  de  l'artiste  à  la  Bibliothèque  impériale 

I.  NoMdeTOD»  i  roblig«>ncedeM.Mafa<raule]n  acteide 

l'écat  civil  de  J.-M.  Mor«au.  Voici  ion  acu  de  niïuance,  eio-aic 

des  regÏHrea  de  bapiime  de  la  paroiue  Saint-Sulpicc,  17+1  : 

de  Gabriel  Moreau,  perruquier,  et  de  Maric-Caiheriiic  Ville- 
minot,  aon  épouse,  demeurant  rue  de  Buiay  ;  le  parrain  Jean- 
Bitiice  Yremault,  mnîcre  perruquier,  la  muTuoe  Michelle 
VSlemînot,  knuae  de  Remy  Dirloc,  nurcbuid  de  via.  » 
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par  la  piété  de  sa  fille  M"  Vernet  dit  en 
parlant  de  son  père  :  *  Il  serait  difficile  de 
dire  à  quel  âge  il  entra  dans  la  carrière  des 
arts.  Sa  mémoire,  quelque  bonne  qu'elle  fiit, 
ne  le  lui  rappelait  pas,  et,  pour  lui,  avoir 
commencé  de  vivre  et  avoir  Jcssiiié  L-caienc 
exactement  une  sciiie  et  mênn;  cliosc.  "  L'a- 
mour instinctif  du  dessin,  l'occupation  du 
crayon,  ont  pu  être,  chez  Moreau,  aussi  pré- 
coces ;  mais,  chose  bizarre,  des  témoignages 
amicaux  attcsrent  que  le  développement  de 
son  goût,  la  formation  de  son  talent,  furent 
pénibles  ei  longs.  L'artiste  s'arracha  labo- 
riLULScineru  à  liii-inème.  Il  (ut  obligé  de  dis- 
puter le  succès  à  une  sorte  de  premier  som- 
meil de  ses  facultés,  à  un  engourdissement  qui 
donnait  à  son  travail  un  effort  ressemblant  à 
un  ruminement  lourd.  Lui-même  racontait  et 
confessait  à  Lemonnier  la  dureté  de  ses  efforts 
longtemps  infructueux,  les  déboires  du  com- 
mencement de  sa  carrière,  et  l'injurieux  bap- 
tême que  lui  avait  valu  de  ses  camarades  le 

I.  Cette  n on LC,  publiée  par  les  Archiva  de  l'Jri  frûnfMs, 
ne  diflire  guère  que  par  quelquei  phrasa  iniisnifiancn  ic  la 
notice  de  Feuillet,  iiudr^  >u  JHmiteurde  i8i],  n°  jjj. 
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malheureux  iabeiir  de  sa  patience  :  on  l'appe- 
lait le  bœuf.  Sa  preniiiîre  Jeunesse  se  passa 
ainsi  dans  la  lutte,  mais  dans  une  lutte  où  il  fut 
soutenu,  encouragé,  cntr'aidé,  poussé  et  porté 
en  avant  par  l'émuiation  fraternelle  avec  un 
frère  de  deux  ans  plus  âgé  que  lut,  qui  sera 
plustard  le  gouacheur,  l'aquarelliste,  le  peintre 
méconnu',  un  des  inspirateurs  de  la  couleur 
future  du  paysage  anglais  sur  la  toile  et  le 
papier;  Moreau  l'aîné. 

11  avait  dix-sept  ans  quand  son  maître,  le 
peintre  Le  Lorrain',  était  nommé  directeur  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Saint-Péters- 
bourg. 11  le  suivie  en  Russie]  allant  chercher 

1.  Neics  iiograp/iiqats  lur  Charles  Norrj  a  lur  Mmeiu  II 
feani,  par  Lemonnier  (écrina  &  la  loUicintioii  de  \»  société 
philotechnique  dont  Moreeu  ftinit  partie]. 

obligé  de  ac  détaiie,  ayant  en  l'hoiinfur  d'ù^re  choisi  par  ITm- 
pératrice  de  Russie  pour  être  sou  pt-ïntro.  l.a  BlaiiLiierie  dit 
qu'il  son  retour  de  Russie  iJ  lie  plusieurs  platonds  en  i:ire  tolo- 
rée  pour  le  comte  de  Caylui  et  des  dessiiis  de  meubles  datia  le 
goQt  antique  pour  M.  de  Lalivo  de  Jully,  qu'on  préférait  aux 
ouTrigoi  de  Boeie.II  a  peint  pour  Saiac-Hoch  une  aainte  Irène. 
Et  à  la  vente  du  marquia  de  Menaiv  panent  sou*  lan  nom 
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la  fortune  dans  le  pays,  où  son  petit-fils  devait 
un  jour  être  reçu  avec  tant  de  gloire.  Moreau 
était  nommé  là,  professeur  de  dessin  à  l'Aca- 
démie impériale  de  peinture  et  de  sculpture. 
IMais  en  1759,  après  dix-huit  mois  de  séjour, 
son  nutltre  était  venu  à  mourir.  Moreau,  se 
trouvant  isolé  et  dépaysé,  renonçait  à  sa 
place,  à  l'avenir  qu'assuraient  en  ce  temps- 
là  les  pays  de  glace  aux  Français  de  talent  ; 
et  il  revenait  à  Paris'.  Le  voyage,  du  reste, 
lui  avait  profité  :  le  long  trajet  à  travers  la 
variété  des  peuples,  la  nouveauté  de  ces  pays 
lointains,  le  caractère  de  ce  bout  du  monde 
de  l'Europe,  les  curiosités  du  sol,  des  mœurs, 
des  usages,  des  monuments,  des  costumes,  en 

quarante  de»!»  à'étaie»  ec  con^waîtioni  Sûtes  peudant  imi 
voyage  de  Ritiiie,  let  uni  lavét  i  la  Banguine,  lea  auŒl  1  la 
pierre  noire,  ivec  un  portrait  de  l'impératrice  de  Ruiaie,  Eàt 
cil  ijfS,  à  U  pierre  noire. 

1.  Quel  argent  rapporu  Moreau  de  Russie  >  Fut-il  chargé 
de  quelque  mission  ou  comniisuon  près  du  gouvernement 
français  ?  Ou  ne  trouve  nul  renseignement  IJ -dessus  ;  et  cepea- 
danc  dans  le  registre  des  dépenses  de  la  cour,  connu  >au*  le 
nom  de  Livrt  reafi,  Paris,  1793,  nous  reUvous  l'iueiplu^le 
mention  suivante,  A  la  date  du  ]o  septembre  1790  ;  1  Une 
■omme  de  30,000  livrei  pour  rentei  viagirea  au  lieur  Horeau, 
peintre  du  Roi.  > 
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frappant  son  attention,  commençaient:  en  lui 
l'éveil  de  l'esprit  d'observation. 

A  Paris,  ne  pouvant  réussir  à  devenir 
peintre,  ou  plutôt  peut-être  forcé  par  la  néces- 
sité d'^andonner  une  carrière  aux  commen- 
cements si  longs  et  si  coûteux,  il  se  décidait 
à  entrer  chez  Le  Bas.  Le  Bas  commençait  par 
lui  confier  nne  partie  des  planches  de  l'ouvrage 
de  Cnylus  sur  les  antiquités  grecques,  romai- 
nes, étrusques.  De  sa  première  année  d'essai 
dans  la  gravure,  de  cette  année  oîi  il  expose 
modestement  à  la  place  Dauphine,  nous  avons 
une  très-petite  pièce  en  hauteur,  une  Appari- 
tion de  la  Trinité  au-dessus  d'une  foule  de 
petites  bonnes  gens,  assez  maladroitement 
gribouiliée  et  signée  :  M.  Moreau  invenit 
et  tculpsit,  1761.  En  1763,  on  le  voit  encore  à 
l'apprentissage  de  son  métier  dans  un  espèce 
de  fac-similé  de  Rembrandt,  d'après  Rem- 
brandt ;  La  Femme  d'Uri  au  bain,  qui  res- 
semble à  un  mauvais  Norblin.  Les  années  sui- 
vantes, il  faisait  l'eau-forte  de  quelques  Greuze, 
entre  autres  de  la  "Bonne  Éducation,  sur  la 
marge  de  laquelle  sa  pointe,  déjà  habile  et  se 
jouant  avec  le  cuivre,  jetait  un  joli  petit  portrait 
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de  temnie  et  des  croquis  ayant  déjà  la  signa- 
ture et  la  hardiesse  de  main  d'un  talent  pres- 
que formé'.  Suivaient  de  nombreuses  eaux- 
fortes  pour  }es  composidons  de  Vemet,  des 
épisodes  de  se&  ports  de  mer,  des  dessous  de 
gravure  pour  ses  grands  paysages,  une  Joute 
sur  le  Tibre,  entre  autres,  ciirietise  pour  l'as- 
pect du  Tibre  d'alors  m  la  nicimoire  d'îlots 
sombrés  depuis.  Au  liant  tic  tomes  ses  plan- 
ches, petites  ou  grandes,  nous  le  trouvons  qui 
donne,  en  1768,  l'eaii-forte  (lu  Coucher  de  Ma- 
riée, d'après  Baudouin,  une  planche  qui  révèle 
dans  l'élève  de  Le  Bas  un  aquafortiste  tout  à 
fait  supérieur,  esseutieilement  léger  et  clair, 
dégagé  de  la  sécheresse  et  de  la  lourdeur  du 
métier,  la  pointe  spirituelle  à  la  fagon  d'une 
pointe  de  peintre  mordant  au  cuivre,  la  taille 
brillante,  lumineuse,  piquante,  touchant  les 
figures  de  femme  comme  avec  un  ton  de 
crayon  relevé  d'un  trait  de  plume,  ayant  enfin 

I.  Oira  le  nombre  de  ces  Jeui  d'caux-fbrtes  de  Mocou,  il 
tàuc  citer  de  pecitet  &iitii*iei,  de  ixv*  grifTonnii  de  pdntre, 
dn  fontaines  jaillisunin  égmàgaéet  d'ime  pointe  vire  et  fine, 
et  qnelqBcs  petite!  bindei  de  tétei  dliDtnme  et  do  fcnime 
aiguillées  qu'il  ■  (ignée*,  je  ne  uii  par  quel  caprice,  J.-M, 
Moreau  Parigino, 
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cette  qualité  artiste  de  l'eau-forie  .  le  croquant 
qui  làit  aujourd'hui  rechercher  ce  que  Moreau 
a  ainsi  gravé,  d'après  les  autres,  comme  des 
eaux-fortes  originales  de  maître,  tant  ces  in- 
terprétations lui  sont  personnelles.  N'en  citons 
que  ces  quelques  exemples  :  le  Mo.iî'lf  hunnC-le, 
d'après  Baudouin,  cette  Philosophie  endormie, 
qui  est  M"'  Greuze  d'après.  Greuze,  et  la  Fon- 
dalioii  des  filles  à  marier,  de  Gravelot. 

Cependant,  du  jour  où  il  s'était  fait  gra- 
veur, interprète  du  dessin,  de  la  pensée  des 
autres,  Moreau  n'avait  pas  cessé  de  dessiner, 
de  composer;  il  n'avait  pas  renoncé  à  l'ambi- 
tion d'inventer  et  de  créer.  Heureusement  il 
était  chez  Le  bas,  ce  maître  qui  avait  comme 
les  encouragements  ec  les  soucis  d'un  père 
pour  les  vocations  et  l'avenir  de  ses  élèves. 
Le  Bas  aida  Moreau  à  devenir  dessinateur.  Le 
samedi,  il  lui  donnait  la  besogne  qu'il  devait 
faire  le  dimanche,  et  ne  lui  en  redonnait  que 
le  samedi  suivant,  atîn  <1ë  ne  pas  le  détourner 
des  études  de  sa  semaine.  Avec  cela,  il  le 
payait  assez  pour  qu'il  pût  suffire  aux  dé- 
penses de  ses  huit  jours.  Moreau  avait  ainsi 
la  liberté  de  son  temps  pour  dessiner  d'après 
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nature,  chercher  sur  le  papier  les  composi- 
tions qu'entrevoyait  déjà  son  imagination, 
acquérir  les  aptitudes,  les  connaissances, 
toutes  les  sortes  de  mémoires  qui  devaient  lui 
donner  sa  science  future.  Ses  commencements 
sont  timides;  et  il  fiait  aller  chercher  les  pre- 
mières figures  sorties  de  son  crayon  dans'des 
planches  dont  l'ensemble  est  dessiné  par 
d'autres  que  lui,  maïs  qu'il  n'a  pas  oublié 
pourtant  de  recueillir  dans  son  œuvre.  Petits 
essais  qui  devaient  plus  tard  faire  sounre  le 
maître  parvenu  à  son  développement  :  ce  sont 
des  homuncules,  des  diminutifs  déjà  spirituels 
de  figurines,  hommes  et  femmes  en  costume 
héroïque  ou  parisien,  meublant  et  peuplant 
maigrement  des  dessins  d'architecture,  des 
épures  gcométrales  et  pompeuses  :  projet  de 
place  au  Roi,  Temple  des  arts,  Arc  de  triomphe, 
décoration  du  théâtre  des  Italiens  1761,  si- 
gnées de  Le  Lorrain,  de  Dûment,  de  l'archi- 
tecte Louis.  11  va  jusqu'à  jeter  des  person- 
nages à  travers  des  élévations  et  des  profils 
de  machines  projetés  par  Sendrier  de  Bièvre, 
charpentier  du  roi,  pour  transporter  la  statue 
du  Roi  dans  la  place  Louis  XV;  et  par  ces 
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années  oh.  il  semble  passer  par  l'épreuve  d'une 
misère  que  ni  Le  Bas  ni  Caylus  ne  purent 
tout  à  fait  soulager,  il  est  réduit  à  bâcler  des 
dessins  pour  l'entreprise  de  V Encyclopédie,  un 
travail  ouvrier  «  auquel,  dit  Ponce,  il  gagnait 
moins  que  le  plus  mince  journalier  n.  Des 
cartes  à  jouer,  om,  il  y  a  des  cartes  à  jouer 
dans  son  œuvre.  Eniîn,  en  lyéâ,  il  arrive  à 
sortir  ses  personnages  du  cadre  et  de  la  signa- 
ture des  autres,  dans  les  deux  dessins  :  l'Illu- 
mination de  l'kôtel  de  Son  Excellence  l'Ambjssa- 
deur  Plénipotentiaire  de  Son  Altesse  Eleelorale 
Palatine  et  les  Réjouissances  à  Reims,  annon- 
ces de  son  genre  où  son  talent  se  montre  non 
encore  dégrossi,  pataud,  maladroit  à  remuer 
les  foules,  leiu^  joies,  leurs  danses. 

La  transformation  de  Moreau  est  une  explo- 
sion subite,  étonnante.  A  trois  ans  de  là,  son 
talent  éclate,  entier  et  triomphant,  dans  un 
dessin  qui  le  met  au  premier  rang.  Tout  à  coup 
l'artiste  a  atteint  la  perfection  du  genre  qu'il 
tStonnaic.  Ses  défauts  de  lourdeur  et  de  mal- 
adresse ont  disparu  :  ils  ont  fait  place  à  une 
merveilleuse  plénitude,  à  un  accord  admirable 
de  toutes  les  qualités  du  plus  savant,  du  plus 
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charmant,  du  plus  spirituel  et  du  plus  compo- 
siteur des  dessinateurs.  La  Pepiie  du  Roi  à  la 
plaine  des  Sablons' ,  ainsi  s'appulk- cetiii  j;rande 
page.  Moreau  s'y  rôvclc  tout  entier  :ivec  sa 
délicatesse  et  sa  force.  Il,  s'y  montre  déjà  en 
pleine  possession  du  dessin  de  l'homme  et  de 
la  femme,  maître  d'un  vaste  sujet,  admirable 
manœuvrier  du  mouvement  des  foules.  Quel 
premier  plan  heureux,  bien  trouvé,  ombré  du 
passage  d'un  nuage  :  cette  mêlée  de  carrosses 
à  glaces  et  à  baldaquins,  à  cai.sse.'i  sculptées, 
de  vis-à-vis  ce  de  beriiiies  à  quacrt'  portières, 
de  chevaux  piétinants,  de  badauds,  de  tinteurs 

lier  Saiitt-Gcrmaiii-l'Auicrrois,  avait  passe  ù  la  veiitc  Le  Bu, 
17S],  oli  il  éaic  catalogué  sau>  le  ji°  3;.  Un  curieux  historique 
manuacrit  de  la  vente,  lelié  i  la  suite  d'an  euunplaire  du  cata- 
logue Le  Bas,  acheté  à  la  vente  Duchesne,  et  qui  lenible  rédigé 
pir  Joullaîn,  l'eipert  du  catalogue,  nous  apprend  que  ce  deaain 
avait  éti  Lonim:iiidd  3  Moreau  par  Le  Ba»,  et  que  le  prix  con- 
venu avait  litc  de  600  lirrei  payéea  comptant  au  dcninateur, 
avec  la  promesse  de  deux  douzaines  d'dpreuve»  de  la  gravure, 
dont  moitié  avant  h  itctrc  fi  niuiiii' ,t|ir^s.  Les  épreuves  ne 
\m  ayant  pas  Oui  livjv,^s,  Mujvaii  de  la  eucccjwioii 

460  livres,  qui  taisaient  monter  le  .Ics^n  ,i  1,080  livres.  Nouit 
posa^dons  éfalcmcuc  le  traiit!  manuscrit  paasil  entre  Le  fiai  et 
le  libraire  Lamy  pour  la  gravure  de  ce  dessin.  —  Ce  desun  a 
été  exposé  par  Moreau  au  aalon  de  17S1. 
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de  tisane,  de  femmes  en  grandes  toilettes, 
épouvantées  des  fiisîls  de  soldats  qui  mettent 
la  foule  à  l'alignement!  Comme  Morcau  a  SU 
toucher  la  pecite  fig'ure  du  Roi  à  cheval,  fai- 
sant aux  troupes  l'honneur  de  les  suivre  sur 
les  pages  du  livret  qu'il  tient  à  la  main!  Et 
l'amusant  défilé  des  troupes  dont  on  compte- 
rait les  soldats!  L'ingénieuse  idée  que  ce 
trouUe-fôte  de  coup  de  vent,  poltssonnant 
partout,  jusque  dans  les  drapeaux,  animant  et 
balayant  toute  la  scène,  lutinant  les  toilettes 
de  femmes,  jouant  avec  le  ballon  des  jupes 
et  la  pudeur  des  Achus,  décoiffant  les  hommes 
qui  courent  après  leur  chapeau,  plaquant  ou 
soulevant  les  robes,  fouettant  les  petites  sil- 
houettes presque  envolées  des  cbambrières. 
montées  sur  le  haut  des  carrosses!  Et  quel 
espace,  que  d'air,  quel  tourbillon,  que  de 
monde  sur  le  papier)  Sont-ils  loin  les  chevaux 
qui  là-bas  fbnt  des  voltes  et  des  courbettes! 
L'infini  détail  dans  la  masse  !  Quels  tours  de 
force  dans  la  marche  de  ses  petits  soldats  qui 
n'ont  pas  un  pouce,  dans  ce  carré  de  musi- 
ciens hauts  comme  des  moitiés  d'épingles! 
Quelle  magie  dans  tout  ce  vivant  panorama. 
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décroissant,  arrivant  pour  Im  personnes  et  les 

choses  à  une  mînusculité  qui  semble  insaisis- 
sable au  dessin  de  la  main  humaine,  k  tin  dé- 
filé, an  plus  loin  de  la  grande  plaine,  de  petits 
carrosses  ci  de  petits  canons,  si  petits  qu'ils 
vous  font  venir  l'idée  de  ces  petits  chars  aux- 
quels l'anliquité  attelait  une  puce  ! 

L'année  qui  suivait^  en  1770,  à  la  demande 
de  Cochin  qui  se  retirait  et  qui  avait  pu  juger 
du  mérite  et  de  l'avenir  du  jeune  artiste, 
Moreau  était  nommé  dessinateur  des  Menus- 
Plaisirs,  chargé  de  dessiner  et  de  graver  les 
fêtes  célébrées  pour  le  mariage  de  Monsei- 
gneur le  Dauphin  et  des  Princes  ses  frères. 

11  était  marié  depuis  cinq  ans.  En  1765, 
Moreau,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  avait  épousé 
Françoise-Nicole  Pineau',  lïlle  de  ce  Domi- 
nique Pineau,  maître  sculpteur,  dont  il  lais- 

1.  Vcrici  r«cte  de  ce  mirixge  :  ■  Extrait  dei  ngaatt  de  1> 
piroiue  Sdnt'NicslaB-dei-Cbampi.  Le  14  leptembre  1765, 
ra«riïge  de  Jean-Michel  Moreau,  graveur,  âgé  de  vingt- 
quatre  ans,  iih  de  Gnbric)  Morcag,  nut^ufatiurier  de  faïence, 
et  de  Matie-Cathcrini;  VillemiiiDC,  demeuraui  de  foii  piroÏMC 
Sainc-Sulpice,  de  tout  temps  de  droir  de  la  paroisse  Saïate- 
Marguerice,  avec  Fraiifoiie-NÎCDle,  Pineau,  âgée  d'enviroa 
iingi-cinq  an>,  oaptnie  c^ini  le  6  décembre  1740,  Site  de 
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sera  le  portrait.  Sa  femme  paraît  tenir  par  sa 
mère  à  la  famille  Prault,  au  grand  imprimeur 
du  temps  qui,  par  l'entreprise  de  ses  grandes 
affaires,  pouvait  être  utile  au  marié.  Moreau 
en  avait  eu  dans  la  première  année  de  son 
mariag;e  une  fille,  son  seul  enfant,  la  petite 
Catherine-Françoise,  qa'îl  nous  semble  revoir 
dans  ce  double  dessin  si  paternel,  si  bien 
signé  du  lavis  d'encre  de  Chine  et  du  trait  de 
plume  du  père,  dessinant  deux  fois,  d'après 
nature,  la  dormeuse  dans  son  grand  lit  :  ici, 
dans  son  petit  bonnet  tuyaucii,  ses  cheveux  en 
houppe  stu:  son  front,  joufflue  et  reposant  de 
profil,  les  bras  allongés  sur  les  couvertures, 
les  mains  mortes  sur  le  ventre;  là,  la  téte 
renversée  dans  l'oreiller,  la  bouche  en  avant 
et  respirante  dans  la  ronde  figure,  les  menottes 

Donùoique  Finean,  maître  «culpteur,  ec  de  Jeantic-Harie 
Pruilt,  înluimée  céiaa,  le  8  novembre  17^,  demeurant  rue 
Notre-Dame  de  Nazareth;  —  furent  timoin»  Louii-Gabriel 

Moreau,  peintre,  Jemcuraiit  rue  lie  la  Harpe,  paroisse  Saint- 
Ç,;v(,Tiji  ,  Frji.^i.li^-Didicr  Mareou,  ingénieur,  demeurant  mime 
rue,  tous  dtu.  frcVes  de  l'époui  ;  Laurent- François  Praulr, 
libraire-imprimeur,  demeurant  quai  de  Givres,  paroisse  Saint- 
Jacquei-la~Soucheric,  ec  Jacqitei  Ledoux,  mareluiid  joaillier, 
demeuruiE  mina  quai,  tout  deux  onde*  de  l'^ponae.  ■ 
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allongées  comme  pour  dormir  à  poings  fer- 
més. C'est  cette  enfant  qui,  plus  tard,  resser- 
rera les  liens  d'amitié  qui  attachent  Moreau 
aux  Vernet  :  elle  épousera  Carie  en  1787,  à 
l'âge  de  dix-sept  ans  et  demi,  et  elle  sera  la 
mère  dHorace. 

En  177Î,  l'illustrateur  de  livres'  se  déga- 
geait chez  Moreau,  un  illustrateur  nouveau  et 
de  premier  ordre,  qui  devait  voir  pendant  cin- 
quante ans  la  seule  annonce  de  ses  <i  figures  n 
assurer  dans  la  librairie  de  toute  l'Europe  le 
débit  et  la  fortune  d'un  ouvrage.  C'était  un 
livre  de  luxe,  entièrement  gravé,  musique  et 
paroles,  le>  Chansons  du  premier  valet  de 
chambre  du  roi,  de  M.  de  Laborde'  dédiées 
à  la  Dauphine,  qui  fournissait  à  l'artiste  l'oc- 
casioa  de  se  révéler  comme  le  vignettiste 
unique  de  la  romance.  La  romance  amoureuse, 
pastorale  et  badine  du  temps,  mêlant  Ber- 
quin,  Bouilly  et  Grécourt,  n'a  point  eu  en 

T.  Marcau  avait  di^jj  iliustré  plusieurs  livres,  entre  autres 
une  série  d'auteurt  itaUcns,  imprimén  par  Prault,  le  Tatie, 
PitrutqBt,  Boccdci,  etc.,  et  otvt»  de  ie«  frontiipîces. 

a.  Lea  deuinides  Chanionide  Laborde  ae  lont  Tcudua  ils 
Tente  Radiiwill,  ^te  à  Parii  en  juiTier  iGM. 
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effet  d'interprète  plus  inspiré  que  Moreau  : 
il  en  est  le  vrai  maître  et  le  poérique  imagier. 

Rien  de  plus  accompli  dans  son  œuvre  que 
cette  série  de  sc6ncs  gracieuses  dessinées  ec 
gravées  par  lui  en  1771  et  en  1773  :  petits  ta- 
bleaux rustiques,  bergeries  dans  un  décor  de 
Demarne ,  pastourelles  virginales,  Colins  et 
Luciles,  horizons  blancs  de  troupeaux  de  mou- 
tons, dé£lés  de  bestiaux,  chevauchements  de 
laitière  dans  une  aube  de  Joseph  Vernet,  fêtes 
de  seigneurs  sous  un  Mai,  foires  de  Goncsse, 
jeux  de  quatre  coins,  mélancolies  d'un  Tircis 
au  bord  d'un  ruisseau,  danses  de  village  autour 
d'un  feu  de  Saint-Jean,  maison  de  Collette 
à  la  treille  de  vieille  vigne,  soupirs  d'ingé- 
nuité, brises  de  désir,  peur  d'orage  favorable 
à  l'amour;  —  l'éternel  sujet  des  paroliers  du 
temps,  toute  cette  volupté  aux  champs  chantée 
par  la  musique  et  les  vers  d'alors  comme  le 
renouveau  du  siècle,  Moreau  l'exprime  avec 
une  fraîcheur,  un  lumineux  qui  ne  sont  qu'à  lui. 
La  sentimentalité  de  son  époque  revit,  comme 
à  son  matin,  dans  ces  planches  oit  les  Amours 
ne  sont  plus  des  Amours  de  mythologie,  mais 
des  enfants  de  Greuze  avec  des  ailes. 
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Et  déjà  s'annonce  la  noiiveaiité,  l'originalité 
de  la  vignette  de  Moreau.  Même  avant  son 
voyage  d'Italie  ',  il  la  dégage  légèrement  de  la 
tradition  du  siècle;  il  l'affranchit  des  leçons  de 
Waneau,  de  l'imitation  de  Boucher,  dont  des- 
cendent jusqu'à  lui  presque  tous  les  vignet- 
ristes.  Entraîné  peut-être  presque  înconsciem- 
inent  par  le  mouvement  de  l'art  de  Louis  XVI, 
une  Renaissance  dans  la  rocaille,  il  cherche 
dans  sa  ligne  une  sorte  de  gracilité  antique. 
On  rencontre  parfois  dans  ses  allégories  une 
académie  d'homme  qui  vise  à  la  statue  grecque 
et  qui  sous  l'esprit  de  ses  doigts  devient  un 
Apollon  en  biscuit  de  Sèvres.  Maïs  surtout 
étudiez  ces  corps  de  femmes  qu'il  sait  si  bien 
jeter  volantes,  planantes,  balayées  d'écharpes, 
chatouillées  sur  les  cuisses  de  lambeaux  de 

I.  HorcuiSten  Italie  un  voyage  que  Feuillet,  danaia  no- 
tice da  JBaaiaur,  place  en  1784,  que  M"  Vernet,  Ponce, 
Lemoniiier,  mettent  i  la  date  de  178;,  et  qui  dut,  en  tout  cas, 
>e  conclauer  au  dch\  <Je  tes  iiméQs  ;  cal  n>i  lit  ait  b^K  de  la 
eravure  du[ie  Btinc  de  Sap/,Bnùb,  :  J.-M.  Morc^,  ficit  in 
flomj,  1786.  Il  y  alla  avec  1111  Dumoiil,  sj^is  doute  l'ami  dont 
i]  fit  le  portrait  eu  1767  :  Gabriel  Pi.  Martin  Duraont,  profcï- 
leur  d'anhicecnire,  membre  des  Académiei(  de  Rome,  de 
Bologne,  de  Flareiice. 
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nuages  de  gaze,  dans  ces  pièces  de  la  Fable, 
dans  ces  entourages  de  portraits  royaux,  dans 
ces  encadrements  magnifiques  des  spectacles 
de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI  '  ;  Vertus  et 
Muses  vous  feront  penser  à  des  Gr&ces  des- 
sinées par  Saini-Non  à  Pompéi,  Arec  leur  svel- 
tesse, l'allongement  de  leur  torse,  leur  gorge 
attachée  haut,  petite  et  drue,  leur  jeunesse 
virginale,  presque  éphébique,  leur  poitrine  de 
Psyché,  et  leur  élancement  de  nymphes,  toutes 
ces  figures  vous  paraîtront  comme  la  fin  du 
xviii'  siècle  se  renouvelant,  allant  d'Eisen  à 
Girodet,  annonçant  la  mode  de  corps  des 
femmes  du  Directoire  et  de  l'Empire,  la  Fran- 
çaise déj&  toute  prête,  avec  ses  seins  remon- 

1.  Ce  sonttroii  inerreillM  que  \t»  troiienoidKnienti  pour 
In  kffichagm  dct  ipaccaclti  diu  let  cUntui  royiat,  le  Klptr- 
toire  its  iputeeltt  de  la  cour  comme  le  tempi  l«>  appelait.  Le 
premier d»n»  un  cidre  oblong,  «urmoiui;  de  la  cice  de  Louis  XV, 
coupant  de  lougi  corps  de  femmes  et  enjambé  par  des  jeux 
d'Atnoon  qn  y  Mipcudenc  Jet  gMirlandcs  de  Heun.  Le  second, 
carré  et  irroadt  eu  coquille  dans  la  p/utic  supérieure,  surmonté 
de  l'efEgie  de  Loui»  XVI  er«re      sjijrc  t-t  un  gcnic  féminiu 

Enfin  un  troiiiènie ,  le  plua  rare  ,  gravi-  par  Ponte  en  1770 
■urmontè  de  la  cite  du  tout  i  fait  vieux  roi  Louis  XV,  arec  le 
Tragédie  et  la  Comédie  accoudéei  i  la  tablette,  deux  figure* 
qu'on  prendrait  pour  dei  Howi  de  Prudhon. 
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tés,  à  porter  la  ceinture  sous  la  taille,  au  retour 
prochain  des  modes  grecques  et  romaines. 

L'année  177Ç  allait  donner  à  Moreau  l'occa- 
sion de  ^aire  paraître  toute  la  science,  toute  la 
fbrce,  toute  la  délicatesse,  toute  la  pleine  ma- 
turité de  son  talent  dans  la  grande  représenta- 
tion de  la  plus  majestueuse  cérémonie  de  l'an- 
cienne France  et  de  l'ancienne  Monarchie, 
étudiée,  exprimée,  figurée  avec  une  fidélité  et 
tout  à  la  fois  un  charme  qu'aucune  représen- 
tation de  f'éte  chez  aucun  peuple,  dans  aucun 
temps,  n'avait  atteint.  Ce  sujet  populaire,  où  se 
déploie  le  génie  le  plus  heureux  du  dessina- 
teur, c'est  le  Sacre  dans  la  basilique  de  Reims, 
le  Sacre  antique  mêlant  dans  ses  rites,  son 
décor,  ses  ordonnances,  ses  costumes  et  ses 
pompes,  le  moyen  âge  au  XYiif  siècle.  Voilà  le 
chœur,  et  sous  le  dais  pendu  à  la  voûte,  voilà 
le  roi  Louis,  seizième  du  nom.  Sur  l'autel  l'at- 
tendent la  couronne  de  Charlemagne,  l'épée, 
le  sceptre,  ta  main  de  justice,  les  éperons, 
la  tunique,  la  dalmadque,  lés  bottines  et  Iq 
manteau  royal  de  velours  violet  semé  de  fleurs 
de  lis  d'or,  doublé  d'hermine;  assis  dans  le 
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premier  de  ses  trois  habillements,  coiffé  de  la 
loque  de  velours  à  plumes  blanches,  à  aigrette 
de  plumes  noires  de  héron,  il  n'a  encore  que  la 
grande  robe  de  toile  d'argent  en  forme  de  sou- 
tane. A  sa  droite,  à  sa  gauche,  les  pairs 
laïques  duroyaume,  avec  leurs  couronnes  de 
duc  ou  de  comte  sur  !a  tète,  dans  leur  man- 
teau long  de  drap  violet  doublé  et  bordé  d'her- 
mine, l'épitoge  toute  d'hermine  sous  le  man- 
teau, en  robe  longue  de  drap  d'or  ;  à  sa  droite 
plus  près  de  lui  le  grand  écuyer  de  France. 
Derrière  lui,  le  grand  maitre  de  la  maison  du 
Roi,  debout,  tenant  le  bâton  bleu  semé  de  fleurs 
de  lis  d'or  et  sommé  de  la  couronne  royale  ; 
et  par  derrière  encore,  un  peu  sur  la  gauche, 
le  connétable  assis,  portant  la  pointe  hante, 
l'épée  de  Charlemagne,  entre  deux  huissiers 
de  la  Chambre,  la  masse  à  l'épaule;  et  le 
chancelier  après  le  connétable,  entre  le  grand 
chambellan,  le  premier  gentilhomme  de  la 
Chambre  et  le  grand  m^tre  de  la  garde-robe: 
Ici,  sur  les  quatre  stalles  hautes  du  cAté  de 
l'Évangile,  sont  les  quatre  seigneurs  otages, 
qui  le  matin  ont  été  à  l'abbaye,  et  à  l'archi- 
monastère  de  Saint-Remy,  se  portant  cautions 
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solidaires,  en  présence  du  procureur  fiscal  de 
la  sainte  ampoiiic,  dont  tout  à  l'heure  l'arche- 
vêque de  Reims  va  prendre  une  goutte  avec 
une  aiguille  d'or  pour  faire  les  neuf  onctions 
au  Roi  :  ils  s'appellent  le  vicomte  de  Laroche- 
fbucaùld,  le  comte  de  Talleyrand,  le  marquis 
dé  Rochechouart  et  le  comte  de  la  Roche- 
Aymon;  tous  quatre  vêtus  d'habit,  veste,  cu- 
lotte, manteau  de  brocart  d'or  légèrement 
rayé  de  noir,  les  bas  blancs  à  fleurs  brodés 
d'or,  les  souliers  ornés  de  rosettes  couleur  de 
feu  avec  réseaux  d'or.  Sous  eux,  les  écuyers 
ont  en  main  leurs  guidons  blancs  chargés  des 
armes  de  France  et  de  Navarre  d'un  cAté,  des 
armes  de  leurs  maîtres  de  l'autre.  Près  des  pi- 
liers du  chœur,  dans  leurs  habits  de  chevalerie, 
pourpoints  et  chausses  retroussés  de  satin 
blanc,  manteaux  de  satin  noir,  la  croix  de  la 
sainte  ampoule  brodée  en  or  et  en  argent  sur 
le  côté  gauche  du  pourpoint  et  du  manteau,  se 
tiennent  les  trois  chevaliers  barons  de  la  sainte 
ampoule,  à  cause  de  leurs  seigneuries  de 
Terrier,  Bellestre,  Neuvizy,  Souastre,  mou- 
vantes et  relevantes  en  plein  fief  de  l'abbaye  de 
Satnt-Remy.  Et  les  manteaux  de  Saint-Esprit, 
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toutes  les  marques  d'ordres,  toutes  les  hiérar- 
chies et  toutes  les  dignités,  et  la  Cour,  et 
l'Église,  et  tes  chanoines  procédants  et  assis- 
tants, et  les  tambours,  et  les  trompettes  et  les 
hautbois  placés  entre  les  escaliers 

Le  moment  choisi  par  le  dessinateur  est  le 
moment  d'émotion  du  sacre,  le  moment  du 
«  serment  du  royaume  la  minute  qui  suit 
celle  ou,  aprùs  avoir  soulevé  le  Roi  de  son  fau- 
teuil, les  deux  évéques  de  Laon  et  de  Beau- 
vais  demandent,  suivant  l'ancienne  formule, 
aux  seigneurs  assistants  et  au  peuple  s'ils 
acceptent  Louis  XVI  pour  Roi.  Le  Roi  vient  de 
se  rasseoir,  la  tête  couverte,  dans  la  majesté 
presque  papale  de  sa  robe  blanche  ;  et  devant 
l'archevêque  dressé  debout  devant  lui  comme 
le  témoin  de  Dieu,  sa  main  royale  posée  sur 
l'Evangile,  il  lit  tout  haut  en  latin  sur  le  livre 
que  lui  tiennent  les  deux  évéques  :  a  Je  pro- 
mets au  nom  de  Jésus-Christ^  au  peuple  chrétien 
qui  m'est  soumis,  de  faire  conserver  en  tout  temps 
à  l'Eglise  de  Dieu.,.,  d  serment  que  vont  suÏTta 
le  serment  de  chef  et  souverain  du  grand  ordre 

I.  Le  Sacn  it  Cimrennlmint  âl  Loaù  XVI,  Parït,  diez 
Vnitc,  177$.  —  JlSaairtt  it  la  Bifiâti^  Ja  lettra,  177;. 
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du  Saint-Esprit,  le  serment  de  grand  maître  de 
l'ordre  militaire  de  Saint-Louis,  le  serment  de 
l'observation  des  édits  contre  les  duels. 

Un  chef-d'œuvre,  ce  chef-d'œuvre  de  Mo- 
reau,  ce  grand  dessin  dessiné  et  gravé  par  lui, 
qui  par  l'ordonnance  décorative,  l'arrangement 
perspectif,  l'animation  des  personnages,  est  le 
plus  vivant  et  le  plus  spirituel  tableau  de  la 
cérémonie  officielle,  la  vision  même  du  Sacre. 
Il  faut  voir,  étudier,  admirer  chaque  partie  de 
la  composition  :  ce  côté  droit,  ces  tabourets, 
ces  banquettes,  encombrés  de  seigneurs,  cet 
habile  désordre,  cette  variété  d'attitudes,  ces 
apartés  et  ces  groupes  qui  se  détachent  de  la 
masse,  tout  ce  coin  traversé  et  remué  par 
l'impression  de  la  cérémonie,  —  une  cérémonie 
où  pleurera  l'envoyé  de  Tripoli  ;  ce  coudoie- 
ment de  manteaux  couns,  d'habits  brodés,  de 
colliers,  de  croix  en  saiitoir,  d'étoffes  à  fleurs 
d'or,  cette  haie  de  perruques  et  de  têtes  sur- 
montées par  les  pertuisanes  des  gardes  écos- 
sais; en  làce  toute  cette  belle  et  grande  ligne 
assise  de  prélats,  d'évéques,  de  pairs  ecclésias- 
tiques, les  chasubles  d'orfèvrerie,  les  chappes 
d'étoffe  d'or,  les  chaperons  et.les  orirois  bro- 
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dés  d'or,  les  mitres  d'or,  les  camails  d'hermine, 
les  rochers  de  dentelles,  d'où  se  lève  la  grande 
silhouette  du  grand  maitre  des  cérémonies 
appuyé  sur  son  bâton  de  commandement.  Et 
derrière  les  prélats,  ces  loges  en  retraite  sous 
une  voussure  où  une  pénombre  d'avant-scène 
met  sa  douceur  sur  le  visage  des  femmes,  tan- 
dis qu'au-desstts,  sous  le  feu  des  lustres,  des 
bougies,  des  torchères,  allumant  tin  jour  de 
théâtre  dans  le  sombre  des  vieux  vitraux, 
s'étagent  toutes  les  grâces  féminines  que 
Moreau  a  voulu  faire  planer  sur  le  Sacre,  toute 
cette  coquetterie  de  grandes  dames,  toutes  ces 
légères  désinvoltures,  toutes  ces  petites  mines 
fouettées  de  lumière,  toutes  ces  poses  de  ca- 
quetage  et  de  curiosité  émue,  tous  ces  petits 
écbafàudages  de  coiffures,  de  poufs  et  de 
plumes,  tous  ces  petits  décolletages  à  collier 
de  dentelle  mouvant  entre  les  deux  seins  nus 
éventés  par  tous  les  éventails  que  la  cbaleur 
Bàt  jouer;  —  un  escalier  d'Opéra  qui  descend 
jusqu'au  balcon  oil  la  Reine  trône,  un  bouquet 
au  càté.  Madame  à  sa  droite.  Mesdames  Qo- 
tilde  et  Élisabeth  à  sa  gauche  ' . 

I.  Nddb  powédpiu  le  àetva  de  U  premiire  idie  da  cette 
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En  ces  années  où  Esnault  et  Rapiily,  me 
Saint-Jacques,  A  la  ville  de  Coutances,  com- 
mencent cette  immense  publication,  par  livrai- 
sons,  de  costumes  et  de  coiffures,  qui  comptera 
plus  de  cinq  cents  planches  in-folio  et  dont 
peut-être  il  n'existe  plus  aujourdliut  en  Eu- 
rope un  exemplaire  complet  \  en  ces  années 
qui  voient  paraître  ces  images  où  tout  se  réu- 
nit, la  ^andeur,  la  fidélité,  le  coloriage  soigné, 
l'enluniiniu-e  gouachée,  le  talent  des  artistes, 
les  noms  de  Leclerc,  de  Saint-Aubin,  de  Wat- 
leau  de  Lille,  etc.,  pour  donner  la  plus  pro- 
digieuse et  la  plus  complète  reproduction  des 
habillements  d'an  temps,  il  semble  que  le 
xviti'  siècle  soit  pris  d'un  grand  orgueil  de  lui- 
même.  Devant  le  spectacle  des  rafiiriements, 
des  perfections,  des  jouissances  et  des  parures 
de  sa  civilisation,  le  poli  de  sa  société,  l'orné 
de  toutes  choses  autoiu-  de  lui,  le  suprême 

compoiiâon,  un  dtùia  fait  Urgemcul  et  pceatement  ïivé  au 
bittre,  avec  nae  indicadon  dei  pcnonnagn  qui  n'nc  pa*  nuii 
analogie  avnle  ipiritael  pochage  da  Guardi.  Four  la  gravure, 
il  agrandJwaîttr^heuTcuieiiient  le  denin,  allongeait  n  meu~ 
Uait  de  leigaeun  le  coin  de  drnce.  A  la  vence  Taadu,  on  a  vu 
paner  ce  tecond  deuia,  trèa-ierinîni,  iniiipar  malheur  déplo- 
rablement  ^qué  par  lliumiditj. 
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moment  de  ce  goût  galant  qui  fait  de  la  France 
l'arbitrcj  le  modèle  et  le  maître  du  monde  pour 
les  élégances  de  la  vie,  il  semble  que  la  siècle 
ait  eu  le  désir  de  laisser  un  souvenir  exact, 
artistique  et  en  même  temps  rigoureusement 
historique  de  ses  modes,  de  ses  ameuUements, 
de  tous  ses  milieux.  Les  usages  du  bon  ton,  il 
veut  les  fixer  dans  des  attitudes  ec  des  actions 
gravées  sur  le  cuivre  et  dont  l'estampe  gardera 
la  mémoire,  lî  veut  faire  survivre,  pour  les 
historiens,  les  peintres,  les  comédiens  même 
de  l'avenir,  tout  ce  qu'il  a  imaginé  dans  la 
grâce  et  dans  la  délicieuse  corruption  de  la  fin 
de  toutes  les  recherches,  de  tous  les  luxes  et 
de  tous  les  arts.  C'est  alors  que  l'ambition  se 
lève  dans  quelques  imaginations  d'éditeurs  de 
léguer  à  la  postérité  un  livre  qui  manque  aux 
sociétés  anciennes,  un  livre-monument  qu'on 
puisse  appeler  le  Code  des  Modes  ei  des  Manières 
de  la  France  du  xviii'  siècle.  Et  bientôt  parait  le 
livre  splendide,  royal,  de  Prault,  imprimeur  du 
Roi,  édité  par  Ebertz.  Il  s'annonce  par  un  pre- 
mier cahier,  dessiné  par  Freudeberg,  donnant 
comme  la  chronique  intime  et  imagée  de 
<■  l'extrémement  bonne  compagnie  i  pendant 
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les  années  177^  et  1774.  Mais  l'éditeur  n'est 
pas  cornent  de  cette  première  suite,  et  il 
promet  une  nouvelle  série  pour  l'année  1775. 
C'est  Moreau  qu'il  a  l'intelligence  de  charger 
de  cette  seconde  suite,  qui  paraît  seulement 
en  1777. 

La  première  série  offrait  le  tableau  de  la  vie 
d'une  jeune  femme  livrée  aux  amusements  de 
la  société  jusqu'à  l'époque  de  la  maternité.  La 
série  deMorcaulaprend  à  ce  moment,  et  dans 
une  série  de  douze  planches,  continuant  l'his- 
toire  des  Elégantes  qui  deviennent  mères  au 
milieu  des  occupations  et  des  dissipations  de  la 
mode,  il  la  relève  et  la  couronne  par  la  mater- 
nité, nouvelle  dans  le  siècle,  de  la  femme  «  du 
bon  ton  » .  Ces  douze  planches  s'appellent  :  Les 
Adieux;  l'Accord  parfait;  la  Rencontre  au  bois 
de  Boulogne;  la  Dame  du  Palais  de  la  Reine;  les 
Rende^-rous  pour  Marly;  la  Déclaration  de  la 
grossesse  ;  N'aj-ei  pas  peur,  ma  bonne  amiejTen 
accepte  l'heureux  présage;  les  Précautions;  C'est 
un  fils,  monsieur;  Us  Petits  parraina;  les  Délices 
de  la  maternité. 

hes  Adieux  se  passent  à  l'Opéra,  n  La  ma- 
jestueuse Présidente,  ■  en  grande  toilette,  la 


haute  coiffure  empanachée  de  plumes,  !e  bou- 
quet au  côté ,  le  parfait  contentement  au  cor- 
sage, des  barrières  de  fleurs  aux  parements  de 
la  robe  et  aux  volants  de  sa  jupe,  —  se  retourne 
sur  le  seuil  de  la  loge  n°  13  dont  vient  de  lui' 
ouvrir  la  porte  l'ouvreuse  Dumas,  à  moins  que 
ce  ne  soit  l'ouvreuse  PigoreaUj  avec  son  pauvre 
bonnet  battant -l'œil  et  sa  fanchon.  Sa  main 
droite,  tenant  mollement  l'éventail  entre  le 
pouce  et  l'index,  pose  sur  le  poing  du  Prési- 
dent déjà  entré  dans  la  loge  ;  et  elle  abandonne 
sa  main  gauche  au  baiser  d'un  joli  homme  qui, 
ce  soir-là  même,  à  minuit,  part  pour  son  régi- 
ment. Planche  coquette  et  magnifique,  que 
remplit  la  splendeur  de  cette  femme  et  l'opu- 
lence ballonnante  de  cette  toilette. 

De  la  musique,  voilà  l'instrument  le  plus  en 
vogue  dans  l'Accord  parfait  :  la  harpe  qui  gra- 
cieuse l'attitude,  penche  ou  renverse  volup- 
tueusement, arrondit  moelleusement  le  bras, 
relève  la  jupe ,  découvre  le  pied,  fait  ressortir 
la  blancheur  de  la  peaif  d'une  main  sur  la  cou- 
leur puce,  de  son  bois.  Aussi  quelle  attention 
de  l'amateur  assis,  les  jambes  croisées,  la 
main  appuyée  sur  sa  haute  canne,  le  chapeau 
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renversé  sur  le  genou,  devant  la  leçon  de  la 
femme  qui  a  jeté  sur  sa  gorge  et  sa  robe  ce 
peignoir  de  fine  mousseline  et  de  garniture  si 
recherchée  que  la  mode  vient  de  le  mettre  au 
nombre  des  déshabillés  galants. 

La  Rencontre  an  bois  de  Boulogne  nom 
montre,  sur  un  cheval  caracolant,  à  la  crinière 
tressée,  k  fenune  en  feutra  à  plumes  blanches, 
les  cbeveux  nouàs  en  queue  de  flambeau 
d'amour  battant  à  son  dos,  avec  un  habit  et 
une  grande  jupe  nouée  à  la  ceinture  par 
une  écharpe. 

Une  autre  de  ces  toilettes  est  dessinée, 
avec  une  exactitude  de  patron,  dans  les  Ren- 
dez-vous pour  Marlj',  où  deux  femmes ,  atten- 
dues par  leur  carrosse  au  Pont-Tournant,  pro- 
mènent aux  Tuileries  leur  chapeau  à  la 
Henri  IV  et  leur  robe  k  la  Polonaise,  l'uniforme 
libre  et  large  de  la  campagne. 

Ici  rayonne  la  femme  à  la  cour,  sous  la 
figure  de  la  Dame  du  palais  de  la  Reine,  traver- 
sant un  vestibule  de  Versailles,  deux  pages 
devant  elle,  un  Brissac  et  un  d'Ayen  derrière, 
dans  une  mise  de  <>  Reine  des  cœurs  »,  plume& 
et  diamants  aux  cheveux,  esclavage  de  dia- 
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numts  au  coil,  robe  nichée,  falbalassée,  booîl- 
lonnée  de  guirlandes  et  de  petits  bouquets  de 
fleurs,  contre  laquelle  glisse  un  éventail  :  un 
éblouisse  ment  de  costume,  un  édifice  de 
parure,  le  réve  extravagant  et  charmant  des 
imaginadoDS  d'une  demoiselle  Bercin  ou  d'une 
demoiselle  Roussaud. 

Mais  arrivons  à  cette  suite  charmante  où 
Moreau  déroule  les  joies  matemeOes.  le  Croyes- 
vous,  marnant  —  Oui,  ma  fille,  ce  que  vous 
éprouvez  est  le  symptôme  ordinaire.  —  Cer- 
tainement, madame...  "  fait  le  vieux  médecin 
ami  de  la  maison,  qui  vient  de  prendre  sa  tasse 
de  chocolat,  et  qui  lient  déjà,  pour  s'en  aller, 
sa  canne  à  bec-de-corbin.  Et  la  jeune  femme, 
eo  bonnet  à  ta  laitière^  sans  c(M^âtr  la  taille 
dénouée,  une  main  dans  la  main  de  sa  mère, 
larogardieavec  des  yeux  heureux,  pudiques  et 
souriants,  candis  que,  sur  la  porte  du  fond,  une 
jeune  soeur  renvoyée  fait:  signe  qu'elle  a  deviné. 
Rien  de  plus  délicat  que  cene  composition  :  la 
Déclaration  de  la  grossesse,  si  doucement  émue 
du  premier  tressaillement  de  la  mère. 

N'aye^  pas  peur,  ma  bonne  amie  :  cela  est  dit 
par  deux  femmes  dans  un  petit  salon  à  alcàve, 
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garni  d'un  lit  de  repos  sur  lequel  est  allongée 

Céphtse,  en  robe  lâche.  Adossé  au  montant 
de  l'alcôve,  où  un  socle  de  bronze  porte  un 
vase  de  Sèvres  plein  de  fleurs,  un  abbé,  un 
merveilleux  abbé  sourit  en  taquinant  d'une 
main  son  jabot.  Et  l'une  des  femmes  répond  : 
«  Vous  vous  faites  un  fantôme  de  cela,  et  c'est 
la  plus  petite  chose  du  monde.  On  souf&e  un 
peu,  et  quand  tout  est  passé,  on  n'y  pense  plus. 
Comme  vous,  j'ai  d'abord  fiiit  l'enJànt,  cela  me 
tracassait,  m'inquiétait,  et  jugez  si  avec  la 
délicatesse  dont  je  suis.  .  — L'abbé.  D'honneur, 
mesdames,  vous  êtes  incroyables...  Vous  êtes 
l'objet  de  l'adoration  de  tous  les  mortels,  et 
vous  avez  la  noble  et  importante  commission 
de  fournir  des  hommes  à  la  société...  —  Cépkise. 
A  la  société  î  Cela  vous  est  bien  aise  à  dire^  à 
vous  autres...  Vous  en  avez  tous  les  bénéfices 
sans  participer  aux  charges.  —  La  marquise. 
Mais,  en  vérité,  ces  abbés  sont  admirables... 
Et  de  quoi  cela  se  mêle-t-ilî  n 

Passons  dans  la  chambre  à  coucher.  Devant 
le  lit  empanaché,  la  marchande  de  layettes  a 
ouvert  son  joli  coffre  rose,  garni  de  rubans,  de 
gazes  et  de  dentelles.  —  «  C'est  une  layette  de 
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garçon,  madame  ?  a  demandé  le  mari.  —  Oui, 
monsieur.  »  Et  la  marchande  a  présenté  un 
bonnet  que  le  mari  a  pris  sur  son  poing  et 
qu'il  montre  à  Céphise,  qui  gaiement  lui  die  î 
J'en  accepte  l'heureux  augure. 

La  planche  des  Précautions  nous  amène 
sous  la  colonnade  du  vestibule  ouvo't  de  la 
maison.  Céphise,  un  bras  sous  celui  de  son 
mari,  laisse  sa  main  s'appuyer  sur  celle  d'un 
parent  en  élégante  «  chenille  »  et  coiffé  n  en 
crapaud  ».  Elle  essaye,  sur  la  marche  à  des- 
cendre, un  pied  timide,  devant  la  portière  de 
la  chaise  à  porteurs,  qu'ont  avancée  deux 
grands  laquais  picards.  Un  dùme  à  croix,  dans 
le  ciel  à  jour,  indique  uhe  sortie  de  dévotion, 
une  visite  à  Dieu  et  à  une  église  où  elle  va 
trouver  un  prie-Dieu  de  velours,  des  coussins 
de  duvet  brodés  de  franges  d'or,  un  grand  sac 
cramoisi  couvert  de  broderies  et  renfermant 
des  Heures  de  l'édition  la  plus  belle  et  du  plus 
gros  volume. 

'  Maintenant,  le  dessinateur  nous  fait  entrer 
dans  le  cabinet  du  père,  un  cabinet  de  curieux. 
marquant  a  le  goût  qui  caractérise  et  honore  le 
siècle  H,  rempli  de  Claude  Lorrain,  de  Van 
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Vàen,  de  Tenîers,  d'Ostade  et  de  Greuze.  On 
voit,  devant  un  bureau  de  Riesener,  le  p&re  se 
soulever  à  demi,  lever  les  bras  au  ciel,  au  cri 
de  la  femme  de  chambre,  découvrant  dans  des 
langes  de  dentelles  l'héritier  tenu  en  main  par 
la  grosse  Bourguignote  de  nourrice  ,  une  vraie 
madame  Poitrine  :  —  C'est  un  Jils,  Monsieur! 

Le  baptême  suit  naturellement;  et  les  par- 
rains sont  des  enfants,  les  Petits  Parrains,  la 
petite  fïlle,  gonflée  dans  sa  jupe  «  dont  la  gar- 
niture et  les  frivolités  sont  immenses  i>,  jouant 
aux  grands  airs,  et  posant  en  dame,  la  main  sur 
le  gant  de  son  petit  compère,  l'épée  au  cfité, 
un  nœud  de  rubans  k  l'épaule;  tous  deux  prôts 
à  monter  avec  ie  nouveau-né  dans  une  reten- 
tissante voiture  u  à  l'anglaise  n,  qu'éclaire  un 
valet  avet  une  torche. 

Et  la  série  se  termine  par  une  douce  apo- 
théose dn  bonheur  donné  par  l'enfant,  dans  la 
planche  si  bien  appelée  les  Délices  de  la  ma- 
lernité,  un  des  plus  frais,  des  plus  heureux, 
des  plus  ensoleillés  dessins  de  Moreau. 

Eu  avant  d'un  de  ces  bosquets  de  treillage, 
tout  garnis  de  ces  légers  feuillages  à  pointes 
de  lance  dont  il  aime  le  décor,  sous  une  statue 
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d'une  Vénus  fbuettaml'Amour  avec  desroses, 
l'artiste  a  assis  surun  banc  de  jardin  la  félicité 
des  époux.  Ils  sontlàj  tous  les  deux,  le  père 
penché  sur  sa  femme  derrière  le  cou  de  la- 
ipielle  il  passe  un  grelot;  la  mère  un  peu  ren- 
versée sur  lui,  pour  mieux  laisser  grimper  après 
elle  l'enfant  en  chemise  écourtée,  avec  lepedt 
ventre  et  les  jambes  nues,  tend  sa  main  au 
joi^ou.  Ils  sont  là,  le  père  sotuiant,  la  mère, 
n>ut  le  visage  noyé  de  bonheur,  la  robe  &  demi 
ouverte  encore,  et  le  bouton  de  sein  de  la 
nourrice  oubliée  à  l'air.  Autour  d'eux»  la  joie 
du  midi  d'an  jardin  brûle  dans  les  fleurs.  La 
«  remueuse  »  arrange  la  bercelonnette  sur  le 
sable  de  l'allée  ;  et  une  fille  de  chambre,  une 
main  appuyée  sur  le  bois  du  banc,  toute  dans 
une  ombre  claire  sous  la  soie  d'tue  ombrdle, 
regarde  cela'. 

t.  Citons,  comme  documents  et  comme  amoriti»  de  cee 
deuripcians,  le  leitE  rariuiine  des  ciemplairec  de  soiucrip- 
don.  Friult,  1777  ;  le  TaiUaa  Je  la  và  au  Ici  Maurs  da  àix- 
hmtiimt  aitU,  Nenwied  ;  c'en  ua  texte  tout  différent  de  cdui 
qif  jctlrit  Ridf  de  1«  Bretanae  ponr  U  rMditîon  da  17)9  do 
U?re  de  PraïU^Huile  ûtteAeMamiam  iacaïaat,  et  rcpm- 
dnlt  du»  le  fonnat  in-tS  ;  —  TMiau  it  la  ternit  comfa- 
gnU,  1787. 
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La  Eeconde  série  'de  Moreau  expose  la  viç 
d'un  seigneur  à  la  mode.  C'est':  le  Lever;  la 
Petite  Toi[elte;]s  Grande  Toilette;  la  Coiirsedes 
chevaux;  la  Petite  Loge;  le  Souper  fin  ;  Oui  ou 
Non;ïa  Sortie  de  l'Opéra;  le  Seigiieur  che^  son 
fermier  ;\s  Pari  gag-in' ;  la  Partie  de  iv/iisl  ;  le 
Vrai  Bonheur. 

Le  Lever,  la  première  planche,  nous  intro- 
duit dans  la  chambre  à  coucher  d'un  jeune 
duc,  encore  en  bonnet  de  nuit  à  fontanges,  eii 
robâ  de  chambre,  abandonnant  indolemment  sa 
jâmbe  à  un  valet  de  chdmbrÈ  qui  lui  pasSe  son 
bâs.  Son  maître  d'hôtel  lui  apporte  son  choco- 
lat; son  secrétaire,  petit  abbé  coquet,  écrit  à 
une  table  les  billets  doux  de  M,  le  duc.  Une 
jolie  parfumeuse,  son  carton  de  parfums  et  de 
savonnettes  posé  à  terre,  présente  des  gants. à 
monseigneur  qui,  la  lutinant,  lui  dit  ;  a  Com- 
bien?... Mais  je  badine,  ces  marchés rlà  se  font 
téte  à  tête...  « 

Puis  c'est  la  Petite  Toilette  dans  le  cabinet 
orné  d'un  galant  portrait  de  femme  dans  un 
cadre  à  nœud  de  torches,  de  deux  petits  ta- 
bleautins polissons,  masqués  de  rideaux,  avec 
des  fleurs,  et  quelques  livres  badins  posés 
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8ur  le  marbre  d'une  armoire  garde-robe. 
Monseigneur  se  fait  coiflèr,  dans  un  manteau 
à  poudrer,  par  deux  valets  coïfteurs  ;  un  tail- 
leur  étale  et  déploie  devant  lui,  sur  un  fau- 
teuil, B  un  chef-d'œuvre  de  goût  un  habit 
dont  il  montre  la  manche,  tandis  que  son  gar- 
çon en  étale  les  basques.  Et  derrière  son 
maitre,  le  coureur,  appuyé  sur  la  pomme  dorée 
de' sa'  canne,  coiffî  de  son  casque  à  plume, 
tout  galonné  et  chamarré,  une  écharpe,  un 
tablier  frangé  tombant  sur  son  gilet,  le  coureur 
se  tient  prêt  à  porter  les  billets  du  matin. 

Monseigneur  est  habillé  dans  la  Grande 
ToilelW  :  il  a  passé  son  cordon  bleu  ;  son  épée 
à  nœuds  et  son  chapeau  bordé  de  plumes  l'at- 
tendent' sur  son  fauteuil.  On  lui  attache  sa 
bourse  et  il  a  son  bouquet.  Une  jolie  femme  en 
négligé  du  matin,  la  pelisse  garnie  et  la  robe 
rayée,  est  assise  auprès  du  feu.  L'ordre  de 
laisser  entrer  est  donné.  Déjà  deux  officiers,  la 
croix  de  Saint-Louis  à  l'habit,  "  ont  été  admis 
à  faire  leur  cour,  et  l'on  annonce  un  auteur 
qui  vient  présenter  son  livre  relié  en  maroquin 
doré  sur  tranche,  avec  les  armes  de  mon- 
seigneur sur  le  plat  ». 
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Levoilà  faisant  de  a  l'anglomanie  »,  et,  dans 
un  costume  d'ang^lomanc,  panant  pour  M.  de 
Lauzun  à  la  Course  des  cbeyaux  sur  la  route  de 
Vincennes. 

Nous  le  retrouvons  le  soir  à  l'Opéra  dans 
la  Petite  Loge  à  l'ombre  discrète,  le  dos  tourné 
à  la  lumière  de  la  salle,  le  bras  sur  l'appui  de 
velours,  la  lorgnette  à  la  main,  en  face  d'un 
autre  a  agréable  » .  Une  ouvreuse  a  été  inviter 
de  sa  part  une  Guimard  débutante  &  venir  dans 
sa  loge;  et  présentée  par  une  mère  fausse  ou 
vraie  qui  la  pousse  par  la  taille  vers  le  duc,  la 
déesse  encore  dansante  dans  la  robe  volante 
de  Boquet,  montant  sur  ses  pointes  et  faisant 
un  rond  de  bras,  sourit  à  la  main  du  duc  qui 
lui  prend  légèrement  le  menton  en  lui  a  rama- 
geant  b  quelques  compliments  du  jour. 

Et  après  l'Opéra,  à  la  petite  maison  sur  les 
boulevards  du  Temple  :  le  Souper  _fiH  avec  un 
'  partenaire  et  deux  femmes  a  divines  >,  la  par- 
tie  carrée  dans  la  salle  à  manger  à  médaillons 
d'amours,  à  guirlandes  de  fleurs,  éclairée  d'un 
feu  doux  de  candélabres  et  d'une  lanterne  de 
cristal  de  Bohème  ne  donnant  de  jour  qu'à  la 
table  et  à  la  poitrine  des  soupeuses.  Chaque 
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couple  voisine  et  se  rapproche  :  ie  vin  pétille 
dans  les  yeux,  sur  les  lèvres  r  une  femme  verse 
à  boire,  une  autre  lit  une  lettre  en  riant.  Au- 
tour de  la  table  oîi  l'ambigu  a  pour  milieu  le 
groupe  des  trois  Grâces  portant  un  ananas, 
point  d'indiscret,  point  de  domestique  :  «  tontes 
les  commodités,  »  comme  dît  le  temps,  rien 
que  deux  servantes  ob.  se  glace  le  '  chanqia^De 
et  où  les  Terres  se  lavent  dans  le  rafraichistoir 
de  Sèvres. 

Parfois,  une  fois...  de  l'amour,  de  l'amour 
comme  dans  le  Oui  oit  Non  :  délicieuse  image 
d'un  caprice  passionné  !  Le  décor  est  fait  d'un 
bostjuet,  d'un  mélange  d'arbrisseaux,  qui  a  le 
fouillis  d'une  nature  vierge  où  seraient  tombés 
des  vases,  et  des  statues  d'amonr,  un  doigt  sur 
la  bouche  ;  sur  un  banc  rustique,  la  femme,  la 
grande  dame  à  la  beauté  souveraine,  le  buste  un 
peu  en  retraite,  montre  d'une  main  une  lettre 
à  terre,  et  de  l'autre  semble  arrêter  le  suppliant 
tout  rapproché  d'elle  et  les  mains  jointes 
dans  un  mouvement  d'imploration  adorante. 

Arrive  la  fin  ordinaire  de  ce  désordre  de 
grand  seigneur  :  le  mariage  représenté  ici  par 
la  Sortie  4e  l'Opéra,  un  vendredi,  le  soir  de  la 


L'ART  DU  XVIII-  SIÈCLE. 


présentation  de  la  femme  au  monde  de  Paris. 
Dans  le  grand  vestibule  à  pilastres ,  sur  le  pavé 
de  marbre  blanc  et  noir,  pendant  que  l'aboyeur 
appelle  les  voitures  et  que  les  femmes  atten- 
dent au  milieu  de  la  fouie  brillante  des  lor- 
gneurs,  la  jeune  duchesse  qui  a  le  chapeau  et 
le  bouquet  de  la  huitaine  du  mariage,  dans  une 
toilette  de  dentelle  toute  blanche,  semée  de 
roses  blanches,  un  fil  de  perles  rattaché  aux 
fleurs  de  son  c^té,  les  bras  gantés  de  blanc 
jusqu'au  coude,  passe,  rayonnante,  écoutant 
un  peu  derrière  son  éventail  les  propos  qu'un 
joli  homme  murmure  à  son  oreille.  Elle  donne 
la  màin  à  son  mari,  qui,  frappant  sur  l'épaule 
d'un  ami  devant  lui,  parait  lui  chuchoter  ^el- 
que  chose  dont  ils  sourient  tous  deux.  Et,  pen- 
dant ce  temps,  au  premier  plan,  comme  si 
l'adultère  s'ébauchait  déjà,  un  cavalier  glisse 
par  derrière  une  lettre  à  la  fameuse  bouquetière 
de  l'Opéra,  qui  va  peut-être  la  remettre  à  la 
toute  jeune  mariée  dans  un  paquet  de  roses, 
arec  la  phrase  consacrée  :  »  Ne  lui  mettez  pas 
les  pieds  dans  l'eau  !  » 

La  série  se  continue  par  des  scènes  de  la 
vie  de  château  ;  le  Seigneur  cke^  son  fermier. 
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]e  Pari  gagné,  une  image  de  cette  nouvelle 
chasse  à  l'arc  mise  en  honneur  et  en  pratique 
par  M.  de  Monviile  dans  son  d  Désert  "  ;  et  la 
Partie  de  ivliisl  à  quatre  avec  un  couple  s'inté- 
ressant  au  jeu  :  car  "  c'est  ainsi  que  s'amu- 
saient nos  amants  du  xvni'  siècle  ' 

Et  il  n'y  a  pas  seulement  à  admirer  dans  ces 
planches  le  dessinateur,  le  spirituel  arrangeur 
de  scènes,  le  peintre  ingénieux  de  société  ;Mo- 
reaua  encore  un  talent,  un  génie  rare  et  qui  lui 
esc  absolument  personnel  :  il  est  exact,  fidèle, 
attaché  au  vrai  de  l'ameublement,  du  milieu, 
con.sciencieux  observateur  de  la  réalité,  de  la 
spécialité  et,  pour  ainsi  dire,  de  l'actualité  des 
objets  et  des  choses.  11  ne  donne  pas  seulement 
la  scène,  mais  ce  qui  l'encadre,  la  physionomie 
et  le  caractère  du  lieu  ob  elle  se  passe.  Ses 
meuhles  sont  de  l'année  môme,  ses  modes  sont 
du  jour.  De  là,  cette  précietise  illusion  et  les 
inappréciables  renseignementsde  ses  planches. 
Il  n'invente  ni  un  cabinet  ni  un  salon  :  il  les 
prend  sur  nature  ;  on  pourrait  exécuter  à  Beau- 
vais-un  paravent  dont  il  dessine  dans  un  fond 

t.  Talleiax  Hi  la  vit,  Neuwled.  —  Tàtliaia  it  la  teaiu 
eompofmi,  Piiîi,  17B7.  —  Latra  Java,  par  d'Argeiu. 
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de  chambre  les  ara]>esqiieft  Lonis  XVI.  Tail- 
leur, modiste,  tapissier,  il  sa  fait  tout  cela  pour 
donner  comme  l'im[H^siioa  nette,  absolue, 
ngoureuse  de  son  temps  fixé  dans  la  chambre 
noire  d'une  gravure.  Tandis  que  les  autres 
vignettistes  se  laissent  aller  à  la  fantaisie  de 
leur  imagination,  à  l'ornementation  qui  vient 
au  bout  de  leurs  doigts,  Moreau  étudie,  co}Be, 
prend  ses  modèles}  il  iàît  poser  uns  bergère 
ou  une  table  de  marqueterie.  C'est  par  cette 
étude  patiente,  scrupuleuse,  ap^iquée,  pous- 
sée à  la  dernière  limita  de  l'olnerTation  et  de 
la  précision,  que  Moreau  est  un  historien.  La 
particularité,  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la 
couleur  locale ,  —  il  faut  appuyer  sur  cène 
qualité  du  dessinateur,  —  il  la  porte  jusque 
dans  la  compréhension  du  pittoresque  étran- 
ger, un  sens  qui  a  fait  totalement  défaut  à 
l'art  si  frangais  et  si  exclusif  du  xvui*  siècle. 
L'Orient,  par  exemide,  cet  Orient  qui  en  est 
resté  pour  les  artistes  du  temps  au  Mamamou- 
chi  de  Molière,  et  qui  ne  leur  semble  bon  que 
pour  les  costumes  d'une  mascarade  à  l'école 
de  Rome,  ce  pays  falot,  baroque  et  invraisem- 
blable, le  décor  de  Tançai  ex.  Néadamé,  l'Orient 


MOREAU. 


a  fourni  à  Morean  le  sujet  dessin,  la 
Réception  de  M,  de  Ckaiseul  à  la  Sublime  Porte; 
et  l'on  est  tout  étonné  de  trouver  un  dessin 
sérieux,  ressenti,  des  silbouettes  de  Turcs  et 
des  profils  d'Arnautes  que  ne  désavouerait 
pas  un  peintre  ethnographique  de  l'Orient.  En 
tout,  chez  Moreau,  c'est  la  même  exactitude. 
On  le  voit,  majoré  les  difficultés  qu'il  y  troore, 
imposer  à  l'Opéxa,  à  Vadniiniscratka ,  aux 
acteurs»  la  révolution  du  costiuie^  ec  dans  la 
représentation  du  %j  septembre  1782,  ce 
n'étaient  ni  l'air  de  bravoure  de  M"'  Lehœuf, 
ni  le  jeu  passionné  de  la  Saint-Hidier^,  ni  la 
dansa  de  la  Guimard  en  Terpsichore  qui  di- 
saient le  succès  de  la  pièce  ;  ou  applaudissait 
le  caractère  des  costumes,  u  une  amâUoratioa, 
nous  dit  le  Journal  de  la  République  des  lettres, 
dont  le  public  rapportait  l'honneur  aux  s<nns 
du  sieur  Moraau,  qui  en  a  donné  les  des- 
sins ». 

Moreau  continue  à  dessiner  tous  les  grands 
événemesta  du  temps.  L'événement  de  177B, 
un  autre  Sacre,  le  Courùmtemmd  de  VoIuùtt' 

I.  Le  Ceureimmtac  ie  PblUire  »  été  gmi  par  Gaacber 
ca  1743.  Un  croquivila  te  dutia  a  pmf  I  I>  vntB  Grarerat. 
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après  la  sixième  «préBentation  d'ïrêne;  il  le 
représente  dans  cette  viie  de  la  Comédie-Fran- 
Çaise,  les  deux  côtés  delà  salle,  ce  tumulte  du 
parterre  poussé  jusqu'à  la  rampe,  ces  loges 
pleines  de  femmes  debout.  Le  Dieu  est  là-haut 
aux  secondes,  avec  sa  perruque  grisâtre  à  la 
vieille  mode  de  Bachaumont,  dans  la  loge  des 
gentilshommes  de  la  chambre,  entre  M™  Denis 
et  M'V  de  Villette;  sur  le  théâtre,  plein  du 
monde  refoulé  des  conlisses  et  des  soldats  de 
la  tragédie,  devant  le  décor  d'Irène,  le  buste 
de  l'auteur  irAne  au  milieu  des  acteurs,  des 
actrices,  rangés  avec  des  guirlandes  et  des  cou- 
ronnes aux  mains,  M°*  Vestris  déclamant  sur 
un  papier  les  vers  improvisés  par  le  marquis  de 
Saint-Marc  : 

(  Aux  yeux  de  Piri*  enctuoti,,,  » 

A  quelques  années  de  là,  arrive  la  nais- 
sance du  Dauphin.  Aux  fêtes  qui  la  suivent,  à 
ces  fêtes  que  Louis  XVI,  dans  l'excès  de  sa 
joie  de  père,  commande  au  prévôt  des  mar- 
chands "  les  plus  brillantes  »,  ù  ces  f"èces  aux- 
quelles s'associent  l'allégresse  publique  et 
toutes  les  espérances  de  la  France,  à  ce  grand 
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érénement  de  la  Reine  et  du  Roi  honorant  de 
leur  présence  la  capitale  où  Louis  XV,  dans 
toute  sa  longue  vie,  n'était  venu  que  cinq  fois, 
Moreau  consacre  toute  une  série  d'images  oît 
revivent  les  journées  du  ii  et  du  ïj  janvier. 

Ce  sont  d'abord  deux  grandes  planches  en 
hauteur.  La  première  est  le  Festin  Royal  à 
l'Hâtel  de  ville,  ofièrt  à  Leurs  Majestés. 
Moreau,  avec  un  admirable  sens'perspectîf,  a 
pris  en  enfilade  la  grande  salle  de  cent  trente- 
deux  pieds  de  long;  il  a  fait  fuir  jusqu'au  fond 
la  hauteur  des  colonnades,  le  cintre  de  leurs 
arcades,  la  double  rangée  des  lustres;  et  sa 
graviu-e  fait  planer  le  regard  sur  la  table 
immense,  chargée  d'un  surtout  de  trois  temples, 
et  ne  finissant  que  là-bas,  au  haut  bout  où  sont 
placés  le  Roi,  la  reine  et  les  deux  frères  du  Roi, 
les  seuls  hommes,  avec  le  Roi,  dînant  à  ce 
dîner  de  soixante-dix-huit  couverts,  où  sont 
assises,  après  le  sang  royal,  soixante-dix  dames 
les  plus  -nommées  de  France,  Et  avec  quel 
art,  qTielle  ingéniosité  et  quelle  variété  de 
détails,  de  poses,  de  groupes,  tout  autour  de 
la  table,  derrière  les  chignons  endiamantés  et 
les  épaules  nues,  le  dessinateur  a  jeté  une 
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foule  choisie  qui  circule,  un  monde  de  curieux, 
traversé  de  valets  qui  courent,  encombrant  les 
buiFets  de  desserts,  la  haie  pressée  du  service 
d'honneur  fait  par  le  sieur  Caumarttn  auprès 
du  Roi,  par  le  procureur  du  roi,  le  receveur  de 
la  ville,  les  échevins  servant  les  princes  et 
princesses,  tout  le  corps  de  ville  en  gala,  — 
la  robe  du  magistrat  coudoyant  l'habit  de  cour 
et  le  rabat  de  l'édile  penché  sur  des  dentelles. 

Le  pendant  du  Festin  est  le  Bal,  le  Bal  k 
l'Hôte!  de  ville,  le  janvier.  De  la  grande 
colonnade  qui  fait  un  bas  côté  d'ombre,  on 
apergoit  la  salle  inondée  de  lumière,  houleuse 
de  masipies,  regorgeant  de  spectateurs  placés 
aux  grandes  fenêtres  devenues  des  loges.  Sur 
le  premier  plan,  escorté  d'arlequins,  de  poli- 
chinelles, de  pierrots  gesticulant  qu'ont  peine 
à  repousser  les  gardes,  devant  un  flot  de  foule 
qui  semble  respirer  l'amour  monarchique  en 
goguette  et  le  royalisme  des  halles  au  mardi 
gras,  le  Roi  s'avance  téte  nue,  en  large  domino 
blanc  qu'il  retrousse  pour  marcher.  La  Reine, 
qui  vient  de  souper  gaiement  avec  lui  au 
Temple,  et  de  s'habiller  chez  le  sieur  Bui^ut, 
trésorier  de  la  ville,  marche  un  peu  en  arrière, 
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coiffée  d'un  grand  chapeau  à  plumes  et  enve- 
loppée d'une  espèce  de  chemise  nichée  et 
flottante,  qui  luî  laisse  la  naissance  du  cou  et 
les  bras  nus.  Pressée  par  le  peuple,  eille  va 
dire  tout  k  l'heure  :  u  J'étoufle!.;.  ■  Et  le  roi 
sera  obligé  de  se  f^ire  Éùre  place  &  coups  de 
coude. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  que  les  fêtes  de 
l'Hôtei  de  ville  ;  Moreaii  voulue  aussi  immor- 
taliser les  joies  de  la  rue,  le  spectacle  du  défilé. 
Il  donnait  une  très-grande  planche  représen- 
tant la  place  de  l'HôteUde- Ville  à  une  heure 
un  quart,  l'heure  juste  de  l'arrivée  de  la  Reine, 
partie  de  la  Muette  vers  les  neuf  heures.  On 
y  voit  cette  place  de  toutes  les  curiosités,  par- 
fois féroces,  de  Paris,  la  Grève  avec  toutes  ses 
maisons  qui  regardent,  toutes  ses  fenêtres, 
toutes  ses  mansardes  ouvertes,  du  monde  par- 
tout ;  tout  le  fond  de  la  place  rempli  et  masqué 
par  l'architecture  improvisée  de  la  riche  gale- 
rie aux  colonnes  corinthiennes  chargées  de 
tentures,  au  fronton  de  cartels  et  d'écussons 
aux  armes  de  France,  et  la  loge  pour  Leurs 
Majestés  faisant  avant-corps,  rotonde  et  cou- 
pole, surmontée  par  un  dauphin  ;  en  bas,  sur 
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le  pavé,  —  le  peuple,  non  plus  le  petit  peuple 
en  promenade  qu'égrène  Cochin  groupe  à 
groupe,  ou  dont  il  fait  un  mar  de  comparses 
comme  au  ^éàtre,  mais  du  peuple  à  poignée, 
un  grand  peuple  mouvant,  remuant,  vivant, 
profond,  le  Paris  qui,  à  huit  ans  de  là,  sera 
Quatre-vingt-neuf.  Moreau  est,  en  effet,  à  un 
degré  supérieur  et  sans  exemple,  le  peintre  de 
la  foule  :  il  la  noie  et  la  détaille.  Au  vague 
qu'ont  les  multitudes  au  loin,  il  oppose  comme 
repoussoir  le  détachement,  la  netteté  des 
silhouettes  de  premier  plan.  Voyez  dans  cette 
planche  :  quel  ondoiement  dans  ces  masses  de 
petits  ronds  de  têtes  vitalisés  par  l'éclairage 
de  l'ombre  et  du  jour,  par  de  petits  points  qui 
sont,  pour  ainsi  dire,  les  repères  d'imper- 
ceptibles figures!  Comme  le  dessinateur  rend 
l'espèce  de  commotion  électrique  qui  passe 
dans  tous  ces  corps  de  curieux!  quelle  frénésie 
pour  voir!  quel  tumulte!  quelle  précipitation 
en  avant  des  galopins,  des  décrotteurs,  au 
milieu  de  Javottes  ébahies,  de  petites  sociétés 
isolées  du  mouvement,  de  petites  femmes 
bouffantes,  le  mantelet  noir  serré  aux  épaules, 
à  c6té  delotpietirs  philosophes!  Partout  on  se 
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presse,  on  se  pousse,  on  se  nulle.  Des  femmes 
de  la  halle  agitent  des  branches  d'arbre,  les 
chiens  courent,  la  foule  se  tasse  derrière  la 
haie  des  soldats,  les  voitures  de  la  cour  ont  de 
la  peine  à  marcher  au  pas  solennel  et  balancé 
de  leurs  huit  chevaux  blancs,  la  crinière  nat- 
tée, la  téte  empanachée.  C'est  le  moment  où. 
le  carrosse  de  la  Reine  tourne  devant  l'Hôtel 
de  ville  :  la  portière  s'ouvre,  Marie-Antoinette 
descend,  coiffée  de  plumes,  la  jupe  sur  grand 
panier;  et  son  regard  semble  embrasser  la 
foule. 

Tout  ce  spectacle,  Moreau  le  fait  voir 
comme  il  l'a  vu;  et  il  se  sépare  encore  ici  de 
Cochin  et  de  son  ordonnance  à  l'italienne  par 
une  ordonnance  essentiellement  6-ançaise  et 
nationale;  car  c'est  le  dessinateur  de  la  pure 
observation  et  de  la  nature,  du  spectacle  évo- 
qué et  saisi  sur  le  vif.  Etudiez  son  estampe  : 
sur  le  côté,  dans  l'ombre,  sur  la  base  môme 
d'une  des  deux  colonnes  triomphales  qui  se 
dressent  à  côté  d'une  vasque  et  se  couronnent 
d'un  globe  fleurdelisé  porté  par  des  dauphins, 
vous  découvrirez,  assis,  son  épée  et  son  cha- 
peau remis  à  un  ami  derrière  lui,  un  artiste 
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qui  dessine,  un  carton  sur  ses  genoux.  Évi- 
demment, c'est  l'artiste  lui-même,  l'artiste 
consciencieux  qui  prenait  tous  ses  documents 
devant  le  mouvement  de  la  vie,  et  cette  réalité 
d'un  moment  qu'ont  les  choses.  N'était-ce  pas 
Moreau  qui  mettait  sur  toutes  ses  planches  : 
Dessiné  d'après  nature,  pour  afiirmer  le  sérieux 
et  la  vérîti  de  son  étude  ? 

Une  quatrième  planche  cosqilétait  cette 
suite  des  fêtes  de  la  naissance  du  Dauphin  :  la 
vue  du  fei!  d'artiiïce  tiré  le  janvier.  Les  illu- 
minations éclatent  le  long  de  la  galerie  où  la 
Reine  parait  au  balcon  de  la  tribune.  Toutes 
les  fenêtres  de  l'Hùtel  de  ville  resplendissent 
de  lustres  éclairant  en  bas  des  estrades.  Des 
triangles  blancs,  des  ifs  brûlent  devant  l'hôtel- 
lerie de  VImage  rfe  Notre-Dame  et  les  maisons 
qui  vont  au  quai.  Sur  le  quai,  le  Temple  de 
l'Hymen  avec  ses  deux  colonnes  enguirlandées 
de  flammes-lance,  dans  le  noir  profond  du  ciel, 
la  pluie  de  lumière  d'un  volcan;  et  l'on  devine, 
sur  tout  le  pavé  de  la  Grève,  la  foule  qui  y  pié- 
tine, obscure  et  perdue,  sombre  et  grouillante 
dans  les  ténèbres  que  déchirent  çà  et  là,  d'un 
accroc  de  lumière,  des  reflets  d'incendie  on  la 
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fumée  blanche  de  coups  de  canon.  Et  là  encore 
on  peut  constater  tout  le  s  vu  »  de  l'eiFet  par 
Moreau,  monté  sans  doute  sur  cet  échafaud 
signalé  par  BachaumonE,  n  des  dessinateurs 
chargés  de  perpétuer  aux  yeux  de  la  postérité 
la  mémoire  des  diverses  parties  de  ce  spec- 
tacle '  D. 

Cette  année-là  il  terminait  l'ouvrage  oix 
devait  se  montrer  et  se  répandre,  comme  la 
poésie,  la  tendresse  même  de  son  talent.  Pour 
ce  livre,  comme  pour  les  livres  qu'il  aime  et 

I.  Gaiitu  it  France.  Supplément  1  la  Gaiatc  du  mardi 
ajjanricr  1781.  RclicioD  de  U  Hteque  li  Tille  de  Pariï  a  donnée 
i  Lntn  Mijcttéi  le  Hoi  et  li  Rdne.  Hman  ii  Fraïaïf  jan- 
vier 1783.  XUttttàm  it  U  lUptiliçu  Iti  tatnr,  îd,  —  Moreiu 
£t  d'autres  deninl  de  cea  Btei,  ma»  lana  doute  devant  lea 
fraia  de  gravare,  les  Menui  leculirent.  Nous  en  possédons  un 
d'une  largeur  de  lot  centimètres  sur  4;  centimicres  de  lijiu- 
teur,  eiécuté  il  l'aquarelle  sur  un  trait  de  plume,  rcpnf sentant 
U  reine  Marie-Antoinette  allant  rendre  grSce  à  Notre-Dame 
et  i  Sainte-Geneviève.  Ayant  pria  tes  voitures  de  cérémonie 
au  rond  du  Cour,  la  Reine  ptsa*  sur  la  place  Louis  XV  dana 
un  carrosse  anelè  de  haie  chevaux  blancs  et  suivie  de  cent 
gardes  du  corpi.  Le  desain  Mt  pria  da  Jardin  en  terrine  du 
pallia  Botubon,  ob  dea  curieux  presaét  contre  la  baloatrado 
regardent  le  défiU  et  la  lôiile  imnenie  de  l'autre  cité  de  la 
Sdne.  Dana  le  ciùn  i  gauche,  le  prince  de  Condé  et  le  duc  de 
Bnnrbon  ESosent,  let  maint  dans  des  mandiow,  avec  un  groupe 
de  fëmmet. 
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qu'il  veut  dignement  honorer,  ii  abandonne  les 
formats  ordinairement  choisis  par  le  temps. 
L'in-octavo  môme  ne  lui  sit(Et  pas.  Sa  vignette 
aspire  au  développement  de  la  scène ,  à  l'am- 
bition du  tableau  :  il  veut  l'in-quarto  ;  et  c'est 
dans  cette  grandeur  <[u'il  donne  cette  illustra- 
tion de  la  Nouvelle  Héldise,  vraiment  admirable 
au  milieu  de  toutes  ses  illustrations. 

Niil  artiste  dn  temps  n'a  senti  et  compris 
Rousseau  comme  lui  ;  nul  n'est  entré  en  pareille 
communion  avec  le  charme  nouveau  et  sym- 
pathique de  SCS  personnages,  avec  IWme  de  ses 
héroïnes.  Elles  resteront  toujours  attachées  au 
livre,  ces  scènes  animées,  vivantes,  palpi- 
tantes, attendries  ou  dramatiques,  coquettes 
ou  pathétiques,  éclairées  par  le  peintre  dë  la 
vignette,  avec  le  romanesque  de  la.  lumière, 
tantât  d'un  jour  en  écharpe  frappant  le  centre 
de  la  composition  d'une  filtrée  de  soleil,  tantôt 
de  la  lueur  et  du  jeu  doux,  voluptueux,  dis- 
cret d'une  bougie.  C'est  le  roman  qui  vit  et 
prend  corps  sous  le  crayon  de  l'artiste.  Le  je 
ne  sais  quoi  de  tendre  qui  s'en  exhale,  au 
milieu  des  sécheresses  du  temps,  le  grand  cri 
de  la  sensibilité  nouvelle  qui  en  sort  a  comme 
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son  écho  dans  les  planches  émues,  dans  les 
pantomimes  passionnées  du  dessinateur,  dans 
les  émotions  des  bouches  entr'ouvertes  de 
femmes,  dans  ces  ligures  à  sentiment,  ces 
gestes  qui  parlent,  ces  regards  profonds,  ces 
têtes  pénétrées.  Moreau  semble  avoir  au  bout 
de  son  crayon  l'âme  et  la  flamme  de  ces  pages 
inspirées,  et  ce  qui  brille  dans  le  livre,  brûle 
aussi  dans  ses  gravures.  Sa  délicieuse  Julie 
n'est-elle  pas  la  Julie  même  de  Rousseau,  celle 
dont  Saint-Preux  voulait  "  le  portrait  modeste 
contme  elle-même  î  —  La  douce,  la  modeste, 
V enchanteresse  Julie,  élégante,  simple,  «  la 
gorge  couverte  en  Me  modeste  et  non  pas 
en  dévote  ».  Comme  Moreau  a  su  incarner  le 
type  du  romancier  dans  un  type  de  Greuze 
honnête,  en  faire  un  modèle  de  goiit  et  de  can- 
deur, une  créature  ravissante,  printaniire  sous 
son  costume  de  campagne,  «ne  feniiTic  qui 
garde  comme  la  clarté  de  la  jeune  fille  sous 
son  petit  chapeau  de  paille  gondolé  !  Quel  inno- 
cent envolement  d'amour,  quel  feu  pur  de  la 
vierge,  quand  elle  se  précipite  au  baiser  de 
Saint-Preux  et  cache  sa  Jîgiire  sur  les  lèvres 
de  l'ami!  Ici  quel  bonheur  tendre,  su-  cette 
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petite  figure  de  blonde,  mouvante  et  sensible, 
changeante  au  moindre  sourire,  quand  la  tête 
à  demi  détournée,  le  regard  à  demi  pâmé,  le 
souffle  suspendu,  elle  abandonne  une  main,siir 
le  bord  d'un  piano,  à  celui  qui  l'embrasse,  com- 
primant de  l'autre,  dans  son  petit  corsage  sou- 
levé, l'émodon  du  doux  moment  et  les  batte- 
ments de  sa  félicité...  Et  plus  loin  encore,  cet 
autre  luuser  de  Saint-Preux  à  genoux  sur  cette 
main  de  la  touchante  inoculée,  qui,  le  profil 
perdu  sur  son  oreiller,  fait  de  ses  deux  bras 
étonnés  comme  le  mouvement  d'embrasser  un 
réve...  Le  dessinateur  est  arrivé  à  peindre 
mieux  que  Rousseau  lui-même  ce  baiser  sur 
une  main  qui  passe  sur  un  cœur. 

On  peut  recomialtre  là  le  grand  composi- 
teur qu'est  Moreau.  11  possède  une  flexibilité, 
une  fécondité  qui  ne  se  répète  jamais ,  une 
étonnante  facilité  à  concevoir  une  scène,  avec 
l'art  d'en  combiner  les  effets,  de  varier  en  les 
équilibrant  les  attitudes,  de  leur  donner  un 
naturel,  une  justesse  et  un  aplomb  rares  dans 
les  grands  tableaux,  une  netteté  des  plans, 
une  intelligence  de  l'arrangement,  une  vérité 
des  figures,  de  leur  pose,  de  leur  expression 
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qui  vous  font  toucher  l'action  représentée. 

C'est  ([u'à  ces  facultés  personnelles,  il  joi- 
gnait l'acquis,  le  jugement,  la  solidité  d'une 
lecture  immense.  Car  Moreau  était  un  liseur  t 
chez  lui,  l'étude  accon^agnait  le  métier  j  il 
araic  une  bibliothèque,  cette  bibliothèque  que 
Lemonnier  reproche  aux  artistes  sans  lettres 
du  nouveau  siècle  de  ne  plus  avoir,  de  ne  plus 
consulter.  De  là  cette  autorité  à  laquelle  ses 
confrères  rendaient  pleine  justice  ;  il  était  sou- 
vent leur  conseiller,  et  David  même  ne  dédai- 
gnera pas  ses  avis'. 

Moreau  a  donc  lu  Rousseau,  il  l'a  relu,  et 
il  apporte  à  cette  illustration  plus  encore  que 
son  talent,  la  iîèvre  et  la  poésie  de  cette  prose, 
mais  encore  une  espèce  de  religion  pour  les 
idées  du  philosophe,  un  culte  pour  la  per- 
sonne de  l'écrivain.  L'admiration  de  l'œuvre 
qu'il  avait  l'honneur  et  le  bonheur  de  traduire  ; 
voilà  ce  qui  le  fit  entrer  si  avant  dans  le  roman 
de  l'homme  de  génie  à  la  mémoire  duquel  il 
resta  toujours  iîdèle,  dévot.  11  conserve  et 
célèbre  dans  une  pieuse  image  le  souvenir  de 
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cette  agonie  du  juillet  iyyS,  cherchant  à 
s'envoler  dans  du  soleil  :  «  Ma  chère  femme, 
rendez-moi  le  service  d'ouvrir  la  feftâtre,  aiîn 
que  j'aie  le  bonheur  de  voir  encore  une  fois  la 
verdure.  Comme  elle  est  belle!  que  le  jour  est 
pur  et  serein!  que  la  nature  est  grande!...  >i  II 
le  grave  dans  une  petite  planche  qui  le  repré- 
sente herborisant  à  Ermenonville,  en  juin  1778. 
De  l'ile  des  Peupliers,  de  son  tombeau,  il  fait 
une  eau-forte  dans  laquelle  il  agenouille,  sur 
la  rive,  la  prière,  l'invocation  d'une  vieille 
femme  aux  mânes  du  grand  homme  j  prière 
jugée  impie  par  la  Sorbonne,  et  efiàcée  après 
la  première  et  unique  épreuve  connue  de  la 
planche  terminée.  Enfin,  lui  décernant  l'immor- 
taîicd-,  qu'il  donnera  plus  tard  à  Mirabeau,  il  le 
repriîsencc  arrivant  aux  Cliamps-I£lysics,  et 
reçu  par  Socrate,  Platon,  Plutarque,  Mon- 
taigne, tandis  que  de  petits  Génies  sortent  de 
la  barque  de  Caron  les  livres  immortels  du 
philosophe.  On  le  voit  :  Rousseau  est  le  Dieu 
de  l'artiste,  im  Dieu  que  les  années  ne  lui  font 
pas  oublier.  Nous  trouvons  en  effet  dans  un 
catalogue  de  lettres  autographes  une  demande 
de  Bel-nardin  de  Saint-Pierre,  à  la  date  de 
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1791,  faite  par  son  ami  Moreau,  d'un  passage 
d'une  kttre  adressée  à  un  lord  anglais  où 
Jean-Jacques  prédit  notre  révolution  :  Moreau 
veut  l'inscrire  mot  pour  mot,  au  bas  de  son 
estampe. 

Tournez  les  feuilles,  allez  en  avant,  en 
arrière  de  ces  gravures,  l'œuvre  de  Moreau  est 
un  piquant  pôle-mdle  de  planches  de  toutes 
sortes  :  adresses  de  marchands,  cartes  d'en- 
trée pour  les  expériences  du  globe  aérosta- 
tique de  MM.  Charles  et  Robert,  feuilles 
d'écran,  la  planche  si  brillante  d'un  renouvel- 
lement de  ménage  à  la  Cinquantaine,  avec  les 
deux  couples,  l'un  à  vingt  ans  et  l'autre  à 
soixante-dix,  montant  au  même  autel,  des  coif- 
fiires  à  la  Mappemonde,  à  la  Hérisson,  pour  n  le 
Manuel  des  Toilettes  n,  des  allégories  comme 
pour  le  rétablissement  de  la  comtesse  d'Artois, 
ofi  Chirac  tout  nu,  changé  en  Esculape,  enlève 
la  faux  au  Temps,  tandis  que  les  ducs  d'An- 
gouléme  et  de  Berry  lui  coupent  les  ailes,  une 
caricature  sur  le  partage  de  la  Pologne,  le 
Gâteau  des  Rois,  que  grave  Lemire,  des  modèles 
de  nez,  de  bouches^  d'oreilles,  des  figures  pour 
des  Voyages  à  des  terres  sauvages  er  extrava- 
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gantes  devant  amener  entre  l'artiste  et  le  che- 
valier Mouradgea  des  différends  aplanis  par 
Wille,  de  charmantes  eaux-fortes  pour  itne 
espèce  de  mécanique  orthopédique  à  redresser 
le  cou  des  jeunes  personnes  ;  enfin,  des  petits 
bonshonunes  pour  la  coupe  d'un  Vauxball,  et 
mille  autres  menues  pièces. 

Car,  ^and  il  le  veut,  Moreau  est  aussi  un 
maltxe  dans  le  petit.  L'homme  et  la  femme,  il 
sait  les  réduire  à  une  proportion  presque  imper- 
ceptible, à  une  taille  d'insecte,  en  leur  gardant 
leur  tournure,  leiu-S  gestes,  leur  grâce,  leur 
physionomie.  Et  pour  cela,  il  n'use  point  de 
l'escamotage  spirituel  mis  en  pratique  par  cer- 
tains de  ses  confrères,  il  ne  se  sauve  pas  par 
l'à  peu  près  de  l'indication  ou  l'intention  de 
l'élégance  :  il  réalise  ses  bonshommes  avec 
l'adresse  d'une  main  magique  qui  se  jouerait  de 
leur  mesure.  Et  ce  n'est  pas  seulement  par  le 
contour  de  la  ligne  extérieure,  le  dehors  qu'il 
les  exprime  j  c'est  aussi  par  ce  que  les  peintres 
appellent  n  le  dedans  » .  On  peut  en  juger  par 
ces  en-tâte  des  A-propos  de  Société,  grands  au 
plus  comme  de  petits  billets  de  visite  et  oîi  il 
fait  tenir  à  l'aïse  tout  le  public  d'une  soirée  de 
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lanterne  magique,  des  salons  de  femmes  où 
l'on  peut  compter  vingt  dames  ou  cavaliers 
parfaitement  figm-és  et  dont  on  retrouverait  à 
la  loupe  le  moindre  détail  de  costume.  Dans  un 
autre  genre,  il  a  de  petites  planches  d'anec- 
dotes antiques,  des  statues  de  E^gœalion  dans 
des  ateliers  grecs,  nettes  et  incisées  comme  la 
taille  de  la  plus  fine  jnerre  gravée.  Quand  il  lui 
plaît,  il  dépasse  les  microcosmes  de  Blaren- 
bergb,  comme  dans  cette  prodigieuse  gravure 
de  la  place  Loiiis  XV,  qu'il  remplit  de  person- 
nages-mouches d'une  exiguïté  que  n'atteignit 
pas  Calloc  lui-môme,  de  sociétés,  de  groupes, 
d'un  petit  peuple  éparpillé,  à  perte  d'horizon, 
dans  le  mouvement  des  carrosses  et  des  voi- 
tuces.  Ce  rendu  va  jusqu'aux  tètes  :  Cochin  a 
■pour  les  visages  trois  poittts  ^'il  sait  placer; 
More  au,  lui,  met  des  traits  dans  un  ri«i  de 
place.  Cest  ainsi  qu'on  recannatc  à  première 
vue,  dansraquarèlle  du  Louvre  la  tâte  mutine 

I.  Le  Huiie  du  Loavte  pouède  qaatre  autre*  desdni  da 
Monau:  TuUUfaiisia  faut  son  <lijr  lur  Uierpt  it  tan  fin, 
toa  iTHTTran  de  rdcepdon  à  l'AaàinM,  plume  ce  biipï  ;  — 
BJttpiiM  itMM  Chouml,  emiatiaitur  de  Fraaet  i  h  Sulliae 
Pont,  177g,  biitre;  —  Groait  Blatuattion  ia parc  tt  ik  tanat 


de  M'"'  du  Barry,  le  beau  vieux  profil  cassé  de 
Louis  XV.  Ses  plus  petites  Marie- Antoinette 
sont  vivantes  ;  et  s'il  lui  avait  pfii,  Moreau  était 
homme  &  h.ae  le  portrait  d'une  femme  dans  le 
rond  d'une  des  mouches  de  sa  %ure. 

En  dehors  de  ces  tours  de  force,  de  ces 
jeux  de  son  dessin  auxquels  il  ne  fait  que 
s'amuser  et  dont  il  sort  ù  tout  moment  par  ses 

certain  nombre  de  portraits.  Citons  un  portrait 
de  M"'  Panier,  de  la  Comédie-Française,  gravé 
par  M"'  Saugrain,  cette  élève  des  deux  frères 
Moreau  qui  grava  d'une  pointe  si  spirituelle  les 
gouaches  et  les  paysages  de  l'ahié  ;  un  portrait 
de  Joseph  Vernet,  de  Papillon  de  la  Ferté,  de 
de  La  Borde,  de  Grétry,  le  médecin  Guillotin, 
au  bas  duquel  on  lit  cette  dédicace  :  Civi 
optimo,  un  tout  petit  portrait  de  M.  de  Choi- 
seul,  dont  le  masque  de  doguin  pétille  de  la 
malice  d'un  Figaro  ministre  sous  le  trait  vif  de 
Teau-forte  ;  un  portrait  du  sculpteur  Pineau, 

iu  chAtiau  àt  yeriailla,  à  VacaiiUn  ia  mariage  da  Dauphin  avtc 
Marii-Amaintut  i'Aatrkhtj  encre  de  Chine  ;  —  VAssaaiUe 
ia  KotaMiiea  1789,  encre  de  Chine.  (Note  cammuiuquée  par 
M,  Reisn.) 
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celui  de  Louis-Auguste,  dauphin  de  France, 
celui  d'Êlisabetli  de  Russie,  ayant  comme  armes 
la  médaille  pom-  l'installation  de  l'Académie  de 
Moscou  en  1754  ;  enfin,  le  plus  grand  nombre 
ides  portraits  de  laSociiHé  académique  d'Apollon. 
Et  nous  ne  relevons  ici  que  les  portraits  gra- 
vés de  Moreau.  U  y  aurait  toute  une  liste  à 
faire  de  ceux  qu'il  a  dessinés  spécialement  à 
l'encre  de  Chine;  par  exemple,  ce  portrait  si 
artistiquement  éclairé,  ce  lavis  que  nous  avons 
là  à  notre  mur;  si  étudié  et  si  vivant,  si  nuancé 
dans  les  plans  de  chair  :  wna  vieille  femme 
avec  son  grand  bonnet  de  linge,  son  mantelet 
de  soie  noire,  assise  sur  une  chaise  de  bois, 
près  d'un  chat  qui  fait  le  gros  dos,  et  ayant 
derrière  elle  la  gravure  du  Concours  de  la 
tête  d'expression  par  Cochiri,  qui  doit  indiquer 
cpieique  parente  du  graveur,  et  qui  sait?  peut- 
être  sa  vieille  mère  Horthemels. 

Disons-le  ici  bien  haut,  on  ne  saurait  rendre 
trop  pleine  justice  aux  dessins  de  Moreau. 
Suivons-le  donc  dans  toutes  ces  feuilles  épar- 
pillées à  droite  et  à  gauche,  dans  cette  collec- 
tion si  intelligemment  ramassée  depuis  tant 
d'années  par  le  zèle  pieux  d'un  de  ses  derniers 
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élèves,  M.  Mahérault,  et  qui  nous  le  montre 
depuis  ses  débuts  jusqu'à  sa  mort,  depuis  ses 
durs  et  criards  lavis  grecs  ou  roiuainsde  1760  à 
1770,  auxquels  il  revint  dans  cette  académie  de 
société  établie  chez  le  duc  de  Chabot,  jusqu'à 
ces  dessins  minïaturés  de  la  fin  de  sa' vie,  que 
M.  Mahérault  lui  voyait  faire  en  l'année  1810 
avec  la  prestesse  courante  de  ses  vieux  doigts, 
un  pinceau  chargé,  l'autre  trempé  dans  le  go- 
det d'eau,  toujours  prêt  à  effacer,  à  éponger. 
Après  ses  dessins  de  la  Mort  de  Cli'opalre,  ses 
dessins  de  sacrifices  antiques,  les  uns  bistrés 
àlaVien,  les  autres  lavés  à  l'encre  de  Chine 
sur  papier  jaune  et  rehaussés  de  blanc,  allons 
à  ce  dessin  qui  sort  tout  à  coup  de  ces  tâtonne- 
ments sans  originalité,  à  la  Repue  4u  Roi,  une  de 
ses  encres  de  Chine  les  plus  réalisées,  les  plus 
fondues,  les  plus  douces  à  l'œil  dans  le  con- 
tour ;  là  dedans  il  y  a  toutes  les  adresses,  toutes 
les  habiletés,  toutes  les  caresses  du  lavis,  des 
ombres  comme  peintes  qui  n'ont  jamais  l'opa- 
cité du  noir  et  gardent  de  l'encre  le  brillant 
d'un  ton  mouillé,  un  infini  des  plans  obtenu  par 
l'infini  de  la  dégradation  des  teintes,  des  miroi- 
tements de  jour  dans  les  masses  et  les  remue- 
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ments  des  foules  grises,  enfin  ce  miracle  d'une 
encre  étalée  et  si  bien  graduée,  nuancée, 
qu'elle  amène  l'œil  qui  cligne  à  l'illimité  de  la 
perspective,  à  l'illusion  dioramique.  La  science 
et  la  distribution  de  k  lumière  dans  le  dessin, 
voilà  le  plus  grand  art  du  dessinateur  ;  on  la 
retrouve  dans  ses  moindres  ébauches  d'après 
nature  pour  ses  foules  et  ses  fêtes  ;  c'est  tou- 
jours le  croquis  de  l'onibre  et  de  la  lumière 
qu'il  prend.  Voyez  cette  légère  esquisse  ;  l'en- 
lèvement du  ballon  de  Robert  ;  sur  ce  bout  de 
papier  à  peine  teinté  où  les  personnages  ne 
sont  guère  que  des  bâtons  et  les  têtes  de  petits  à, 
on  voit  déjà  toutes  les  grandes  lignes  vivantes 
et  ondulantes  de  la  terrasse  des  Tuileries, 
du  jardin  ;  tout  l'effet  y  est.  Mais  une  plus 
curieuse  maquette  de  Moreau,  prise  au  vol, 
prise  sur  un  genou,  est  cet  autre  bout  de  papier 
que  l'on  reconnaît  pour  être  l'ouvertiu-e  des 
états  généraux,  où  l'on  sent,  pour  ainsi  dire, 
la  voûte,  le  dais,  la  famille  royale,  les  rangées 
de  banquettes  dans  le  rien  d'indication  des 
lignes  graphiques,  un  fbuettage  de  mine  de 
plomb,  un  peu  de  noir  à  des  rideaux,  et  des 
coups  de  crayon  écrasés  pour  toutes  les  têtes. 
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Moreau  use  aussi  habilement  du  bistre  que  de 
l'encre  de  Chine;  le  bistre  avec  la  chaleur 
qu'il  donne  à  ses  dessins  est  même  son  procédé 
favori,  celui  qu'il  emploie  pour  le  Sacre  de 
Louis  XVI,  les  Monuments  du  costume,  la  plus 
grande  partie  de  ses  suites  de  vignettes  scin- 
tillantes d'un  papillotage  de  lumière.  Il  en  a, 
selon  les  années,  de  divers  tons  allant  du  foncé 
au  clair,  au  pâle,  à  une  espèce  de  jaune  de 
soleil  charmant  et  lumineux  dans  ses  bergeries 
et  ses  marches  de  troupeaux  du  Midi.  Avec  le 
bistre,  il  arrive  presque  à  fragonardisèr,  mais 
de  si  près  que  l'attribution  devient  souvent 
presque  embarrassante,  comme  dans  ce  volume 
d'illustrations  de  la  Pucelle,  ce  curieux  volume 
de  brouillons  qu'il  a  abandonné  au  Chant  V, 
après  trente  dessins  balayés  de  verve.  C'est 
encore  au  bistre  qu'il  a  fait  nombre  de  petits 
paysa§;es  sur  nature  d'un  feuiUé  tràs-étudié,  et 
des  ruines  à  la  pierraille  si  bien  touchée. 
Moreau  a,  du  reste,  essayé  avec  succès  de  tous 
les  genres  de  dessin  ;  de  la  mine  de  plomb 
pour  des  portraits,  quelquefois  d'un  mélange  de 
crayon  et  de  sanguine  qui,  sous  le  précieux  de 
son  travail,  &it  prendre  au  visage  l'apparence 


Digilized  by  Google 


d'unejaune  plaque  d'ivoire  rougie  des  premiers 
tons  de  la  chair.  Souvent  il  recourt  à  une  dure 
sanguine  taillée  très-âne,  avec  laquelle  il' 
obtient  tous  les  traits  déliés  de  la  pierre  d'Ita- 
lie. J'ai  vu  de  lui  dans  ce  genre  l'étude  de  la 
danseuse  pour  la  Pctile  Loge.  11  fait  d'autres 
ébauches  du  «  Monument  du  costume  »  avec 
des  rehauts  de  crayon  rouge  et  blanc  siu-  une 
très-légère  indication  de  crayon  noir,  de  fagon 
à  presque  dessiner  son  dessin  par  les  lumières  : 
de  cette  manière  est  la  femme  du  Rendez-vous 
pour  Marly.  dont  la  tradition  veut  faire  une 
étude  du  mari  d'après  sa  femme,  son  modèle 
ordinaire.  —  Quelquefois  encore  le  dessina- 
teur, auquel  on  ne  saurait  guère  reprocher  par 
moments  qu'un  dessin  trop  fait,  trop  écrit, 
trop  souligné  pour  le  graveur,  une  conception 
trop  définie,  et  où  ne  flotte  pas  assez  du  dessin 
d'un  peintre,  le  dessinatetir  a  des  fougues 
d'emportement,  d'inspiration.  Sur  une  feuille 
in-fbiio  de  ce  gros  papier  d'un  g^-is  jaunâtre, 
le  papier  à  dessin  du  temps,  i!  jette  dans  un 
contour  puissant,  rtjpandu  au  pinceau,  des 
taches  fbrtes  et  expressives  que  hoit  le  plu- 
cheux  du  papier,  des  heurts  d'ombres,  de 
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ténèbres  noyées  et  de  lumières  fouettées  de 
blanc  gouaché,  d'oti  se  lèvent  des  effets  rem- 
'  branesques,  les  coups  de  clarté  dans  le  clair- 
obsctir  dont  la  magie  restera  à  sa  planche.  Ce 
sont  là  les  plus  forts,  les  plus  grands,  les  plus 
magistraux  dessins  de  More.iu,  ceux  qui 
donnent  de  lui  la  plus  haute  idée,  ces  esquisses 
de  la  Nouvelle  Héloïse  :  l'Inoculation  et  la 
Dispute. 

Il  a  touché  aussi,  mais  plus  rarement,  à 
l'aquarelle.  Laissons  ses  grandes  débauches  de 
lavïs  teinté  sur  papier  gris,  ces  bacchanales  de 
nymphes  en  espèces  de  camaïeux  sales  qu'il 
bâcle  en  ses  commencements.  Prenons  l'aqua- 
relliste dans  cette  grande  ac^tarelle  dudéfilé  delà 
Reine  surla  place  Louis  XV,  Ici  i  janvier  1781. 
Prenons-le  dans  h  fiite  de  1771,  donnée  à 
Louis  XV  à  Louveciennes  par  M"'  du  Barry, 
—  aquarelle  qui  porte  au  dos  les  armes  et  la 
devise  de  la  comtesse,  —  sa  plus  agréable 
page  en  couleur,  d'une  couleur  encore  un  peu 
timide  comme  ceUe  du  temps,  et  non  dégagée 
tout  à  lait  du  lavis  d'arcbitecture,  mais  tout  à 
hit  supérieure  à  celle  de  Cochin  par  la  pro- 
preté, la  clarté,  la  gaieté,  la  transparence.  On 


en  connaît  d'autres,  par  exemple  le  Projet 
d'un  monument  à  ériger  pour  le  Roi,  gravé  en 
fac-sûnile  de  couleur  par  Janinet,  où  des 
bronzes,  des  marbres,  étonnent  par  le  trompe- 
l'œil.  Moreau  a  encore  lavé  spirituellement  de 
cette  façon  à  plusieurs  teintes  des  dessins  de 
costumes  pour  l'Opéra,  datés  de  17(14. 

Moreau  a  gsgnc,  il  gagne  beaucoup  d'ar- 
gent avec  l'illustration  de  presque  tous  les 
livres  du  temps,  des  classiques,  des  ouvrages 
remuant  les  esprits  :  le  Télémaque.  la  Vie  de 
Marie-TMrise,  le  Molière,  agréable  interpré- 
tation à  la  mode  de  1770,  traduction  un  peu 
mince,  manquant  de  l'envergure  de  celle  de 
Boucher,  et  sans  rien  de  ce  large  caractère 
loiiisquatorzicu  que  Coypel,  suul,  a  su  rendre; 
les  Iiicas,  les  faisons  de  Sairir-I.amhcrc,  le 
Code  noir,  VHifloire  philosophiqui-  des  Indes, 
enfin  la  IleuHade ,  et  cette  immense  série 
d'estampes,  dédiée  à  S.  A  Monseigneur  le 
prince  de  Prusse,  destinée  à  orner  les  œuvres 
de  Voltaire,  se  vendant  chez  L'auteur  rue  du 
Coq-Saint^Honoré  et  dont  s'occupa  l'artiste 
près  de  dix  ans.  Moreau  n'est,  point  à  la  merci 
des  éditeurs;  il  peut,  avec  ses  ressources 


propres,  aborder  les  opcracioiiii  de  la  vente 
sans  intermédiaire,  exploiter  lui-même  son 
talent,  et  s'en  faire  les  gros  revenus  d'une 
grande  entreprise.  A  en  croire  les  notices 
écrites  sous  l'inspiration  de  sa  lîlle,  point 
d'homme  moins  capable  que  lui  de  pareilles 
idées  d'intérêt.  On  y  lit  :  v  II  s'en  fiiut  beau- 
coup (|in;  M,  Moreaii  se  soit  occupé  de  sa 
foriiiiie  au:;uit  qiion  pourrait  le  croire  d'après 
ses  immenses  travaux.  Jamais  peut-être  on  ne 
porta  plus  loin  le  désintéressement  personnel, 
même  l'incurie  et  surtout  l'éloignement  pour 
tout  ce  qui  ressemblait  à  des  entreprises  dans 
un  genre  oii  il  iiuit  cependant  en  faire  ou  du 
moins  y  prendre  part  si  l'on  veut  s'assurer 
quelque  portion  des  bénéfices.  Sous  ce  rap- 
port il  fut  encore  artiste  dans  toute  l'étendue 
du  terme.  Il  semblait  trouver  tout  simple  que, 
puisque  les  plaisirs  et  l'honneur  du  travail 
étaient  pour  lui,  les  profits  fussent  pour  les 
autres.  «  Malheureusement,  un  document  ma- 
nuscrit du  temps  vient  durement  contredire 
ici  l'éloge  de  la  piété  filiale.  C'est  à  propos  de 
Le  Bas,  du  maitre  si  paternel  pour  Moreau, 
de  Le  Bas  qu'avaient  ruiné  les  figures  de 


H  OR  EAU. 


l'Histoire  lie  France  de  son  aDcien  élève,  et 
ses  lenteurs  intennitt^liles.  Le  Bas  aux  der- 
niers jours  de  sa  vie  avait  jsté  dansTalfaire 
la  garde-robe  de  sa  femme,  son  argenterie, 
ses  meubles.  Le  pauvre  homme  mort,  arrive 
sa  vente  en  décembre  178;,  cette  vente  qu'at- 
tendait depuis  longtemps  Moreau  pour  rattra- 
per et  exploiter  les  figures  dont  il  avait  fourni 
les  dessins,  et  fait  traîner  la  livraison,  comp- 
tant bien  que  l'âge  de  Le  Bas  ne  lui  permet- 
trait pas  de  pousser  l'ouvrage  à  sa  fin.  A  l'an- 
nonce de  la  vente,  Moreau  de  crier  partout 
et  de  faire  crier  qu'il  ne  continuera  les  des- 
sins de  l'Ilisloirc  .ic  France  à  aucun  prix.  A 
toutes  les  vacations  même  serment.  Le  matin 
même  de  la  vente  des  planches,  il  va  trouver 
le  libraire  Lamj  et  le  prévient  que,  sachant 
son  projet  d'enchérir,  il  ne  veut  pas  lui  laisser 
ignorer  qu'il  ne  fera  plus  un  dessin.  Lamyluî 
demande  s'il  a  le  projet  de  surencliérir.  Mo- 
reau lui  répond  que  non;  qu'il  est  trop  sur- 
chargé; qu'il  n'achètera  qu'autant  que  la 
chose  se  vendra  à  bas  prix.  On  met  l'ouvrage 
sur  table.  Les  libraires  et  les  marchands  sont 
sous  le  coup  de  la  menace  faite  par  Moreau 


Ji8  L'ART  DU  XVÎll'  SIÈCLE. 


de  ne  plus  livrer  de  dessins.  Larny  seul  couvre 
les  enclières  d'un  inconnu,  mais  il  se  laisse 
gagner  au  découragement  et  à  la  crainte  de 
ses  confrères.  Et  le  nom  de  Moreau  est  jeté 
par  cet  inconnu  à  l'huissier  priseur  comme 
adjudicataire.  Moreaii  devenait  propriétaire 
pour  8,960  livres  de  154  planches  dont  5  n'a- 
vaient pas  encore  servi;  de  5,598  épreuves 
dont  2,3^1  avant  la  lettre,  et  de  959  épreuves 
d'eau-forte.  Et  précisément  à  cette  vente,  la 
conduite  de  Cochin  faisait  contraste  avec  celle 
de  Moreau.  Cochin  avait  gravé  les  ports  de 
mer  en  société  avec  Le  Ras.  Aux  termes  de 
l'acte  de  société,  Cochin  pouvait  prendre  la 
moitié  des  planches  appartenant  à  Le  Bas 
d'après  l'estimation  d'académiciens.  Sa  déli- 
catesse se  refusa  à  l'usage  de  son  droit.  Co- 
chin ne  voulut  pas  qu'on  soupgonnÂt  ses  con- 
frères de  l'avoir  favorisé.  11  doubla  la  première 
enchère  de  prisée'. 

Les  années  1788  et  1789  demandaient  à 
Moreau  les  deux  grands  dessins  de  leurs 

I.  Hiitorique  numiiscrit  de  U  rente  de  Le  Bat,  par 
JouUun. 


grands  évélieinents  :  l'Assemblée  des  notables 
et  l'OuverFure  des  états  généraux.  Et  dans  Is 
commencement  de  la  dernière  année,  l'artiste 
était  nommé  académicien,  après  avoir  été 
agréé  en  1780'.  Il  lui  avait  fkUu  attendre  ce 
titre  neuf  années;  et  ce  n'était  pas  sans  débats 

I.  Void  Ici  npoaitjati*  de  Morcau  a  partir  ds  1781  : 

SALON  DE  1781. 

MoaEiU  LE  JEUNE,  agrii  graveur  du  cabinet  du  Roi. 

199.  Cércmiij.ic  Jii  .sjcrc  de  Loui.s  XVI. 

Ce  dessin  a  àcà  ordonne  par  M.  h  maréchal  duc  de  Durai; 
c'eicle  moment  où  Sa  Majcsird  prononce  le  serment. 

Etcampe  gravie  d'aprèa  le  m6me  deeàn. 

L'cHinipe,  de  mtme  grandeur  que  la  deuin,  a  ]o  pouces 
de  \tmg  sur  19  de  haut. 

Dessin  de  l'illumination  ordonnée  par  M.  le  duc  d'Anmont 

Cette  vue  est  prise  du  bas  du  apia  rert,  d'où. l'on  voit 
Dessin  représentant  Louis  XV  ù  la  plaine  des  Sablons,  pas- 
où  les  troupes  défilent  devant  sa  Majesté, 

Ce  dessin  a  i  pied  de  haut  sur  a  pieds  3  pouces  de  long, 
Trcui  études  au  pastel  soui  le  mime  Duméro,  une  ttts  de 
fèmme  et  deux  ds  TteilUrd. 

Le  portrait  do  Paul  Jooei,  dessiné  d'apri*  natare  au  rjSo, 
Viogt-neaf  denins  îa-4'  de*  teavres  de  J.-J.  Rousseau, 
pour  Vaiàoa  de  Bruxelles. 

Un  cadre  renférmini  plusieun  dessins  pour  l'Histoire  de 
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et  sans  contestations  que  se  faisait  son  élec- 
tion. Le  dessin  qu'il  avait  présenté  dans  la 

FnncB,  gnvit  tous  la  dîrcctiiiD  de  H.  Le  Bu,  i  qui  ïli  ippir- 
tienncnc. 

de  l'abbé  Micascue  et  une  grande  vignette  pour  mettre  i  la 
tHe  de  la  Deicripcion  générale  de  la  France  ;  le  <ii;ct  est  l'éta- 
blixemenT  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or  par  Plii  lippe  le  Bon, 
duc  de  Bourgogne. 

Une  me  de  rOrangeiie  de  Sainc-Cloud. 

Pluaiïurs  déniai  în-4°,  gujecs  de  la  Hinriadr,  qui  forme- 
ront la  première  livraison  des  estampes  propoiées  par  soui- 

Arrivée  de  Houaseau  au  séjour  dea  grandi  bommea  :  aur  le 
devaal  Diogènc  aonfle  u  lanlerae.  Celte  estampe  paraîtra  au 
jour  dana  trois  mois.. 

Pluùeun  dcaaÏDs  et  eiquiatei  août  le  mtme  omnéte. 

S*LON  DE  lyBj. 

]d6.  Quatre  deuina  des  lécet  de  la  ville  i  l'occanou  de  la 
naittanee  de  Monseigneur  le  Daupbih. 

Le  premier,  l'Arrivée  de  la  Reine  il  l'Hdtel  de  ville.  Le 
tecand,  le  Feu  d'attifice. 

Ces  deui  dessins  ont  37  poucei  de  long  sur  17  de  haut. 

Le  troiaiènie,  le  Repas  donné  par  la  Ville  i  Lrura  Majeatéi. 

Le  qiucriinie,  le  bal  niaaqué. 

DeuÎM  alltgorîqoea  pour  Ii  convalescence  de  Madame, 
13  pouces  de  haut  lor  g  de  large. 

Autre  dessin  allégorique.  14  pouce*  de  long  lur  10  de  haut. 
Do  axe  dessini  pour  lei  ceurrei  de  Voltaire,  dont  la  col- 


séance  du  lo  janvier  ne  satisfaisait  pas  les 
académiciens,  qui  s'ajournaient  pour  pronon- 


lectioD  Mt  didUe  i  S.  A.  R.  Fridjric-Goilliume,  prince  de 
Fabridui  recerant  de*  député*  lu  moment  qu'il  fait  cuire 

Ce  dotïD  appartient  i  M.  le  duc  de  Cliabot. 

Fête  projetée  sur  remplace  ment  de  l'Onuigetîe  et  de  h 
pièce  da  Suiuei  pour  la  nainance  de  Monieigneur  le  Dauphin, 
en  dami  deaain*  de  }}  poucea  nir  i  ]  de  haut;  le  premier  repri- 
■ente  le  plan  et  la  coupe  tur  la  plus  grande  longueur,  le  lecond 
la  Tue  per^ective  priu  de  l'Orangerie. 

Portrait  de  Hadama  de  la  Fert^. 

SILON  DE  1785- 
185.  Dix-bnit  deuina  pour  lea  aiarres  de  Voltaire. 

Pmtraitif  Dmïat. 
M.  Reoou,  ad^ot  et  aecrjtaiK  de  l'Académie  de'Rouen, 
conaeiller  de  cour,  et  dei^alenr  du  prince  royal  da  Pnuie. 
M.  Martini,  graveur. 

H.  Guillotin,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paria. 

H"-  Le  Prince. 

M"*  Saugrain,  graveur. 

MVt  da'Corancia. 

Destini. 

Caïus  Maiius  qui,  par  bob  seul  regard,  arrête  leaoldatqui 
Mort  de  Caton  d'Utique. 

Un  cadre  canUnant  quinze  detaini  pour  lea  figurea  de 
l'Hiitoité  de  France,  ouvrage  dédié  an  Roi. 
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car.  Il  en  apportait  alors  lu  ly  Livril  un  autre  : 
Tiiliie  faisant  passer  son  char  sur  le  corps  de 

SALON  DE   .7S7.  ■ 

}i£.  Un  grand  dessin  représentant  l'AssembUe  desNocibles. 
—  Dcnia  ordoBné  par  le  Roi. 

Autre  représeaunt  Tullie  fiftint  puKT  •on  char  sur  le 
corpi  de  ton  père  :  il  doit  itre  gnyi  pour  la  r&eptian  de 
l'anceur,  —  Ce  dénia  appartient  à  M"  dea  Entellet. 

Sïpt  deadna  destinéa  i  orner  l'édition  de  Voltaire. 

SiLOK  DE  1781). 
Quatre  eiiimpes  pour  Ici  Btea  de  la  «ille. 

OuTcrcure  do  icita  géncraui  du  ;  mai  1789. 

Tullie  disant  F:iEser  sou  char  liui  le  corps  de  son  pire. 

C'csi  le  morceau  de  rritepiion  de  l'auteur. 

Pacriatïsme  et  fidélité  au  roi.  —  Le  34  i^vrier  i;a;,  Jean 
le  Sénéchal,  Bcigiicur  de  Molac  et  da  Corcado,  caintaine  de 
cent  hommes  il'arinm,  gentiUtonlnle  de  la  chambre  de  Fran- 
çois l",  saura  la  vte  à  ce  prince  par  la  sacrifice  de  la  sienne. 
Voyant  on  arquebiuier  prit  à  tirer  sur  le  nn,  il  le  précipita 
au-devant  du  coup  et  fut  tué.  Ealampe  dédide  à  M.  le  marquis 
de  Holac,  chef  de  nouvel-armes  des  grands  sénéchaui  fiiodéa 
et  hiréditairet  en  Bretagne. 

SALOS  DE  J-yl. 

Daul  cadrei  contenant  dix  dcisiiis.  Sujet  tiré  du  Nouveau 
Teatament.  Autre  cadre  repréaentaut  la  proceuion  d'isis. 
Les  desaiat  du  fi^liipics  des  Cir&noniea  religieuiea. 


son  père,  que  tous  s'accordaient  à  regarder 
comme  très-supérieur  au  premier  j  et  il  était 


Dem  cstunpra  repréicDtine  lea  étan  gtaAtwa. 

Un  cadre  contenant  dix  deulni.  Sujet  ciré  du  Nanveau 

Une  cèle  de  femme,  di.'siiiji. 

SALON  DE  I79Î. 

Deux  cadre»  contenant  chacun  dii  deeùni  pour  le*  Évin- 

S4L0M  DE 

Cidre  contenatrt  qiurantMept  denû»  fidn  pour  une  édi- 
tion de  Getner. 

Cadre  conrenint  dn-boit  denini,  Accn  de*  apdtrei,  pour 
l'édition  in-S°  du  Nouveau  Tettinient  de  Saugraiii. 

Un  deuin  pour  Anacbanii. 

Un  deuin  représentant  Régolus  retournant  i  Carthage, 
pour  Ici  œuvrei  de  Montesquieu 

SALOK  DE  iBoi. 
Deux  cadres  renGirnuiiit  pluneors  desaini  in-S°  pour  lea 
iBUvret  de  Voltaire,  édition  de  Renouvd. 

SALON  DB  1B04. 

Troie  cadres  contenant  quarante  de«^a  de  la  collection 
de»  œuvre»  da  Voltaire, 

Cidre  renicrmanc  la  deuini,  ■ujeta  dréi  dea  Hétamor- 
phoHci  d'Ovïdf, 

Cadre  renfèmunc  lept  deaaina,  lujeca  de  l'énéide.' 

Séparation  de  Paul  et  Vilenie,  vignetce. 
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reçu,  le  1^  avril,  sur  la  présentation  de  son 
parrain  Wille;  encore  lui  manqua-t-il  deux 


Raùuc, 

Six  dïssim  pour  les  œuvre»  de  Boîlcau. 
Trois  ilcssinii  pour  lei  Contes  d'Hamilton  ;  It  BiUtr,  Fltur 
i'Èpiiu  et  les  quairi  Facariiai. 

Cinqdeuiuipourlef  Con&MioDtde  J.-J.  Rouwiu. 
Un  portrait. 

Scr«tomcc,  ou  laHalxUs  d'Aetîocliiu. 
Lei  Adieu  de  CbiMui  i  u  fiunille. 


Un  cadre  contenani  toîxance-hkiit  deuina  ;  trente  pour 
Molière,  douze  pnut  Corneille,  six  pour  Gressec,  deu«  pour 
■Werther,  quatre  pour  la  uouvclla  idition  in-4"  des  Mitamor- 
pboMi  d'Ovide,  deux  pour  le  Mutée  français  de  Ljurent  et 
RobiUard  ;  l'un  représente  la  pointure  moderne,  l'aulre  la  gn- 

nue  ;  douze  deiuDi  pour  l'Biicoîre  de  France. 


Réception  de  S.  M.  l'Empereur,  à  l'HOrel  de  ville,  !e  4  dé- 
cembre 1B09. 

Fête  donnée  par  la  ville  de  Paris,  le  10  juin,  à  l'occasion 
du  tnarisge  de  Leors  Hajcitéa  Impériales. 
Cea  deux  detsina  appartiennent  i  l'auteur. 


MOREAU.  ai; 

voL.v  pour  l'unanimitL'.  Avec  In  RévoluHoii, 
l'acadùniLcien  de  fraiche  date  devenait  l'ora- 
teur des  idces  révolutionnaires  de  l'art  dans 
les  turbulentes  séances  de  l'Académie.  Il  était 
de  ceux  qui  le  6  février  1790  y  parlaient, 
entre  David  et  Giraud,  avec  le  plus  d'anima- 
tion pour  la  révision  des  statuts  et  l'égalité 
absolue  de  tous  les  membres  du  corps  acadé- 
mique. On  le  retrouve,  s'exprimant  avec  la 
même  énergie  d'opinion,  à  l'orageuse  assem- 
blée du  6  septembre  1790.  où  il  emporte  la 

Pajou,  Vincent,  Miger,  Lebarbier,  Renou,  et 
l'adjonction  de  seize  associés  libres.  11  est 
encore  parmi  les  quatre  membres  choisis 
parmi  les  •>  mieux  parlants  »  qui  doivent  pré- 
senter les  statuts  et  règlements  nouveaux  au 
Comité  de  Constitution.  La  République  de 
Voltaire,  la  République  de  Rousseau  passe; 
et  Moreau  reste  un  révolutionnaire.  Ce  nom 
qu'il  a  mis  au-dessous  du  Sacre,  des  Fêtes 
de  1782,  de  "  l'Exemple  d'humanité  de  la 
Dauphine  i>  du  médaillon  de  la  Reine  soutenu 
par  les  Tendresses  et  la  Bonté,  son  nom  de 
dessinateur  de  cour,  il  n'a  pas  de  scrupule 
CI,  ijr 
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à  le  mettre  au  bas  de  la  médaille  gravée 
pour  la  Commune  dfs  arts  de  peinture,  sculp- 
ture, architecture  et  gravure,  constituée  le 
i8  juillet  1793  en  vertu  de  la  loi  du  4  juil- 
iet  179],  de  l'an  II  de  la  République  française. 
Il  sî^e  la  Minerve  qu'un  génie  s'apprête  à 
coiffer  du  bonnet  rouge  qu'elle  ■  tient  sur 
son  poing.  On  trouve  dans  la  collection  de 
M.  Mahéraitlt  un  curieux  dessin  de  Moreau 
vers  cette  époque  :  le  costume  «  du  Français 
républicain  »  en  redingote  à  crevés,  cbapeau 
à  plumes,  bottes  moUes,  et  le  glaive  sur  la 
culotte 

De  ce  patriodsroe,  Moreau  ne  fat  guère 
récompensé  par  la  Révolution.  La  Terreur  lui 
fit  perdre  ses  places,  anéantit  le  capital  ra- 
massé par  ses  économies,  tarit  ses  revenus  et 
sa  source  de  fortune  en  arrêtant  les  entre- 
prises de  librairie;  et  en  1797,  il  était  obligé 

I.  BatUchoni  à  sei  œuvres  rcpublicainea  deux  dcnini 
vendni  1  U  reate  du  Desomps  [iSeS).  Qee  àvax  de>isini,  exé- 
cuté» mr  pxpier  brun,  avec  le  ciel  complètement  ubri  de 
Uonc  et  ]>  ibule  noire  indiquée  i.  la  Prudhoii,  rcpréaeiitaieut  II 
Fite  de  l'Élre  lUpréniG,  l'un  devant  le  pilaia  des  Tuileries, 
l'iutre  prèa  du  grand  bu«n  du  cfiit  du  Pont-Toumaut. 


MOREAU. 


de  |>rendre  une  place  de  professeur  de  dessin 
aux  écoles  centrales'. 

Cetce  place  modeste  et  astreignante,  l'ar- 
tiste la  remplie  consciencieusement.  11  mit  le 
porte-crayon  à  la  main  de  plus  de  deux  mille 
élèves  ;  et  en  sa  qualité  de  grand-père  profes- 
seur, il  eut  la  satisfaction  de  commencer 
au  milieu  de  tant  d'éducations  celle  du  talent 
précoce  d'un  petit-£Is,  Horace  Vemet,  dont 
il  montrait  k  tout  le  monde  sur  sa  tabatière  un 
Jixé:  Un  cavalier  tirant  un  coup  de  pistolet,  — 
œuvre  des  douze  ans  de  l'enfant. 

I.  A  M  tempi  deton  proftuorat  se  rapporte  une  lettre  de 
Moreau,  qu'a  bien  voulu  noai  communiquer  M.  J.  lioilly  : 


dt  l'tnititul  qui  roui  friiidirf  :  Jt  n'i 
uiMiiWanrt  feumgtt  ciUtm  oa  ait 
ml  lorrit  du  pinnaH  dt  Jalii  Romai'n; 
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Mais  sa  place  était  supprimée.  Il  restait 
sans  traitement,  sans  indemnité;  ce  n'était  que 
trois  ans  plus  tard  qu'une  tràs-modique  pen- 
sion lui  était  accordée.  Il  revenait  alors  forcé- 
ment à  son  crayon,  à  son  métier  de  vîgnet- 
tiste.  Mais  la  Révolurion  avait  passé  sur  lui. 
Elle  avait  été  pour  Moreau  comme  pour  tous 
les  autres  la  mauvaise  magicienne  qui  d'un 
coup  de  bagiiette  lui  avait  enlevé  son  talent  du 
sviii'  siècle.  La  décadence  de  l'artiste,  sa  chute 
soudaine,  elle  n'apparaît  pas  trop  encore  dans 
cet  interminable  Nouveau  Testament,  auquel  il 
consacre  une  partie  des  années  révolution- 
naires, et  qu'il  n'aurait  pas  avant  ces  années 
plus  réussi  que  son  Histoire  de  France;  mais 
elle  étonne,  elle  afflige  presque  dans  ces  des- 
sins au  courant  de  son  goût  et  de  son  illustra- 

i  la  iupo-ilwn  iii  KDKfrrnrm^nl  romain  .-  cVjI  It  labliau  da 

Viltge  cmirOBnit  far  Iti  aigri,  uy/c  >aini  Jjsipl,  Il  jjini  Jacjiid 
,1  un  autre  Jaini  juJ  i'ini.o^u;ni. 
_  .  Jl  finirai  ma  dwyia  rrisid/^!.  far  rifiixh-  )ui 

âa  mintris  d'une  itciiti  qui  fài  froftinia  J'aeeuiillir  Iti  Uia 
benna  u  uiiia,  .(t  fui,  tn  rijtMt  alla  jii  u  U  nni  pat,  lait 

•  Jt  tait,  ane  rOfta  tt  fiattraiti,  relrt  eeatitijm, 

•  Praftaar  aux  inlts  ttntratii.  • 
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don  ordinaire  :  ce  ne  sont  plus  des  Moreau, 
ce  sont  des  bistres  maigres,  peinés,  miniaturés, 
qui  ont  la  minceur  et  le  fini  pénible  des  Que- 

verdo,  des  Chasselat  même.  Sa  tendance  à 
arrêter  sa  forme  dans  la  cernée  d'un  petit 
trait  de  plume,  autrefois  dissimulé,  sauvé  par. 
l'esprit  et  le  moelleux,  en  s'accusant  chez  lui 
de  plus  en  plus  avec  les  années,  arrive  à  la 
sécheresse  de  ces  dessins  linéaires  dont  deux, 
datés  de  l'an  III,  ont  pour  sujet  le  Départ  d'un 
volontaire  pour  Varmée  et  un  Enfant  jouant  avec 
un  bonnet  rouge.  Viennent  des  dessins  toujours 
plus  laborieux,  des  Enéides,  se  traînant  de 
loin  derrière  David  ou  derrière  Prudhon.  Hit  il 
va  descendant  à  de  petites  suites  d'images,  où 
il  semble  voir  tomber  en  enfance  la  sénilité 
de  l'artiste  ;  un  Florian,  un  La  Fontaine,  dé- 
lices des  éditions  de  Renouard,  que  se  dispute 
le  goût  ignare  des  bibliophiles.  Et  enfin, 
comme  si  le  malheureux  avait  perdu  tout  sou- 
venir de  lui-même,  toute  mémoire  de  ses 
petits  chefs-d'ceuvre ,  il  osait  recommencer 
son  Molière,  ses  Métamorphoses!  li  osait  re- 
commencer sa  Julie!  —  Un  moment  il  fait  un 
effort,  s'essaye  une  dernière  fois  à  de  grands 
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dessins  de  cérémonies.  Au  salon  de  1804,  il 
expose  les  fêtes  données  par  la  ville  pour  la 
paix  de  Vienne  et  le  mariage  de  Napoléon, 
des  fêtes  qui,  le  catalogue  nous  l'apprend,  ne 
sont  plus  commandées,  ni  achetées. 

En  1814,  un  des  premiers  actes  du  retour 
de  Louis  XVIIl  était  de  rétablir  Moreau  dans 
son  ancienne  place  de  dessinateur  du  cabinet 
du  Roï.  C'était  faire  remonter  le  temps  à  l'ar- 
tiste  ;  et  comme  rajeuni  par  cette  fsyeixr,  sa 
vieille  tète  se  montant,  il  rêvait  de  rentrer  en 
fonctions  par  un  ouvrage  qui  serait  au  bout  de 
sa  vie  le  pendant  de  son  sacre  de  Louis  XVI  : 
le  sacre  de  Louis  XVIII.  Mais  il  était  attaqué 
depuis  deux  ans  d'un  mal  incurable,  d'un 
squirre  cancéreux  au  bras  droit.  Après  deux 
douloureuses  opérations,  une  troisième  fut 
jugée  impraticable;  et  Moreau  passa  les  der- 
niers mois  de  sa  vie,  n'ajant  plus  méine  la 
chère  occupation  de  sa  main  pour  se  distraire 
des  approches  de  la  mort.  11  mourait  le  30  no- 
vembre 1814', 

I.  E.1  RiUBÏs  n'avait  pu  oublié  l'arciicc  qui  avait  &it  iiea 
djbnti  chez  elle.  A  la  mort,  elle  acquirait  la  plupart  de  ■« 
plauchei.  L'auvre  qu'il  avait  fbrméB  et  qtii  remplit  Kpt  vo- 


L'aitiste,  —  son  éloge  est  dans  un  mot,  le 
mot  ditpar  les  artistes  sur  sa  tombe:  uC'estun 
homme  qu'on  ne  remplacera  pas.  » 

L'homme,  —  il  serait  iiquste  de  le  juger 
sur  la  figure  de  son  portrait*,  avec  sa  petite 
tdce  renfrognée  et  rogue,  son  front  entêté, 
bouche  en  avant  et  faisant  k  moue,  son  phy- 
sique grognon,  la  laideur  de  la  ténacité  dé- 
coupée sur  son  profil.  Il  était  un  père  tendre, 
un  aini  chaud,  un  homme  de  bonté  et  de 
cœur,  mais  d'enveloppe  dure  et  rugueuse, 
d'apparence  brusque,  hérissé  des  vivacités, 
des  brutahtés  d'une  franchise  qui  ne  savait 

l'empereur  de  Rairie,  allaic  partir  i  tu  deecmation  sans  l'iu- 
tervention  6e  la  fille  de  l'artiate.  De  Ruuie  loiit  ligalsmeiit  rc- 
TCai))  lei  deiiiDa  pour  le  JMaiwnitia  du  Coitumi  vendus  par 
M.  Gigoui  cei  aaaéet  derniérei. 

I.  Il  ii'eiiite  de  Moreau  qu'un  portrait  dctiinj  par  Coduii 
ec  gravii  par  Saiiit-Aubin,  dauila  auite  de  \a  Saâiti  uaiiBÙqiit 
du  EnfMti  d'Apollaa,  toàki  campoite  de  muûdeiu,  de 
peincrcB  miflaniaiiea,  donc  Moreau  a  ftic  preique  cous  les  par- 
traitj  :  i)  a  dc'uiiji.j  un  ouirc,  avct;  le  Bymbolo  d'une  tite  de 
Êoleii  r.iïûiinaiiti-,  1.:  billci  d'^-iitrét;  di.-s  coiiLerts  que  la  Sodétii 
donnait  le  jeudi  ,'i  Tliâtcl  Lub-crc.ruo  de  Clin',  96-  M,  Vilîert, 
dauB  sa  notice  sur  Jun-Bapiisic  Tiiiù,  indique,  mais  avec  li- 
nrve,  un  midaillou  en  terre  cuite  du  modeleur  comme  le  por 
iraic  de  Moreau  le  jeuiic. 
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ri.eii  cacher  ni  adoucir  chez  lui  de  l'impression 
ni  de  la  pensée.  Le  charme  social  ne  lui  man- 
quait pourtant  pas  ;  d'immenses  lectures  avec 
lesquelles  il  avait  refait  une  éducation  un  peu 
négligée,  l'espèce  de  bibliotlièque  vivante  qu'il 
était,  cette  mémoire  extraordinaire  et  natu- 
relle dans  laquelle  se  rangeaient  sans  confii- 
sion  les  noms,  les  événements,  les  moindres 
dates;  son  amour  de  l'anecdote,  des  petits 
faits  de  l'histoire  qui  lui  avaient  valu  de  ses 
intimes  le  nom  de  l'anecdotier.  le  tour  original 
qu'il  prêtait  aux  choses  en  les  racontant,  le 
plaisir  qu'il  se  voyait  donner  aux  autres,  l'ani- 
mation qui  lui  en  venait,  dissipaient  les  restes 
de  sa  pesanteur  trompeuse  d'autrefois  et  le 
certain  air  bourru  qu'il  avait  à  froid  :  ses  aspé- 
rités s'effaçaient,  le  causeur  original  arrivait  à 
plaire,  et  l'on  louchait  dans  cet  esprit  attrayant 
une  âme  sympathique. 
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I. 


E  Palais -Royal,  la  capitale  de 
Paris;  le  Palais-Royal,  le  a  Salon 
des  nations  »,  le  rendez-vous  de 
l'AUemand,  de  l^Espa^ol,  de 


l'Anglais,  du  Portugais,  du  Suédois  ;  le  Palais- 
Royal,  "  un  diminutif  du  cliannant  loiirbillon 
que  Fontenclle  apercevait  dans  la  planète  de 
Vénus  "  ;  le  Palais-Royai  que  l'on  devait  visi- 
ter au  moins  une  fois  par  jour,  sous  peine  de 
heurter  la  mode  et  le  bon  ton;  le  Palais- 
Royal  où  le  fameux  médecin  Dumoulin  en- 
voyait ses  malades,  par  ordonnance,  tous  les 
matins,  jusqu'à  parfaite  guérison-,  le  Palais- 
Royal  des  cafês,  du  café  du  Caveau,  du  café 
de  Chartres,  du  café  Italien,  du  café  méca- 
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nique,  du  café  de  Foy,  du  café  de  Valois;  le 
Palais-Royal  des  hàtels,  des  billards,  des  res- 
taurateurs, de  la  Taverne  anglaise  âc  de  la 
Grotte  flamande,  du  couvert  espagnol  et  du 
salon  chinois  de  Beauvilliers;  le  Palais- 
Royal,  cet  «  abrégé  de  l'univers  pour  les  nou- 
veautés n  ;  le  Palais-Royal  des  brochures  et 
des  Etremics  mignonnes,  des  colifichets  et  des 
bijoux,  dcii  estampes  et  des  tableaux,  de 
Lenoir,  d'Hamond,  de  Poixmenu,  des  &ntoc- 
cini  et  de  la  collection  Adanson,  des  horlo- 
gers, des  ileuristes,  des  iàiseurs  de  portraits 
en  silhouette;  le  Palais-Royal  des  Ombres 
chinoises  de  Séraphin'  et  du  cabinet  de  figures 
de  CurtiuS;  le  Palais-Royal  des  comédiens  de 
Beaujolais  et  des  Variétés  amusantes;  le 
Palais-Royal  des  entre-sols  à  sept  louis  par 
mois  et  des  trous  de  colombier  ;  le  Palais-Royal 
du  marchand  de  marrons  de  Monseigneur  le 
duc  d'Orléans  et  de  la  bouquetière  de  Madame 
la  duchesse  d'Orléans;  le  Palais-Royal  de 
l'arbre  de  Cracorie,  arbre  de  Dodone  hom> 
donnant  des  nouvelles  du  monde,  dont  l'écri- 
vain public  du  Palais-Royal,  M.  de  Longue- 
ville,  faisait  son  Hamadrvade;  le  Palaîs-Royal 
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OÙ  le  vieux  suisse  Fribourg  poursuivait  les 
polissons  jouant  k  la  cligne-musette,  et  chas- 
sait parfois  à  coups  de  fouet  «  les  ambulantes 
à  la  brune  »;  ce  Palais-Royal-là,  le  Palais- 
royal  du  xvm'  siècle;  —  où  le  retrouver? 

Dans  deux  planches  du  peintre -graveur 
Debucoiirt. 

La  première  de  ces  deux  planches  a  pour 
titre  :  'Promenade  de  la  galUrie  du  Palais- 
Royal  (1787)  ',  C'est  le  "  promenoir  en  bois  » 
avec  ses  pilastres,  ses  arcades  cintrées,  ses 
réverbères  fleurdelisés,  les  petits  carreaux  des 
cintres  laissant  passer  le  bleu  du  jour,  et  au- 

I.  Cette  grivuTE,  que  Debucoail  n'x  pai  ligiiée,  porte  au 
bas,  au-deiaus  de  la  mention  ;  Vicq  iculpt.  Imprinii par  Ckapay, 
l'adreue  auivante  :  Cour  da  Loavrijla  $' pont  â  gaue/u  ai  entrant 
par  la  ColoaaJi,  au  prtmUr.  Cnt  l'adrewe  du  deuiiutcur  el 
graveur  de  U  planclic.  Un  itst  du  Louvre,  dressé  vers  1794, 

saiiL-  d^  Mji  mai-i:ij:i;  avec  la  fille  du  sculpteur  Mo uchy.  —  Le 
^fcfti/f;  j  y.v.v.  (juin  1787)  aH»o.H.e  liiiEi  la  publication  de  li 
fromtnaic  Ati'.j/a/i-iiataiauprixde  i  ilivrea  :  >  Cette  estampe, 
dugenre  gcaceique,adupiquintetdB  l'originalilé.  LesSgurea 
en  loni  Bombteiliei,  viriéei  et  diveitunuitet.  • 
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dessous,  de  feintes  draperies  rouges  aux  cré- 
pines dorées  retombant  sur  des  châssis  de 
vitre.  Là  dedans,  des  boutiques  de  toutes 
sortes  :  fripiers,  libraires,  marchands  de 
jouets,  de  portefeuilles,  de  saucissons;  l'esca- 
moteur et  le  fruitier,  le  faïencier  et  la  lîngère, 
sans  compter  les  spectacles  forains  :  la  Belle 
Zuiima,  et  Judith  tranchant  la  tête  d'Holo- 
phcrne.  Mais  la  gravure  ne  nous  montre  que 
les  numéros  i6i,  i6-j,  164,  16;,  166,  étalant 
sous  la  main  toutes  les  frivolités  que  vendent 
les  petites  Lolo  ;  bijouterie,  clincaillerfe,  éven- 
tails, jarretières,  houppes,  pouponnes,  au  mi- 
lieu desquels  vaguement  s'aperçoivent  des 
silhouettes  de  petits-collets  rajustant  leur  per- 
ruque auprès  du  comptoir.  Devant  les  bouti- 
ques, c'est  ce  qu'on  appelait  n  la  bigarrure  » 
du  Palais-Royal  :  le  chevalier  de  Saint-Louis 
à  côté  du  jeune  officier,  le  clerc  tonsuré  au- 
près du  commis,  les  quadrilles  de  familles 
provinciales  et  les  vieux  libertins  à  lorgnon, 
l'homme  du  bel  air  et  le  tout  neuf  débarqué 
de  la  turgotine,  tous  les  allants  et  les  venants 
de  ce  grand  passage  de  l'étranger  et  de  la 
France,  des  personnages  ridicules,  des  figures 
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hétéroclites,  de  ces  caricatures  qu'attrape  et 
qu'affectionne  le  crayon  du  dessinateur;  l'im- 
pertinence des  petits  bouts  d'hommes  foîsant 
jabot;  les  élégants  à  doubles  breloques,  le 
manchon  sous  le  bras,  se  caressant  complai- 
sammcnt  le  menton  ;  Vaiig-lomane  au  tricorne 
insolent,  cambré  dans  sa  longue  redingote  à 
collet  rouge,  la  cuisse  dans  une  culotte  de 
peau  de  daim  tendue,  un  fouet  de  baleine  à 
la  main,  et  l'éperon  d'argent  à  la  botte;  des 
financiers  «  à  col  apoplectique  »,  à  grosses 
perruques,  à  cannes  à  pomme  d'or,  à  souliers 
carrés;  des  farauds  campés  dans  leur  habit 
de  cbj'prienne  zébré  des  rayures  au  goùt  du 
temps,  vertes  et  jaunes,  et  boutonné  de  ces 
grands  boutons  carrés  qui  portent,  d'habitude, 
les  lettres  de  l'alphabet.  Des  femmes  passent 
dans  tout  cela,  à  travers  tous  ces  hommes, 
avec  des  regards  quSteurs,  des'  provocations, 
des  mots  qu'elles  jettent,  la  bouche  ouverte, 
aux  passants,  des  signes  de  doigt  qui  sont  une 
menace  ou  un  appel,  des  attaques  qu'elles 
lancent  avec  un  coup  d'éventail,  des  rires 
qu'elles  étoufent  dans  la  fourrure  de  leurs 
manchons  blancs  de  poils  de  mouton  de  Sibê- 
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rie...  Tableau  mouvant  comme  une  opdqtie 
que  H  ce  Camp  des  Tartares  n  au  fond  duquel 
rAdent,  au  bras  d'une  vieille,  ces  jeunesses  à 
jeun  qu'on  appelle  des  chetxhe-diners.  Mais  au 
premier  plan  passent  les  triomphantes,  celles 
qui  marchent  à  côté  de  la  Bacchante,  de  la 
Theyenin,  de  la  Sultane.  On  croît  voir  s'avan- 
cer dans  la  gravure  contes  les  célébrités  de 
0  l'allée  Cythércc  >■ ,  la  grosse  Tontoii-Mimtte, 
Dttnkerque-la-Bique,Sainte-Mark-la-Pa  uvresse , 
si  bonne,  si  donnante  qu'elle  est  réduite  à 
emprunter  des  jupons  à  ses  camarades,  Ma- 
non-Gogo, la  fîUe  de  la  blanchisseuse,  Latierce, 
qu'on  appelle  la  Cavale,  au  bras  de  Beaujour- 
la-Boucaneuse,  Aspasie  Citron,  la  blonde  aux 
yeux  bleus,  ainsi  baptisée  pour  avoir  ruiné  le 
fournisseur  des  orangères.  Celle-ci  en  redin- 
gote brune,  coiffée  d'un  haut  chapeau  de 
feutre,  fait  son  marché,  une  badine  à  la  main. 
L'une,  en  grande  perruque  poudrée  et  lui  flot- 
tant dans  le  dos  à  la  Conseillère,  s'en  va,  mudne 
et  se  rengorgeant  dans  sa  pelisse  bleu  de  ciel 
garnie  de  cygne  ;  un  laquais  à  la  mode  du  temps 
la  suit,  un  de  ces  ridicules  petiR  jockeys, 
dont  ne  peut  se  passer  une  fille,  un  jockey  en 
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veste  Toiig:e,  cheveux  courts  et  rabattus  sur  le 
front,  tenant  sous  le  bras  un  carton  presque 
aussi  grand  que  lui.  Trois  autres,  bras  dessus, 
bras  dessous,  forment  un  groupe  enlacé  qui 
se  balance  en  toutes  sortes  de  poses  aga- 
çantes et  de  gracieux  penchemencs,  et  d'où 
part  l'œillade  de  six  yeux  noirs  :  trio  charmant 
d'où  se  détache,  en  avant,  toute  la  personne 
de  la  plus  jolie,  en  demi-redinf^te  de  taffetas 
couleur  queue  de  serin,  le  grand  chapeau  de 
taffetas  noir  couronné  de  plumes  au-dessus  de 
son  échelle  de  rubans;  vraie  figurine  de  la 
«  demoiselle  du  bon  ton  "  d'alors,  la  mouche 
au  coin  de  l'œil,  le  décolletage  voilé,  le  bouquet 
de  roses  au  sein,  le  corsage  coupé  voluptueu- 
sement en  pointe,  la  taille  guipée,  les  deux 
chaînes  de  montres  battant  à  la  jupe,  le  petit 
soulier  de  gros-de-Naples  bleu  au  pied. 
Toutes  sont  roses  du  rouge  léger  de  la  cour- 
tisane, et  leurs  petites  mines  apparaissent  per- 
dues sous  les  chapeaux  bonnettes,  dans  la  folie 
de  la  mode,  dans  l'extravagaiice  des  boucles 
de  leurs  perruques  et  des  poufs  à  ia  cliinoise, 
l'ampleur  blanche  des  grands  fichus  menteurs, 
le  voltigeaient  des  plumes  et  des  rubans,  le 
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nuage  des  gazes,  te  bouillonné  des  &n&tJu<- 
ches,  lefalbalassé  du  linon. 

La  seconde  planche  de  Debucourt  repré- 
sentant !e  Palais-Royal  s'appelle  la  Promenade 
publiiiue  Elle  est  signée  D.  B.  et  datée  91. 
Cette  fois  nous  sommes  dans  le  jardin  *.  Bien 
des  choses  s'y  sont  passées  depuis  lyS?-  Les 
maisons  de  jeu  y  ont  apporté  leur  fièvre,  letu* 
folie,  l'argent  qui  roule  à  la  débauche.  Le 

I.  On  uitleprix  auquel  U  iB*de,  remuut  1  ce»plu>diM 
blitnriçiiiet,  le*  ■  Sut  monter  en  cm  dernières  au  nie*  dam  les 
veottB  d'ettampei.  La  Frananaii  pahliqutj  en  état  ordinaire,  a 
djpinédea  cndiires  deioo  franc*.  Une  épreuve  «Tint  Illettré 
a  éti  rendue  a;;  francs  1  la  vtnte  de  H.  FoMé  d'ArcoMe.  Il 
no  lu  avait  dit  l'avoir  payée  quinze  uiua  lur  le  pout  Neuf! 

a.  Une  vue  du  jarilin  gravée  en  couleur  et  intitulée  Pre~ 
mrnjJ^  d„  J^rdifi  d.i  Pahis.Ri>yJ  ^ïdit  dé;;'i  pam  cii  1787.  Elle 
rcl)ri.M]m:  dcus  di-,'.  quncrt  iuviliojis  ovale»  t-ii  ti,;;ilagua  qui 

de  tilkiib.  De  lun  de  lcs  p^ivillons.  qui  cuit  une  sui.i,iirsale  du 
tafé  de  Toy  i  l'autre  qui  lui  servait  de  laboratoire,  une  tente 

consoramatrun  attablés,  auipcriOEincs  d 'ligc  )iabi(uik&  iî  venir 
goAcer  la  fraîcheur,  regarder  les  poiuoiis  rouges  du  baaain  et 
lei  pronnnaun.  Moini  fine,  mnna  DUanaAe  de  Ceinte*  que  la 
Fnmiuâe^  lu  GaUaiif  cette  snivure  on  peu  gronière,  poiu- 
*ée  i  la  caricature,  et  ob  lea  groupe*  mal  lié*  ne  font  pas 
foule,  ne  aanrait  kre  avec  justice  attribuée  à  Debnconi%  dont 
elle  ne  ports  da  reste  ni  la  signature  ni  l'adreate. 
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Cirque  s'est  élevé  sur  le  miroir  du  gazon  :  on 
le  voit  dans  le  fond  avec  ses  pilastres  et  ses 
jardins  suspendus,  ses  vasques  et  ses  jets 
d'eau.  Et  sous  les  arbres  plantés  à  la  place 
des  vieux  arbres,  confidents  des  rendez-vaus 
4iB  l'Opéra,  dont  on  a  &at  des  Uèisa,  sous  les 
arbres  oh.  Camille  Desmoulins  a  cueîUi  la  rerts 
cocarde  de  la  liberté,  c'est  une  fotde,  un  cou- 
âoiement,  le  Longchamps  à  pied  du  plaisir. 
L'allée  de  marronniers  fourmille  de  monde, 
et  jusque  sous  les  ombrages  du  fond  on  apeiv 
çoit  une  presse  de  promeneurs,  des  groupes 
mâlés  d'oii  se  détachent  des  perruques  de 
robin  et  des  calottes  d'abbé.  Au  premier  plan, 
les  petits  maîtres  en  catogan  font  la  roue  dans 
leur  baut  collet  noir,  dans  leur  cravate  de 
mousseline  k  trois  murs,  dans  leur  &ac  collant 
de  casîndr  écariate,  envoient  des  baisers  du 
bout  des  doigts,  comme  celui-ci  ^  est  le  duc 
de  Chartres    ou  bien  r^ardent  en  souriAnt 

I.  La  luppoaiiioD  que  toui  lei  panoniugei  de  ces  deux 
'  planches  de  Dcbucourt  doivent  être  de>  portnitt  M  dst  t}pu 
»  une  wpèce  de  coa&rroacioD  diai  ce  passage  de  l'fnuu  la 
ChausHt^Àaàit,  que  veut  bien  noua  indiquer  M.  B.  Vienne  : 
>  ...  Il  y  ■  qDolqiiu  joara  qu'iiô*  an  coin  de  mou  féa  je 
muHii  1  Kgxider  deux  utdauia  grarurei  de  177S,  dont  une 
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comme  celui-là,  en  habit  d'amour,  en  frac 
rose,  en  culotte  rose,  un  éventail  à  la  main, 
si  indolemment  allongé  sur  quatre  chaises; 
Des  fouets  se  plient  sous  tous  les  bras,  des 
nœuds  de  rubans  fleurissent  la  tige  des  bottes. 
Des  nabots,  haussés  sur  leurs  pointes,  font 
les  jolis  cœurs.  Des  jeannots  en  bonne  fortune 
vont,  béant,  le  tricorne  étonné.  Une  rose 
oubliée  sur  la  paille  d'une  chaise  marque  un 
rendez-vous.  Les  nouvellistes,  autour  d'une 
t;able,  écoutent  un  habitué  de  l'assemblée  mi- 
litaire. Veste  rouge  et  la  serviette  sous  le 

reprisencc  uni  Praminait  aaPaliUt~Beyal  et  l'antre  ont  Soi/il  ia 
Baulcvari.  Aa  nombre  de  certain!  origiDUiiqaiieiiuuîent  re- 
marquer à  cette  époque  dans  toi»  Ici  lieux  publia,  feat  la 
bonne  fbi  de  me  reconnalcre  dans  nn  pedt  groupe  de  jennM 
gaa  patublemeut  ridiculea.  L'intention  nnligne  du  peintre 
itùt  pour  moi  d'autant  plui  Suîle  i  laïtir  qu'il  n'y  avait  alar« 
en  France  qne  H.  de  Cooflans  et  moi  qui  portassions  nos  che- 
veux coupéa  et  tani pondre,  comme  on  les  ports  aujourd'hui. 
Cette  petite  d&onverte  me  fit  un  plainr  aitrème  et  rac  remit 

auraient  fnrc  liicn  pu  ns  s'y  j.iniak  rsprfanter.  J  c';  figura 

cultà  les  noms  de  tous  ceux  qu'il  avait  mis  en  scène...  »  Cette 
page  de  M.  de  Jouy  a  un  ancra  intérêt  que  le  reiuuKDement 
qu'elle  donne  :  elle  édifie  mr  la  Gifon  dont  lei  yeax  des  écri- 
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bras,  un  petit  garçon  du  café  de  Foy  apporte 
deux  glaces  sur  un  plateau.  Tout  le  Palais- 
Royal  est  là,  le  Palais-Royal  des  six  cent 
trente-trois  filles  :  le  sérail  est  lâché.  Les 
femmes  entretenues ,  les  courtisanes ,  les 
filles,  lasses  de  &edonner  en  se  balançant  • 
sur  une  chaise  à  l'écart,  défilent  une  à  une, 
deox  à  deux,  trois  à  trois.  Elles  sont  à 
la  nouvelle  mode  :  les  robes  à  queue,  h  vrais 
balais  du  Palais-Royal  d,  laissent  voir  mainte- 
nant, écourtées,  les  fins  bas  de  soie  j  l'extra- 
vagance des  chapeaux  a  presque  disparu;  il  y 

vuns  et  dca  painnei  de  nueuii  de  U  Renuintion  rejwUieut 
et  éradiiîent  une  gravure.  La  date  de  1778  c«c  &a>Be.  One 
Soirà  du  BouUvard  o'ett  pu  aae  toitée  du  boulerard,  nu»  Is  - 
promenade  daiis  le  jardin  du  Palait-Royil.  EoGn,  malgré  la 
plus  EoiiicieucieuM  recherche,  il  nom  ■  iti  imponblc  de  dé- 
*couvrir,  dani  l'une  ou  l'autre  de  cti  deux  plindiei,  une  kuIc 
téce  i  cheveux  coupëi. 

Ce  qu'il  y  a  de  aUr  cc  de  vrai,  c'eut  i  côté  de  quelquei  por- 
trait! d'habitués  historiques  et  populaires  du  jardiu,  tels  quels 
duc  de  Chartres  et  le  petit  naîii,  il  y  a  dans  cette  pUacbc  de 

groupe  attablij,  i  droite,  est  un  miinage  avec  lequel  l'artiite 
vécut  dans  riiiiimiié  une  partie  de  sa  vie.  Il  y  a  aUM  de*  Ven- 
geances, Ce  petit  vieillot  si  ridicule,  entre  ces  deoK  csiicattue* 
de  femmes,  derrière  l'habit  écarlatc,  c'est  la  revanche  do  gra- 
veur contre  l'ennui  dont  l'avait  lané  une  famille  provinciale. 
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a  des  bonnets  de  linge,  et  des  cheveux  natu- 
rels frisés  à  l'antique,  que  relève  seulement 
un  ruban  bleu.  Partout,  des  toilettes  envolées, 
lig^àres,  aériennes,  gazes,,  linons,  robes  à 
transparents,  couleurs  gaies,  vivantes,  cé- 
'  lestes,  qui  avec  du  blanc,  du  rose,  du  bleu, 
font  éclater  la  mode  tricolore.  Vraie  foire  de 
volupté  ofi  des  tètes  d'hommes  se  penchent 
sur  le  cou  des  femmes,  où  des  matrones, 
pareilles  à  des  spectres,  promènent  des  petites 
filles,  ou  l'on  voit,  comme  dans  un  musée  du 
vice,  un  échantillon  de  tous  les  costumes  et 
de  tous  les  pays  :  là-bas,  la  grande  belle  Cau- 
choise; ici,  une  petite  femme  à  ia  jupe  jaune, 
au  corsage  de  dentelle  noire,  qu'on  prendrait 
pour  une  inanola  de  Goya  ;  plus  lotn,  une  né- 
gresse qui  est  peut-être  VEather,  o  la  noire 
parfaite  "  dont  parle  Rétif 

I.  Le  P4lait-lhyal,  A  Piii*,  179a,  —  TaUtaa  ia  luavtau 
Ptdau-Bayat,  Londm,  178S.  —  Almaaaeh  ia  PuLiii'Rayiil  potir 
taanli  178;.  Pari»,  Royer.  —  Obsirvaiions  iiir  U  drumaion  dt 
U  prominadt  du  PjUii-Royal,  lairt  i'un  Anehii  l'rMi  À  Perh. 
Amitcrdain,  1781.  -  'TdbUau  de  P^i,^  par  Mertltr,  vol.  VI 
et  X,  1783-1789.  —  La  Soirici  du  Falait-Rayal...  conceinnt 
quelqnei  lenret  à  âne  amie  avec  U  converutiDii  dei  chuaca  du 
Piliis-RoyaU  —  Xsw  Parin  Je  CraeetU,  vj6i,  —  Leun  iaitt 
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II. 

.  Ces  deux  planches  en  couleur,  on  pour- 
rait les  appeler  la  bonne  fomine  de  l'œuvre 
de  DebucourC;  et  elles  seront  la  fortune  de 
son  nom.  Par  là  il  aura  sa  petite  immortalité} 
par  là  il  survivra  à  bien  des  petits  peintres  de 
son  temps.  Il  km*  survivra  pour  avoir  sauvé  et 
conservé  l'amusant  de  la  vie  d'un  temps,  dans 
un  genre  de  gravure  peinte  ou  passe,  à  tra- 
vers la  mécanique  du  procédé,  la  main  d'un 
artiste,  la  touche  qiii  fait  jouer,  sur  le  travail 
de  l'outil,  l'esprit  de  la  gouache  Trangaise. 

Ja  Palub'Boyat  aux  qaafi  partit!  da  moadt.  Paris,  178Î.  — 
VHimairyadt  du  Fiiiaii-Sayaljpae  a,  de  Longue V ille,  dcriraio 
public.  Anulcrdam,  1780.  —  Entrituos  iii  Palais-Royal,  par 
Caraccioli,  1786.  —  Siqulu  airetsic  à  Moattigaair  Uduc  d'Or- 
Uaiu,  far  la  itmoittlia  it  Loauay,  Latùretj  La  Bacekafot  a 
Matra j  pour  oiitnir  Faar/t  du  Pataà^gyalf  qui  leura  iii  ùair- 
dite.  —  SJponie  i  Vauaur  du  scandait  da  dm  i'OrUans,  1789.  — 
Kautrau  tabUau  di  Parb,  1790.  —  Alm,i:iach  in  aintsis  da  ââ- 
iBoiiilIci  d!  Pari!,  ou  Caltitdriir  iu  pUnir.  A  PaphoK,  de  l'im- 
primelie  de  l'Amour,  1791.  ~  Les  Stralls  il  Pani,in  X.  - 
Magatia  il  mails  noueillis  ri  anglaisis,  1787-1788.  —  Joarnal 
dt  ta  maie  etiagoé,  ou  ta  Amuimtna  Au  lalea  et  de  la  toiiitte, 
par  M,  Le  Bmo,  1790-1791. 
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L'agrément  égayé  qu'il  demandait  aux 

œuvres  et  aux  traductions  de  l'art,  le 
xvm'  siècle  l'avait,  dès  ses  premières  années, 
cherchij  dans  la  gravure  un  couleur.  Repre- 
nant la  tentative  d'un  maître  de  Rembrandt, 
Lastman,  un  Allemand  du  nom  de  Leblond, 
après  des  essais  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
était  venu  à  Paris  apporter  son  procédé  basé 
sur  la  diéorie  de  Newton,  et  réduisant  les 
couleurs  à  trois  couleurs  primitives,  leur  im- 
pression à  trois  cuivres,  l-^ii  ly;^,  il  faisait 
graver  par  Tardicu  une  \'ii.'rg-e  de  Carie  Ma- 
ratte  qu'il  ne  voulait  pas  mi/^uattircr,  c'est-à- 
dire  finir  au  pinceau  avec  des  couleurs  à 
l'huile  comme  les  planches  qu'il  apportait 
d'Angleterre.  Cet  essai  ne  réussissait  pas.  La 
tentative  était  reprise  par  un  homme  qui  avait 
travaillé  sous  Leblond,  un  Marseillais  qui 
avait  vu  le  travail  des  manufactures  d'in- 
diennes dans  les  rues  de  Marseille,  lennenii 
des  théories  newtoniennes  et  l'auteur  de  la 
Cliroagénésie,  Gautier  Dagoty,  qui  se  mettait 
à  chercher  l'impression  des  tableaux  en  cou- 
leur au  moyen  de  quatre  planches  et  d'une 
palette  de  quatre  couleurs  :  le  noir,  le  bleu,  le 
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jaune  et  le  rouge.  Il  gravait  ainsi  des  paysages, 
des  fruits,  des  fleurs,  des  coquilles,  le  Dessina- 
teur et  VOuvrière  en  dentelle,  d'après  Chardin  ; 
puis,  comme  son  rival  Robert,  il  se  vouait 
exclusivement  à  la  gravure  de  planches  colo- 
rées d'anatomie.  L'aspect  triste  et  désagréable 
de  ces  planches,  le  noir  de  leur  trame  em- 
bouée  comme  d'essuiements  de  couleurs  à 
l'huile,  leur  vernissage  enfumée,  leur  ton  ver- 
dâtre  et  jaunâtre  de  majolique,  les  condam- 
naient auprès  du  public.  La  plus  grande  cause 
de  leur  insuccès  était  attribuL-i:,  pnr  les  spécia- 
listes, au  peu  d'habileté  des  graveurs  français 
dans  la  me^^o  tinte,  cet  art  que  Cochin  avouait 
n'être  pratiqué  supérieurement  qu'en  Angle- 
terre, et  que  M.deMondorge  disait  abandonné 
depuis  longtemps  par  nos  artistes  et  nos  im- 
primeurs français.  C'est  alors  que  Janinet, 
s'appliquant  ti  à  ce  principe  du  nouvel  art  », 
jetait  dans  le  public  des  planches  d'un  aspect 
tout  nouveau,  entre  autres  le  portrait  de  Maric- 
Antoinene  (1774),  très-supcrieitr  à  tout  ce 
qu'avaient  tenté  dans  ce  genre  Lehlond  et 
Gautier.  Dès  lors  ce  n'est  plus  à  la  vulgarisa- 
tion du  tableau,  de  la  peinture  à  l'huile,  que 
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tend  l'effort  de  la  gravure  :  c'est  à  la  multipli- 
cation du  dessin  colorié,  au  rendu  du  lavis  qui 
avait  trouvé  déjà,  pour  ses  manières  mono- 
chromes de  bistre  ou  d'encre  de  Chioe,  des 
iàc-simile  si  exacts  dans  les  nouveaux  pro- 
cédés de  gravure  au  pinceau.  La  découverte 
des  premiers  inventeurs  est  alors  reprise  et 
perfectionnée  :  le  graveur  en  couleur  a  quatre 
ou  cinq  planches  de  cuivre  d'égale  grandeur, 
qu'il  a  soin  de  faire  raccorder  exactement  par 
le  moyen  de  pointes  fixées  sur  les  marges  en 
dehors  de  la  gravure.  Sur  ia  première  planche, 
il  grave  à  l'aquatinte  son  sujet  avec  toutes  ses 
valeurs.  Les  autres  cuivres  reçoivent  les  tra- 
vaux qui  doivent,  cuivre  par  cuivre,  imprimer 
les  couleurs  de  la  planche  :  un  cuivre  le  rouge, 
un  cuivre  le  bleu,  un  cuivre  le  jaune;  le  vert 
sera  fa.it  par  la  superposition  du  bleu  et  du 
jaune,  et  ainsi  des  autres  couleurs  composées. 
Les  noirs,  les  demi-teintes  étant  fournis  par 
la  première  planche,  les  lumières  pures  seront 
données  par  le  fond  du  papier  laissé  blanc  *. 

j .  Lairii  concernant  te  naavil  art  àc  grarir  a  à'imprinir  ia 
uAlenax,  par  GiuDcr,  graveur  du  roi  en  ce  genre,  Piria, 
—  Mtreart  de  Frana^  Juillet  1741).  —  DicMmuart  dn  artt  de 
peiiaart,  etc.,  par  Witelec  Pranlt,  iTJi. 
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C'est  à  cet  art  si  compliqué  que  Debu- 
court  touchait  avec  la  science  d'un  maître. 

Presque  du  premier  coup,  avec  ses  premières 
planches  à  cincf  cuivres,  il  efface  son  prédé- 
cesseur, son  rival  Janinet,  les  Descoiirtis  à  la 
suite,  et  il  défie  d'avance  toute  la  série  fiiture 
de  ses  imitateurs.  Avec  lui,  le  sec  de  la  gra- 
vure disparait.  11  dissimule  ce  grain  plat  et 
mécanique,  cette  espèce  de  canevas  de  poin- 
tillé qui  jusqu'à  lui  fait  ces  vilains  dessous, 
froids,  tristes,  sales,  transperçant  l'enlumi- 
nure et  le  coloriage  des  tirages.  Le  travail,  le 
procédé,  la  manière  et  la  peine  de  l'effet 
obtenu,  échappent  et  se  cachent  chez  lui  ;  ce 
qu'il  grave,  les  scènes  qu'il  jette  sur  le  cui- 
vre, ont  la  légèreté,  le  jet  du  pinceau.  Rien 
de  dur  ni  de  lourd  dans  ses  ombres,  dans  ses 
fonds  d'intérieur  pastelleux,  dans  le  nuageux 
de  ses  ciels  :  une  fraîcheur  d'aquarelle  court 
à  travers  ses  tons  de  fleurs  et  de  satin,  les 
roses,  les  jaune-de-paille,  les  gorge-de-pigeon, 
Les  petites  tôtes  délicatement  modelées  ont 
des  taches  de  rouge  éteintes  comme  sur  un 
papier  mouillé.  Du  moelleux  des  costumes  et 
des  pelisses,  de  la  douceur  des  blancs,  il  tire 
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des  tendresses  et  des  satinâmes  de  ton  qu'on 
dirait  prises  à  une  robe  de  Netscher.  Les 
piqdres  de  lumière,  les  petits  réveillons,  les 
gais  coups  de  jour,  l'esprit,  le  pétillement,  le 
joli  et  le  vif  de  la  touche,  il  les  jette,  il  les 
sème  par  toute  sa  planche,  avec  le  g;ras  d'em- 
pâtement et  la  vivacité  d'éclaboussure  d'une 
gouache;  si  bien  que  l'illusion  est  complète  ei 
que  sa  gravure,  regardez-la  encadrée  à  un 
mur  :  elle  n'est  plus  pour  vous  une  gravure 
imprimée;  vos  yeux  croient  s'amuser  d'un 
dessin,  et  voient  dans  l'épreuve  quelque  chose 
de  la  main  même  de  l'artiste. 

n  y  a  là  un  grand  art  de  petit  graveur. 
L'agrément  de  ces  planches,  l'illusion  qu'elles 
donnent,  cette  harmonie  qu'elles  ont  dans  la 
vivacité  et  le  bariolage,  révèlent  une  science 
bien  remarquable,  un  maniement  bien  habile 
et  bien  délicat  des  outils  du  graveur,  Debu- 
court,  en  effet,  a  poussé  plus  loin  que  per- 
sonne le  travail  de  ses  dessous.  Il  s'y  est  appU- 
qué  avec  un  soin,  une  légèreté  de  main,  une 
maîtrise  dans  l'infiniment  petit  du  procédé, 
qu'il  est  intéressant  d'étudier,  si  l'on  veut  lui 
rendre  toute  justice,  dans  les  essais  bien 
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rares  à  rencontrer  de  ses  épreuves  en  noir.  II 
existe  un  de  ces  drames  de  la  Noce  de  village, 
où  l'on  peut  voir,  à  l'état  vierg;e,  la  finesse 
des  travaux,  la  transparence  des  tons  dégra- 
dés, tout  le  piquant  des  petites  touches  dont 
les  physionomies  sont  éclairées.  Mais  peut- 
être  où  toute  la  délicatesse,  toute  la  spiri- 
tuelle et  consciencieuse  dextérité  de  l'adroit 
graveur,  se  révèlent  le  mieux,  c'est  dans 
cès  commencements  de  planches  gardés  par 
M.  Jazet,  travaux  fragmentaires,  parcelles  de 
scène,  qui  nous  font  voir,  pour  ainsi  dire, 
Debucourt  gravant.  C'est  d'abord  un  trait,  un 
simple  trait  mordu  à  l'eau-fortc,  fin  comme  le 
dessin  d'une  plume  de  corbeau.  Dans  ce  trait, 
le  berceau  du  graveur,  auquel  succédera  plus 
tard  la  lourde  roulette,  s'attaque  à  un  petit 
bonhomme,  à  une  figure  de  femme,  la  ca- 
resse, la  modèle,  avec  toutes  les  délicatesses 
et  toutes  les  dégradations  de  l'ombre;  etreber- 
çant  et  regrattant,  l'ouril  délicat  et  magique 
finit  par  étendre  sur  toute  la  planche  une 
douceur  d'estomp;ige.  C'est  la  manière  noire, 
le  procédé  d'où  sont  sorties  ses  planches  les 
plus  réussies,  les  plus  peintes  :  le  Menuet  de  la 
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Mariée,  la  Noce  au  château,  VAimanack  natio- 
nal. Mais  Debucourtne  s'en  lient  pas  toujours 
à  ce  seul  procédé  :  il  le  mêle  et  l'associe  à 
d'autres  Ainsi,  dans  la  Promenade  publique, 
après  avoir  fait  les  figures  auberceau,  il  jette 
les  grains  résineux  de  l'aquatinte  sur  les 
masses,  les  terrains,  les  ciels;  puis  il  fait 
mordre  au  piticeau  les  accessoires,  le  feuillé, 
tout  ce  à  quoi  il'  veut  donner  le  cerné  d'une 
morstire  à  la  teinte;  beureux  et  dangereux 
mélange,  qui  iâit  merveille  dans  cette  planche, 
mais  qui,  en  envâliissant  les  gravures  sui- 
vantes, en  s'y  heurtant  d'une  façon  trop  viFe 
et  irop  dure,  en  étoiiffani  sous  des  morsures 
les  demi-teintes  de  la  manière  noire,  finit  par 
perdre  le  talent  de  Debucourt. 

La  manière  noire ,  c'est,  au  fond,  le 
triomphe  et  la  supériorité  de  sa  gravure. 
Voyer.  dans  ses  essais,  chez  M.  Jazet,  la  pedte 
femme  sur  une  chaise  âa  Menuet  de  la  Mariée. 
Du  repoussoir  d'une  tache  de  noir,  elle  sort 

I.  H.  Reaourier,da[is  son  Histoiri  ic  i'jti  ptndjni  U  Rèvo- 
luttin,  parie  d«i  planchea  de  Debucourt  comme  de  planchn 
gnwtn  au  pinceaa.  Debucourt  n'a  usj  qu'accidentetlemear  et 
putiellemeui  de  ce  procédé. 
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sur  le  blanc  du  papier  avec  le  Jùu>  le  rendu, 
la  suprême  et  artistique  Anesse  du  plus  fin 

lavis  à  l'encre  de  Chine  ;  imaginez  la  réduc- 
tion microscopique  d'un  Reynolds.  Car  le 
graveur,  chez  Debucourt,  rappelle  l'art  anglais 
et  en  vient.  Il  s'esc  formé,  on  le  devine,  à 
l'école  des  gravures  anglaises.  Comme  la  mode 
du  xvui*  siècle  français,  il  descend  et  s'inspire 
du  XMii*  siècle  anglais.  Et,  —  détail  curieux 
et  inconnu,  —  n'«Bt-ca  pas  dans  une  planche 
en  couleur  du  Vauxhall  de  Londres  qu'il 
trouva  l'idée  de  peindre  le  Pàlais^Royal  d« 
Parie  '  ? 

m. 

Debucourt  avait  commencé  vers  1785  cette 
série  d'images  de  sou  temps,  images  dont  il 
est  à  la  fois  le  créateur,  le  peintre  et  le  gra- 
veur. Trois  rarissimes  planches  datées  de  cette 
année-là,  —  la  Porte  enfoncée,  les  Amants 
poursuivis,  Siii^ette  mal  cachée,  ou  les  Amants 

I.  Sniwii  by  Rdinduui,  aqmtion  by  Jnkea,  cngraved  bf 
Pdkrd,  17BJ. 
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dJcmiivrls,  et  la  J'ilk-  enlevée,  pittoresque  bni-- 
bouillis  passé  à  la  vente  Raifc  (iB64],  —  nous 
montrent  ses  débuts. 

En  1786,  il  publiait  les  DeiixISaiscrs,  gravés 
d'après  son  tableau  de  la  Feinte  Caresse  exposé 
au  salon  de  peinnire  de  l'année  précédente, 
et  le  Menuet  de  la  Mariée,  un  de  ses  cTiefs- 
d'œuvre.  C'est  une  joie  foraine,  une  espèce 
de  kermesse  à  Salency,  un  petit  tableau  bien 
riant,  bien  clair,  où  un  petit  attendrissement 
à  la  Greuze  se  môle  à  un  fond  de  buveurs 
d'Ostade;  les  belles  dames  de  l'endroit  sont 
assises  ou  debout  avec  leur  petite  figure  ba- 
layée de  l'ombre  des  dentelles  de  leur  cha- 
peau; Jeannot  le  marguillier,  Thomas  le  carîl- 
lonneur,  Lucas  le  magister  et  jusqu'au  bon 
Guillaume,  le  père  du  joli  Colin,  tout  le  vil- 
lage fait  cercle  autour  du  gros  et  court  bailli 
emperruqué,  tout  de  noir  vùiu,  qui,  rondissant 
la  jambe  pour  la  première  danse,  présente, 
sous  son  manteau,  le  poing  à  la  main  timide 
de  la  mariée,  iluette,  blanche,  éblouissante, 
transparente,  dans  sa  virginale  toilette  de  vil- 
lageoise d'opéra- comique. 

En  1787,  grande  année  de  travail  du  gra- 
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veur,  outre  la  Promenade  de  la  gallerie  du  Pa- 
lais-Royal, Debucourt  donnait  au  public  la 
voluptueuse  image  de  l'Oiseau  ranimé,  —  un 
serin  qu'une  femme,  en  compagnie  d'tme  amie 
qui  hii  rit  sur  l'épaule,  s'amuse  à  t&m  revivre 
dans  l'entrebâillement  de  son  corset  et  la  cha- 
leur de  son  sein.  Une  autre  de  ses  planches 
était  l'Escalade  ou  les  Adieux  du  matin;  une 
autre  Heur  et  Malheur  ou  la  Cruche  cassée, 
l'éternelle  allégorie  du  joli  péché,  représentée 
ici  par  une  Nicetce  à  la  fontaine,  en  chapeau 
de  paille,  rougissant  dans  l'ombre  des  bois  et 
n'ayant  plus  de  soulier  qu'à  un  pied.  Puis,  la 
famille  prenait  place  dans  l'œuvre  gravé  de 
Debucourt  avec  le  Cmapliment  ou  la  Matinée 
du' jour  de  l'an,  une  composition  dédiée  aux 
pères,  qui  montre  le  petit-fils- en  matelot, 
soufflé  et  poussé  par  sa  mère,  récitant  sa  le- 
çon aux  grands  parents,  en  regardant  du  coin 
de  l'ceil  le  polichinelle  des  étrennes  à  demi 
glissé  de  l'armoire  *. 

1.  K.Reaou.7ÎBi  (HUtmn  Je  l'art  penJant  laBJvebaion)àxe, 
i  b  date  de  cette  innée,  une  tSigoiia  i  I>  mémoire  de  fini 
H.  de  Ver^nnea,  que  naiu  n'avona  pu  rue.  L^ncrayable  ra- 
reté deqaelqjctpUnchei  de  Debucourt  rend  bien  difficile  un 
u.  17 
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En  1788,  les  joies  de  la  famille  reparais- 
saient dans  le  pendant  pour  les  mères  de  la 
Matinée  du  jour  de  l'an  :  les  Bouquets  ou  la  Fête 
de  la  grand'maman  qu'embrasse,  pendue  à  son 
cou,  une  petite  fille,  tandis  que  le  petit  garçon 
cache  un  bouquet  derrière  la  jupe  de  sa  jeune 
mère  Puis  venaient  la  Main  et  la  Rose  ;  les 
deux  jardins  à  berceaux,  à  jets  d'eau,  à  sta- 
tues, les  deux  déclarations  par  de  charmants 
hommes  à  de  blondes  amoureuses,  mêlées  de 
Paméla  et  d'Héloïse,  déjà  douces  à  leurs  vain- 
queurs comme  le  mouton  auquel  en  bas,  dans 
le  cul-de-lampe,  un  Amour  met  un  bandeau 
sur  les  yeux. 

Debuconrt  datait  de  l'année  1789  la  Noce 
au  château,  un  de  ces  divertissements  de  châte- 
laine à  la  mode  des  proverbes  de  Carmontelle. 

canlogue  >bsalameiit  complet  de  loa  ceuvre  en  couleur.  No- 
tont'parmileiFiiceamia  date  et  que  lu  ventes  ont  vu  passer 
une  Col»  :  ïe  Saagi  rialâé,  «  un  >  Reeneil  de  téccs  ce  Ji;  <oif- 
■  fUrei  moderne*  iruu^desjenneipenomieB  qui  de^siLii::ii», 
dans  la  manière  de  François  et  de  Demarteau  (les  nuiiiiiros  i, 
5,  7,ieulenient).  Vente  de  Lavalette,  1861. 

I.  One  première  idée  de  cette  gravure,  une  esquiise  peinte 
avec  la  louche  grasse,  libre,  fouettée,  de  Fragonard,  a  éti 
•auv^,  par  M.  Jaiet  Slt,  d'un  £ea  de  chluia  et  de  vieillea 
toiles  brdlies  par  un  domeitîgiie  apria  la  marc  de  Debucourc 
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Au  bag  de  t'escalier  d'une  terrasse,  pleine  de 
saluts  d'abbés  et  du  jet  des  eaux  sautantes, 
que  garnit  tome  la  sociécc,  la  dame  du  châ- 
teau ouvre  le  bal  avcL:  lu  grand  dadais  de  ma- 
rié au  gilet  rose,  en  s'amusant  et  en  soiiriant, 
au  fond  d'elle,  de  la  gùne  du  villageois.  11 
donnait  encore  cette  année  la  planche  d'^H- 
nelle  et  Lubin,  souvenir  du  conte  de  Marmontel 
et  de  la  comédie  de  M°"  Farart,  qui  porte  en 
médaillon  le  portrait  d'après  nature  des  deux 
vieux  amoureux  de  Comïéil  en  Parisia. 

En  1791,  tout  le  joli  qu'il  a  su  tirer  de  la 
gravure  en  couleur,  il  le  met  au  service  de  la 
Révolution  '  dans  VAlmanach  national  dédié 
aux  amis  de  la  Constitution,  une  de  ses  plan- 

I .  L»  pente  naturelle  de  l'ardite  1  !■  nooTeiaté  et  i  la  li- 
berté, Il  lecounaUMnce  ponr  le  nourd  état  de  cboKi  qui 
avait  éltvi  ion  pire  au  commandemenl  de  la  milice  nidanate 
de  la  Chipelle,  font  de  Dcbucourt  ud  dt>  dcuinauurs  et  dca 
gnveun  da  homaieM  et  des  choMS  de  la  Révolution,  Il  publie 
le  portrait  de  Louis  XVI,  du  touis  XVI  de  la  patrie,  en  pied 
et  en  buite,  le  portrait  de  Latàyecie,  le  brillant  portrait  en 
Iiabit  écarlaie  de  Louii-Thilippe  d'Oilëana.  Il  donne,  en  me»- 
■idor  de  l'an  n,  les  figures  de  la  Liberté,  de  V^tSité,  de 
l'Unité  et  de  la  FrMerniti.  Indépcndimmenl  de  l'Almaaaek 
natieruii  iHi/  aux  ami  de  la  ConaiiBiioa,  il  invente  le  décor 
AaCaltnirurripAUcmiieaa  tllfia  Fhilo(0[dûe,auiune  mon- 
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ches  capitales,  et  l'une  des  plus  artistiques  de 
toute  l'imagerie  révolutionnaire.  Qu'on  se 
figure  un  grand  socle  construit  avec  les  débris 
de  la  Bastille;  des  deux  cùtés  du  socle,  une 
chute  de  médailles  de  bronze  où  se  lisent  les 
noms  des  constituants  législateurs  ;  au  milieu 
une  plaque  de  marbre  d'oà  se  détache  un  bas- 
relief  bronzé,  rappelant  les  lignes  de  Prud'hon, 
où  l'on  voit  l'Assemblée  nationale  en  Minerve, 
assise  sur  une  chaise  curule  et  traçant  les  lois 
constitutionnelles  sur  des  tables  soutenues  par 
un  cube,  «  emblème  de  l'égalité  ;  i>  au  bas  de 
la  Minerve,  le  génie  de  la  Liberté  bride  les 
papiers,  les  parchemins,  les  ruines  de  l'an- 
cienne France,  et,  de  l'autre  ciité,  des  enfants 
prêtent  le  serment  civique.  Sous  le  socle  est 

tagne,  au  bas  de  laquelle  recombeDC  les  grenouilles  ilii  Maraii, 
prjaîdant  i  l'année  qui  lommencc  par  cet  nouveaux  tainn  : 
Baiiin,  Safraiif  CAitaigm...  Il  didie  aux  Françaii  ]e  jeime 
Bim.  Ilgnvelamontixdet  dixnouvdlMliearMrjpublicafnet, 
le  cadrin  deli  nouvelle  divition  du  jour  décrétée  par  b  Cod- 
vention  oatioaile,  au  bas  duqu?)  il  donne  son  adrcEse,  Cour 
du  Vieux  Lourre,  lu  pane  roagr^  au  a"".  Et  mimi:,  dam  In 
■cèuïi  de  âmille,  ob  la  morale  de  la  Riïpublique  cloicre  let 
artinei,  il  introduit  le  patriocismc,  met  l'écbo  de  la  patrie  dam 
l'euflucc,  pUcc  dans  m  maim  le  fiuil  dea  pèret,  et  coiffe  Ici 
pedtn  fillei  du  bonnet  de  grenadier  dani  le  rire  de*  mère», 
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l'almanach  de  l'année  1791,  lli'  de  la  Liberté. 
Et  devant  l'almanach,  de  petits  groupes  sur 
lesquels  Debucourt  a  mis  tout  son  esprit  de 
dessin  et  toute  sa  gaieté  de  couleur,  'figu- 
rent le  peuple  et  l'utopie,  la  rue  et  l'idée  du 
temps  :  ici  an  Fran9ais  en  uniforme  national 
et  un  Anglais,  pressés  dans  une  embrassade 
amicale,  invitent  à  une  confédération  frater- 
nelle un  Turc  et  un  Indien,  au  milieu  de  l'en- 
thousiasme qui  agite  les  chapeaux  au  bout 
des  cannes  et  des  épées;  de  l'autre  côté,  un 
vieux  vilain  ménage  d'aristocrates,  médusé  et 
faisant  la  grimace,  tourne  le  dos  à  deux  en- 
fants, dont  l'un  est  en  petit  grenadier  de  la 
milice,  ec  qui  montre  sur  l'almanach  la  date 
du  14  juillet;  et  le  vieux  ménage,  en  s'en 
allant,'  va  donner  dans  un  jeune  ménage 
patriote,  un  mari  en  uniforme  de  la  garde 
citoyenne  donnant  le  bras  à  sa  femme  en  lisant 
quelque  catéchisme  du  citoyen.  C'est  là,  dans 
ce  petit  coin  charmant  et  pétillant  de  sa  gra- 
vure, que  Debucourt  a  jeté,  en  jolie  poissarde, 
la  Presse  de  la  Révolution.  Au  milieu  de  tous 
les  journaux  exposés  sur  deux  bancs,  au  mi- 
lieu d'un  étalage  de  rubans,  de  fleurs,  d'insî- 


afiï  L'ART  ÙU  XVIII'  SrÈCI.E. 


gncs  patriotiques  enroulés  à  des  baguettes, 
pareils  à  des  thyrses  de  cocardes,  une  mar- 
chande de  papiers-nouvelles  est  cainpiie;  co- 
quette et  débraillée,  la  fanclion  jetée  sur  le 
bonnet  dénoué,  le  ûcha  entr'ouvert,  le  tablier 
blanc  sur  la  jupe,  la  jupe  retrousséë  sur  le 
jupon  bleu,  les  pieds  sur  des  brochures  anti- 
patriotiques déchirées,  elle  aboie  le  journal, 
elle  tend  le  papier  :  on  l'entend  crier  le  Décret 
pour  l'émission  des  nouveaux  assignats. 


Là  s'arrête  et  finit  le  Debucourt  du  xvm'  siè- 
cle, le  Debucourt  de  la  gravure-gouache.  Les 
planches  qii'il  continue  à  publier,  comme 
V Heureuse  famille,  la  Bém'diclion  paternelle 
(i79^},etc.,  ne  semblent  plus  lavées  ni  peintes. 
D'autres,  comme  la  Rose  mal  défendue,  dessinée 
en  1 791,  comme /a  Croisée,  comme  II  eal  prît,  et 
au  bas  de  laquelle  il  met  :  «  Gravé  par  un  pro- 
cédé nouveau  découvert  par  l'auteur  en  1792,  » 
ne  resseinblentplu8,avec  leur  pointillé  de  cou- 
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leur,  qu'à  de  mauvais  BartoIoz/,i  '.  Debucourt 
n'est  plus  dès  lors  que  le  Debucourt  du  Direc- 
toire et  de  l'Empire,  De  la  ^ieté  qu'il  avait 
jetée  dans  ses  tableaux  de  mœurs,  il  glisse  k 
la  bouffonnerie,  au  grotesque.  Il  descend  ec 
tombe  dans  la  mode  et  le  tïre  de  l'époque,  en 
pleine  caricature. 

Tout  alors,  dîsons-Ie,  poussait  à  cette 
grosse  ironie  du  dessin  la  main  d'im  artiste 
doué  comme  Debucourt  de  la  malice  de  l'ob- 
sen'ation.  Le  sens  dessus  dessous  d'une  révo- 
lution, le  pôle-mâle  de  ia  société,  l'aventure 
inouïe  des  fortunes,  faisaient  de  ce  monde  un 
carnaval  de  gens,  de  figures,  d'habits,  de  tour- 
nures. On  eût  dit  que  le  corps  humain  avait 
perdu  l'harmonie  et  le  sérieux  de  ses  lignes. 
Les  salons  ressemblaient  à  un  gros  mardi  gras 
de  statues  antiques,  à  une  parodie  de  modèles 
de  David.  Les  modes  caricaturaient  encore  la 
caricature  de  ces  silhouettes  de  parvenus  ;  les 
tailles  sous  le  sein,  les  collants  à  l'Elleviou, 
les  fracs,  les  culottes  écourtées,  les  robes  pla- 

I.  CiMM  M  pauvr»  mour  i  la  gravure  en  tou]«ur,eD  iSoi, 
pir  hiik  planche*  ponr  B/ra  a  Uanirt,  de  N>n  ami  le  cheva- 
lier de  Qnerdlei. 
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quées,  étaient  là  pour  accuser  impicayable- 
ment  le  contraste  des  gras  et  des  maigres, 
mouler  la  pléthore  et  l'dtisie,  dessiner  sans 
pudeur  le  cauchemar  d'un  Trénis  accroché  à 
une  madame  Angot.  A  peine  si  Debucourt  eut 
bestmi  d'un  verre  .^ssissant  pour  jeter  la 
charge  de  cela  au  milieu  de  l'épidémie  carica- 
turale qui  sévissait  alors  en  France 

Dans  cet  entraînement  à  la  grosse  farce 
gravée,  Debucourt  ne  revient  guère  à  la  vraie 
peinture  de  mœurs  que  dans  sa  planche  de 
Frascati,  le  café  des  élégances  de  l'Empire.  11 
nous  a  gardé  là  ce  spectacle  perdu  d'un  lieu 
de  plaisir  légendaire  ;  le  grand  salon  avec  son 
décor  pompéien,  les  frises  à  hippogrifFes,  les 
victoires  volantes  en  char  au-dessus  des  por- 

r.  Il  publiait  dans  «  f cnre  1=  T^i^i^/i  iujsur,  ia  P/w 
«Bi(f,  1m  Ccrisa,  VEtcarpolau,  Au  loir,  le  Pritixti,  la  Corni' 
ponianci  iierile,  Iti  Fiiitciik  Fnmitr  Jour  daTOPiiieUliSoi), 
la  Faaa  a  h  Hfari  on  lei  Éjiaae  i  U  meit  (iSoj),  lot  Confia 
ia  maria  ou  la  Paru  d'an  rithe  (ventflie  an  XTV),  l'Oronfc 
ou  le  Nouveau  Jagcmini  le  P£ni,  la  Dansomaiài,  la  Mutiqia 
(i8a9),  le  Carnaval  [i%to),  \c*  Gaiirononas  af omit,  \i  Fin  dit 
Gisimnomii,  et  encore  VHivir  ou  le  Mari,  le  Priiampi  ou  le* 
Amanii,  la  Ceqiulu  et  ie>  Filla,  les  PiiUi  Jtbiiiari,  lei  Calanti 
larannii  au  lei  Paili  Papal  ;  Vlnracinti  du  faar,  le  Baittr  i 
pnpat  it  iaoii,  le  Caiffair,  le  TaiUtur,  etc  ,  «c. 
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tes,  les  lambrequins  de  théâtre,  les  statues  de 
flùteuses,  les  tuyaux  de  poéle  raosaiqués,  les 
lustres  avec  leur  maigre  quinquet  au  milieu 
des  cristaux,  les  garçons  en  poudre  et  en  ta- 
blier blanc  apportant  des  glaces,  les  cbaises 
du  dos  desquels  retombent  des  écharpes  rigi- 
des avec  un  plissé  droit  de"  chlamyde,  des 
hommes  en  bottes  molles,  des  hommes  en 
chapeau  rond  avec  des  habits  carrés  encore 
taillés  par  les  ciseaux  du  Directoire ,  des 
femmes  vêtues  de  lâches  et  de  Hbres  étoffes 
collées  et  filant  sur  elles  en  plis  mouillés,  des 
femmes  au  bras  de  grands  personnages  en  bas 
de  soie  et  en  habit  brodé,  la  taille  courte,  le 
diadème  dans  les  cheveux,  de  longs  gants 
blancs  jusqu'au  coude,'  traînant  leur  queue 
avec  une  majesté  de  tragédie,  —  tout  est  des- 
siné d'après  nature;  Debucourt  n'a  pas  besoin 
de  le  dire  au  bas  de  la  planche  :  on  sent  le 
temps,  et  c'est  une  page  de  la  petite  histoire 
que  son  Frascati. 

Un  hasard  que  cette  planche  ;  car  l'artiste 
original  ne  s'appartient  presque  plus  depuis 
longtemps  déjà.  Le  graveur-peintre  n'est  plus 
guère,  depuis  le  Directoire,  que  le  vulgarisa- 
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teur  de  son  amî  Vemet,  le  graveur  de  ses 
ciles  improvisations,  le  graveur  qui  interpré- 
tera jusqu'à  la  fin,  avec  ses  doigts  de  vieillard, 
les  dessins  et  les  scènes,  les  caricatures  et  les 
chasses,  les  militaires,  les  attelages,  les  che- 
vaux, les  routes,  presque  tout  l'œuvre  de  ce 
Carie  qui  savait  bien  devoir  tant  à  son  gra- 
veur, lorsqu'il  lui  écrivait  :  « ...  Croyez  au  vé- 
ritable attachement  que  je  porte  à  votre  per- 
sonne et  à  la  vénération  reconnaissante  que 
j'ai  pour  votre  talent,  je  dis  reconnaissante, 
car  sans  vous  mon  &ible  savoir-&ire  serait 
resté  dans  un  cercle  étroit  dont  vous  avez  cen- 
tuplé la  circonférence  »  Le  reste,  la  fin  de 
son  talent,  Dcbucourt  l'use  à  ce  métier.  Et  ce 
n'est  pas  sans  tristesse  qu'au  bout  de  cet 
œuvre,  commencé  avec  tant  d'esprit,  et  si 
pimpant  aux  premières  pages,  vous  trouvez 
de  séniles  imageries,  des  scènes  de  brigands 
dans  la  neige,  qui  ont  l'air  d'illusCrationG  pour 
un  mélodrame  de  Ducray-Duménil. 

i.  Cftrie  Vernet  finit  cette  lettre  eu  lui  ptrliiu  de  deux 
dcinni  qui  Mtit  ternuBét,  et  liii  dsmande  Vil  veat  Isi  prendre 
dini  tes  pronuDadct  à  Firit,  on  bien  s'il  ûut  qu'il  les  laine 
BU  ci£i  de  F07,  ■  ab  leur  uni  M.  Lenoir  anri  li  compliinnce 
*de  lei  guder  •.  (Lettre  communiquie  par  H.  Jiiel.) 
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V. 

Une  érade  sur  Debucourt  ne  serait  pas 
complète  û  elle  ne  s'arrêtait  un  moment  &  sa 
peinture.  Nous  savons  bien  que  dans  la  dé- 
considération où  était  tombée,  sous  l'Em- 
pire et  sous  la  Restauration,  la  peinture  du 
xviii°  siècle,  Debucourt  n'osait  plus  se  quali- 
fier du  nom  de  peintre,  et  qu'il  prenait  l'hum- 
ble titre  de  Debucourt  le  graveiu-.  Mais  devons- 
nous  oublier  comme  lui  et  retrancher  de  son 
talent  ces  productions  qui  le  faisaient  agréer 
dès  son  début  par  l'Académie,  et  dont  la  critique 
du  temps  disait  :  "  Petits  ,'tableaux  de  p^nde 
manière,  d'une  touche  savante  et  d'un  fini 
précieux;  ils  réunissent  une  grande  connais- 
sance du  clair-obscur,  la  lumière  y  «st  discrè- 
tement ménagée  et  les  effets  en  sont  doux, 
harmonieux  '.  a  Et  c'était  encore  la  même 
année  les  Réflexions  jojreusss  d'un  garçon  de 
bonne  humeur  qui,  trouvant  les  débuts  du  jeune 

1,  fanitri  tu  Satea,  1781. 
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peintre  aussi  heureux  que  ceux  de  Hue,  ajou- 
taient :  H  Ses  tableaux  sont  d'un  ton  qui  tient 
aux  grands  maîtres  qu'il  a  envie  d'imiter,  mais 
les  iîgures  ressemblent  un  peu  à  la  porcelaine 
et  ne  sont  pas  toujours  correctement  dessi- 
nées. Au  reste,  le  public  attend  beaucoup  de 
ce  jeune  artiste,  qui  n'a  que  vingt-six  ans.  » 
Le  peintre,  on  le  voit,  si  méconnu,  si  ignoré 
aujourd'hui,  attirait  l'attention  dès  sa  première 
exposition  et  à  l'exposition  suivante,  au  Sa- 
lon de  178.3,  sa  «  Vue  de  la  Halle  à  l'instant 

I .  Voici  U  Hite  dtt  eipositiong  de  Debucoiirt  : 

1781.  Le  GnuWiamnie  titnfaisani.  —  Un  leiguenr  ouvre  u 
boune  pour  auttUger  une  famille  dont  le  ptte  eipire  dini 
l'inaiant  que  l'on  vient,  pour  dettes,  enlever  leâ  meuble»  de 
la  maison  (10  pout:es  de  large  sur  17  de  hiut). 

Vlnslz-u^lioi:  Vi/;jf«i«(.;  pouces  de  large  >ur  13  de  haut). 

Le  Jagi  di  vilhs'  ('"^n^^  grandeur). 

Pluiteura  pcdta  tableaui  tous  le  même  numéro. 

publiqnea  dotinéea  par  U  ville,  le  11  janvier  1781,  à  l'occuion 
dcU  naiitatice  de  Monteignelir  le  Dauphin  <}  picdiet  8  pouies 
de  large,  mr  a  pied*  9  poucat  de  huit). 

Ua  Charittûn  (6  poucea  de  lirge,  aur  6  de  haut). 

Dtux  Faiut  Fita  (même  gnadeoi). 

Pludenci  petita  tableaux  •oui  le  mtme  numéro. 

(H  expoaait  U  mène  uinte  au  ailou  de  la  Conetpondaace 
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des  réjouissances  publiées  données  en  17B1 
à  l'occasion  de  la  naissance  de  Monseigneur  le 
Dauphin  0  obtenait  des  brochures  et  des  cri- 
tiques, l'honneur  d'une  discussion  accordée 
aux  peintres  les  plus  connus,  aux  morceaux 

de  la  BIiBcheric  :  lioiritar  ifun  ménage  fiaaiaai,  du  o^rinec  de 
M-'lecomtedeConé.) 

173;.  —  Ijt  Ftiau  Cartiu.  —  Va  vieillard  uiuii  en  regv- 
daat  la  portnit  de  u  jeune  ^cnite  qu'il  £ut  peindre  tinat  le 
lien  en  médaillon,  andii  qu'appuyée  lur  tan  ^aule,  elle  lui 
caresfe  la  joue  et  profite  de  ta  folle  conSaiice  pour  glimer  un 

large, sur  ii  de  haut^ 

Debucourt,  tout  entier  i  la  gravure  eu  couleur,  n'cxpoae 
paa  les  annéei  suîvanlea.  Il  ne  reparaît  au  Salon  qu'en  l'an  XII 
(1804),  avec  une  gravure  :  le  Chauair  au  àr,  d'apria  Carie 
Vernet.  Dam  lei  Saloni  qui  luivenc,  outre  m  gravure*  et  un 
eoai  de  lithographie  (1819),  voici  les  tableaux  qu'il  eipoae  : 

iSlO.  —  La  Caniulcaiion,  les  Voyageurs,  le  Colin- ALùllari, 
un  Erailt  iiarAaant  ia  chapdai  à  ii  jtanci  filles. 

1814,  —  Un  AVdecin  consulté  pur  une  jeune  filie,  une  F(u  it 
vilUfC,  un  CImJ-Uiisn  (desain), 

1817.  —  Une  Procession  dont  un  village  aux  intirons  it 

1834.  —  Le  Lenârmain  d'aninoccit  vUliigt  ou  la  Présence  it 
la  Mariée,  uitéiicur  d'une  ferme  :  daine  do  paysans. 

F.Ei  1S19,  il  expose  1  la  salle  Lebrun  un  cralt  d'humanité 
de  Louis  XVi,  peine  en  1785,  Guyoc  a  gravé  en  couleur  ce  ta- 
bleau de  Debucourt.  Debu<;ourt  a  encore  été  gravi  par  Lcgnnd  : 
Két^tim  da  iimt  ia  i%fi>réai  avec  lai  trois  états  apporté!  par 
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les  plus  en  vogue.  Changt\-moi  cette  l£te  ou 
Lttstucrù  au  Salon  lui  reconnaissait  une  grande 
facilité,  une  touche  spirituelle,  et  ne  blâmait 
dans  son  tableau  qu'une  infinité  d'échos  de 
lumière  du  même  ton  sur  tous  les  plans,  un 
dessin  mesquin  dans  les  figures,  et  surtout 

In  tnàt  changements  de  goUTemement;  p>r  Moitte  ;  Ica  Voî- 
linii  ii*D/irajtj;par  Robinsmi  :  YHturtau  Famille;  par  Leveau  : 
le  jHf(  ou  /j  Cruchi  cjsiii,  sujet  doi.i  Dcbucourt  s'est  amusi  S 

Debucourt,  on  le  voie,  ii'eiposc  de  dessins  que  sur  U  fin 
de  SI  rie,  Sci  jolies  planches  du  xvjir*  siti:le  font  r^ver  de* 
gauai^h»  qu'il  aurait  craduices  par  la  gravure  ;  maii  les  vencei 
depuis  vingt  aiis,iDU[cs  les  collections  ne  nous  ont  pas  montré 
un  seul  destin  de  ce  genre  et  de  ce  tempi.  Faut-il  croire  que 
c'était  lur  ces  tableaux  qu'il  K  gravaii:,  cDnuno  la  pIiDche  de* 
Deax  Baitert  gravée  d'aprti  la  Fàiat  Careiu  donnenit  i  le 
penser?  ou  bien  ne  faitait~il  que  de*  croquii?  Quoi  qu'il  en 
Boic,  les  dcuins  de  Debucourt  d'avant  le  Directoire  ce  l'Em- 
pire, les  dessins  entièrement  purs,  assez  signés  par  le  faire  pour 
n'être  pas  confondus  avec  des  Greuzc  ou  des  Fragonird,  ces 
desiii»  sont  d'une  singulière  rarctd;  et  nous  ne  saurions  en 
citer  que  trois  ;  une  diude  de  la  vieille  Annette  pour  le  petit 
médailloii  en  bas  i-Annttii  it  Lahin,  chez  M.  Jaict  ;  une  es- 
quisse ù  l'encre  de  Chine,  chez  M.  de  Che nue vi ères,  qui  semble 
la  première  idée  de  U  gouache  de  Paignon-Dijonrol  :  une 
&mme  atnw  pré*  d'un  poêle,  armglée  par  la  famée,  taodii 
qu'oD  jeune  homme  embraneMfilte;etiui  antre  gnnd  datrin 
gouaché  :  lei  trarani  pour  la  Fédération  du  Champ  de  Han, 
chei  M.  Delbergue-Cormont,  présentant  CDOi  lai  caractères  ^e 
destin  et  de  coloris  da  petit  maître. 
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dans  les  extrémités.  Sans  quartier  au  Salon 
trouvait  la  scène  pleine  de  détails  intéres- 
sants, les  figures  fines  et  spirituelles.  Mais  il 
en  criciquaic  la  couleur  générale  froide  "  quand 
on  la  consulte  dans  le  miroir  convexe  ".  Il  re- 
prochait à  ûebucourt,  après  avoir  fait  une  si 
grande  étude  de  Téniers,  «  de  ne  rien  rappe- 
ler de  sa  palette  n,  de  n'avoir  que  l'esprit  de 
sa  touche,  et  d'abuser  de  cet  esprit.  Du  reste 
il  reconnaissait  le  succès  de  la  composition, 
^tepour  amuser  tout  le  monde  et  pour  don- 
ner au  public  l'illusion  d'être  à  Vaugirard,  ou 
dans  une  rue  de  la  CourtîUe.  Le  Songe  faisait 
une  allusion  moqueuse  à  l'habitude  du  peintre 
de  peindre  ses  figures  d'après  des  pentes  pou- 
pées en  bois;  et  interrogeant  les  personnages 
du  tableau,  il  leur  mettait  dans  la  bouche  cette 
satire  :  «  Not*  maître  a  été  au  chantier  de  la 
Boule-Rouge  acheter  une  voie  de  bois  noir  j 
il  en  a  fait  de  petits  bonshommes,  tant  bien 
que  mai,  quelques-uns  d'après  un  bon  vivant 
qui  est  mort  depuis  longtemps  qui  s'appelait 
Te...  Téniers;  quelques  autres  d'après  son 
imagination  ;  il  les  a  pris  pour  modèles,  et  nous 
v'ia.  De  cette  affaire,  j'avons  des  maisons  de 
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bois,  des  tètes  de  bois,  des  habits  de  bois,  des 
voix  de  bois...  "  Enfin  le  critique  de  la  bro- 
chure Messieurs,  ami  de  tout  le  monde,  écri- 
vait ;  ■  Ses  petits  tableaux  sont  toujours  char- 
mants; effets  de  lumière  piquants,  touche 
hardie,  fini  du  précieux  le  plus  séduisant,  tout 
se  joint  au  faire  le  plus  agréable  et  souvent 
très-savant.  La  Halle  renferme  des  vérités  de 
détails  sans  nombre  ei  sûrs  de  plaire  ;  mais 
toutes  ses  maisons  ont  l'air  de  tomber.  Au 
reste,  il  serait  cruel  de  traiter  sévèrement  un 
artiste  estimable  qui  donne  de  si  belles  preuves 
de  ses  talents.  Quel  est  celui  qui  eût  feit  d'aussi 
charmants  tableaux,  après  avoir  perdu  une 
épouse  aimable  et  chérie,  qu'il  a  possédée  si 
peu  de  temps  ?  Je  m'étonne  même  que  l'ar- 
tiste ait  pu  être  assez  maître  de  sa  douleur, 
pour  donner  encore  à  son  art  des  moments  si 
bien  employés.  » 

Tel  est  l'ensemble  des  jugements  sur  la 
peinture  de  Debucourt.  Sans  doute  il  j  a  à 
rabattre  des  éloges  donnés  par  le  goût  du 
temps  à  ces  petits  tableaux  de  cabinet  qui  ont 
la  minceur  des  procédés  de  l'artiste,  la  peti- 
tesse des  pinceaux  microscopiques,  des  ves- 


DEBUCOURT. 


sies  'minuscules  que  Ddiuconrt  faisait  préparer 
pour  son  usagée  particulier.  Mais  s'il  est  de 
l'école  porcelainée  des  Boilly,  des  Wille,  des 
Taunay,  des  Defrance,  si  le  vernissé  de  sa 
peinture  la  fait  comparer  par  une  critique  du 
temps  à  un  panneau  de  carrosse  il  est  juste 
de  reconnaître  qu'il  sait  conserver  là-dessous 
un  peu  de  la  blonde  chaleur  du  coloris  fian- 
çais, un  ft>nd  de  claire  harmonie,  sur  lequel  il 
{sit  agréablement  tapager  le  bouquet  de  tons 
de  l'évantailliste  et  le  papillotage  des  Iraiches 
couleurs.  Dans  presque  tous  les  tableaux  des 
petits  peintres  de  son  école,  en  dépit  du  lui- 
sant, de  la  recherche  du  brillant,  la  couleur  est 
noirâtre  ;  il  y  a  une  froideur  et  une  sécheresse 
de  lumière  qui  n'a  jamais  le  jour  ni  la  tiédeur 
du  ctd  :  Debucourt,  lui,  est  lumineux.  11  est 
lumineux  comme  s'il  y  avait  du  lait  dans  sa 
pâte.  Il  cherche  et  trouve  la  blancheur,  qui 
est  sa  note  favorite,  dans  une  sorte  de  rayon- 
nement crémeux  qu'il  endort  ou  ùât  éclater 
toujours  sur  du  Manc,  sur  le  blanc  d'une 
femme,  d'une  robe,  dont  il  aime  à  faire  le  milieu 

I.  Entretieni  mr  la  ablnui  npotéi  aa  Salon  da  itSj. 
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et  comme  le  cœur  de  son  tableau.  Cet  éclairage 
nacré  avec  des  bleuissements  sî  iîns,  est  sa  si- 
gnature ;  c'est  ce  qui  le  fait  reconnaître  à  pre- 
mière vue,  et  ce  qui  le  distingue  de  ses  cama- 
rades et  de  ses  confrères  en  pastichâ  flamand. 
Un  caractère  encore  le  particularise  :  l'accent 
de  ce  Français  qui  refait  des  Téniers  à  la 
mode  du  xvui*  siècle  n'est  pas  tout  à  fait  fran- 
çais. Quelque  chose  encore  là,  dans  les  ta- 
bleaux de  Debucourt,  sent  l'Angleterre,  et 
quand  on  les  regarde,  il  vous  revient  peu  à 
peu  involontairement  un  souvenir  de  Wilkîe. 

U  est  bien  entendu  qu'ici  nous  ne  jugeons 
pas  Debucourt  sur  ces  grandes  mauvaises 
toiles  de  l'Empire,  sur  ses  grossissements  lâ- 
chés de  ses  premières  kermesses,  toiles  vides 
et  plates  qu'on  dirait  délavées  des  tons  de  la 
peinture  à  la  colle  et  maigrement  relevées  çà 
et  là  comme  par  des  piqfkres  de  traits  de 
plume.  Pour  le  goûter,  l'apprécier,  il  iàut  le 
voir  dans  son  bon  temps,  dans  son  vrai  cadre, 
dans  ces  petits  morceaux,  assemblées  de  vil- 
lages, danses,  scènes  de  charlatans,  à  peine 
grands  souvent  comme  un  dessus  de  tabatière. 
11  faut  aller  le  retrouver  dans  un  petit  bijou 
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entrevu  par  nous,  sous  le  marteau  du  commis- 
saire-priseur  à  une  vente  près  du  Ch&teau- 
d'Eaa,  et  que  nous  avons  été  lieureux  de  re- 
voir chez  M.  Jazet.  Dans  un  porcelainage  gras, 
doux  et  large,  sous  un  ciel  d^me  limpidité 
émaillée,  rosé  de  petits  nuages  volant  sur  des 
pâleurs  de  bleu,  une  noce  de  village  joue, 
chante,  danse  et  boit.  Une  goutte  de  lumière 
semble  tomber  du  verre  d'eau  de  Rembrandt 
dans  le  fond  du  cabaret  sur  les  buveurs;  une 
ombre  molle  ghsse  d'une  tente  sur  le  méné- 
trier, SOT  les  groupes  attablés;  et  du  fond 
plein  de  foule  se  lève  un  petit  coup  de  jour 
argenté  qui  rappelle,  en  écho  mourant,  cette 
clarté  d'un  lis  dont  la  délicieuse  petite  femme 
du  premier  plan  a  sa  robe  tonte  pleine.  Une 
petite  perle,  —  voilà  ce  tableau. 


VI. 

Debuconrt  était  né  en  lyjj  *  d'tme  hon- 
nête famille  bourgeoise.  Sa  mère  avait  ses 

I.  «P>niiit«SnDt-Nici>lu-dc*-CIi>n>pi.LBi3filviiM't7ff, 
t  a  ici  bapdaé  Ptuliben-LouU,  né  d'aujourd'hui,  fiU  de 
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parents  dans  le  commerce.  Son  père  était 
huissier  à  cheval  au  Châtelet.  En  1789,  il  se 
trouvait  procureur  fiscal  à  la  Chapelle- Saint- 
Denis.  L'on  a  de  lui,  datée  du  lendemain  de 
la  prise  de  la  Bastille,  le  i;  juillet,  à  huit 
heures  du  matin,  une  demande,  comme  com- 
mandant en  clief  de  la  milice  bourgeoise,  à 
Messieurs  les  électeurs  de  Paris,  de  deux  cents 
lùsils  pour  armer  ses  hommes  et  assurer  l'ap- 
provisionnement de  la  capitale.  Poussé  par  le 
goût  de  la  peinture,  son  iîls  Philibert  ùtait 
encré  dans  l'aceher  de  Vien;  mais  une  cer- 
taine indépendance  de  caractère,  une  vivacité 
d'originahté,  un  précoce  entraînement  vers  les 
petits  maîtres  flamands,  faisaient  vite  aban- 
donner au  jeune  homme  les  legons  et  l'atelier 
du  précurseur  de  David. 

Il  épousait  à  vingt-six  ans  une  fille  du 

■  Jem^Lomi  Oebucoun,  ludnier  à  ilieri]  an  Cltâcckt 

■  de  Paris,  et  deMarie-Luce  Dieu,  taaipaute,  dcmeurinc  nie 

0  Saint-Martin,  le  paiiain  Philibert  Petit,  marchud  galoiinier, 

1  dumeuraixc  rue  Saiiic-Dcnii,  de  cette  paroisse;  la  marraine 
0  Msrie-Edmée  Dieu,  éiwuse  de  JudoLut  Couvent,  marchand 

•  fabricant  d'iaiSa,  demeurant  rue  Saint-Sébaitien,  paroiiK 

•  Saioie-Margueriie,  coutine  de  l'eucuit,  lesqutfli  aiu  dgné.  '■ 
(Coniniamqud  pvM.  E.  Bellier  de  la  Cbarignïtie.} 
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sculpteur  Mouchy  qui  l'apparentait  avec  ses 
deux  oncles  Pigalle  et  Alleg;rain.  Courte  union 
que  brisait  au  bouc  de  quinze  mois  la  mort  de 


I.  <  Paroim  S'-Gemuin-l'Aaicrroia.  Du  39  janvier  178a, 
t  lieur  Philiberc-LouH  ds  Bucoiut,  peintre,  âgé  de  vin^ 
(  six  ail)  et  demi  pa»^,  fila  de  licur  Jeaa-Louii  de  Bucourt, 

•  procureur  fiical,  et  de  dame  Marie -Luce  Dieu, d'une  pari;  et 

■  demoiaelle  Harie-àttabeth-Sophie  Hoochy,  igie  de  dii^ 

■  Bcvf  un  BT  d«im  pa*té«,  fille  de  rieur  Louii-Philippe  Hou- 

■  chy,  sculpteur  du  roi,  et  de  demoiielle  ^.liaabedv-RouIie 

•  Pigale,  d'autre  part,  de  droit  et  tous  deux  do  fiit  aoxgile- 

•  rïea  du  Louvre  de  cette  paroiaae,  ont  éti!  mariéi  de  leur  mn- 

•  paroi™,  après  que  !ei  fiançailles  et  publications  de  trois 

■  bina  onl  éié  faites  en  cette  église,  du  comentemcnt  et  en 
t  présence  des  père  et  mère  du  mari,  tt  encore  du  consente- 

■  auui  en  présence  de  sieur  Adrien  de  Bucourt,  marchand 
•I  merder,  rue  Saint-Honorë  de  cette  paroiaia,  cousin  du 

•  marié;  de  aieur  Ciurles  Le  Dreux,  bourgcoii  de  Paris,  rue 

■  Salnt>Germain  de  cette  paroiue,  cousin  du  marij;  de  sieur 
s  Jean-Baptiice  Pigalie,  dieralier  de  l'ordre  rojal  de  peinture 
i  et  de  sculpiura,  rneSaini-Laure,  paraisie  de  Saint-Pierre 
I  de  Montmartre;  de  sieur  Chiistofdie- Gabriel  jUlegnûn, 

•  adjoint-recteur  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  sculp- 


■  ontsisuéiDebucoon,  Mouchy,  FigallB,LeDreui,Allesnun, 
s  Granchez,  vicaire.  ■  (Archivei  de  l'état  dvil  de  Paris.) 
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la  jeune  femme  lui  laissant  un  fils.  Ce  fils, 
dont  Debucourt  a  dessiné  le  portrait  aimé  et 
la  silhouette  élégante  dans  le  jeune  homme 
à  l'orange  du  Jugement  de  Paris,  mourait  en 
t8oi  dans  l'apprentissage  de  son  art  et  le  dé- 
but d'un  talent  qui  s'annonçait  déjà.  L'isole- 
ment où  cette  mort  laissait  le  père  lui  faisait 
épouser,  près  de  la  cinquantaine,  M"'  Mar- 
quant ',  tante  de  M.  Jazet,  qui  entrait  alors 
dans  l'atelier  de  Debucourt  pour  apprendre 
l'aquatinte.  La  famille  Jazet  conserve  de  cette 
seconde  femme  de  Debucourt  un  curieux  por- 


1.  ï  inil  ItBj.  Paroime  Saint^^Germaîn-l'Auxerroii. 

a.  t  Da  MîiiiDW  jour  du  moii  de  ventOse,  l'an  XI  dt  h 
République  (rançaÎBe.  Acte  de  mariasc  de  Phitibert-Lonii 
Debucoun,  igé  de  quarante-huit  au,  ai  à  Parii,  I«  i}  du 
moii  de  Kvricr  1755,  pfofr>iioQ  d'artiwc  peicne,  dmiea- 
tint  â  Pauy,  département  de  la  Seine,  fili  majeur  de  Jean^ 
Louis  Debucourt  et  de  Marie-Luce  Dieu,  son  épouse,  tana 
deux  déctkliis,  el  veuf  de  Marie-Eliaabeth-Sopliie  Mouchy; 
et  de  Suraiine-Fraiiçoiie  Marquant,  âgée  de  quarante 
et  un  lus,  née  il  Arcy,  département  de  l'Oise,  le  1 3  du  mois 

fille  majeuro  de  Louis  .Marquant  et  de  Suïannc-Louite  Lete!- 
lier,  son  cpoiiso,  Eir  ]>rési:i:ti:  d'Antoine -Henri  Denoroy, 
propriétaire;  Louia  Gauthier,  officier  de  lanté;  Emmanuel 
Michel  Querelles,  homms  de  lettres  ;  Paul  BotineRMin,  gra- 
veur. ■  (ArduTCf  de  l'itit  dvil  de  Paris.} 
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trait  à  la  mode  du  Directoire,  dessiné  et  pas- 
tellé  par  le  mari  futur.  C'est  une  figure  de 
femme  de  quarante  ans,  l'œil  noir,  le  nez  aqui- 
lin,  les  coins  de  bouche  retroussés,  avec  cet 
air  de  bonhomie  fine  et  de  malicieuse  bonté 
qui  semble  le  sourire  et  l'expcricnce  de  l'âge. 
La  tète  sort  d'une  perruque  à  mille  boucles 
fiisées,  bianchie  d'un  œil  de  poudre,  sur  la- 
quelle est  jeté  un  bonnet  à  grands  tuyaux  où 
court  un  ruban  bleu.  Le  buste  est  empaqueté 
par  un  grand  fichu  blanc  tombant  sur  une 
robe  bleu  noué  par  un  ruban  rose.  Et  d'une 
main  gantée  d'un  long  gant,  celle  qui  sera 
M""  Debucourt  tient  une  lettre  sur  laquelle  le 
dessinateur  a  écrit  ;  Mon  amie..-  pour  la  pie, 
ton  ami  Debucourt,  au  VU. 

Pendant  ces  cinquante  années,  Debucourt 
est  l'homme  peint  par  ce  trait  que  nous  racon- 
tait le  marchand  d'estampes  Guichardot.  ■  Ma 
femme,  nous  sortons,  disait-il  à  sa  femme  un 
jour  qit'il  pleuvait  à  verse.  —  Par  quel  temps! 
Et  pourquoi,  mon  ami?  —  J'ai  envie  de  sortir. 
Où  va  monsieur?  demandait  le  fiacre.  —  Ah! 
diable...  Tenez!  menez-moi  voir  la  sutue  de 
mon  oncle  au  Luxembourg,  disait  le  neveu  de 
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Pigalle.  —  Mais  pourquoi  sommes-nous  donc 
sortis?  lui  demandait  sa  femme  au  retour.  — 
Pourquoi?...  c'est  qpie  ça  me  crevait  le  cœur 
de  voir  de  la  fenêtre  ce  pauvre  diable  de  co- 
cher qui  restait  là  et  qui  avait  l'air  si  malheu- 
reux sur  son  siège. . .  C'était  pour  lui  iûire  ^àire 
une  course,  n  L'homme  de  cette  charité  et  de 
ce  cœur  demeure,  toute  sa  vie,  —  toute  cette 
vie  qui  doit  finir  par  un  procès-verbal  de  ca- 
rence, —  le  type  parfait  et  complet  de  l'ar- 
tiste insoucieux  du  lendemain,  ignorant  de 
l'épargne,  enfant  avec  l'argent,  la  bourse  tou- 
jours ouverte  à  ses  fantaisiesy  à  ses  caprices, 
la  main  toujours  prête  à  donner,  empruntant, 
s'engageant,  faisant  des  billets,  se  fiant  à  la 
vie  et  ne  comptant  pas  avec  elle.  Ordre,  pré- 
voyance, soucis  bourgeois,  il  regardait  tout 
cela  comme  incompatible  avec  le  tempéra- 
ment, la  carrière  et  le  talent  d'un  homme 
d'art.  Et  c'est  à  lui  qu'échappa,  dans  un  sou- 
rire de  dédain,  ce  beau  mot,  —  le  mot  d'un 
siècle  à  un  autre  :  son  neveu  venait  lui  annon- 
cer que  sa  publication  du  colonel  Moncey 
avait  eu  quelque  succès  et  qu'il  pourrait 
placer  quelques  fonds,  h  Mon  cher  ami, 
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lui  dit  Debucourt,  rous  ne  serez  jamais  un 
artiste  !  » 

D'ailleurs,  il  tant  bien  le  dire,  ce  n'était 
guère  le  temps  des  Âmes,  des  idées  et  des  le- 
çons bourgeoises,  que  ces  années  où  vivait 
Debucourt.  C'était  le  Directoire,  c'était  l'Em- 
pire; c'étaient  des  années  déréglées,  vives, 
étourdies,  violentes  aux  plaisirs,  héroïques  et 
gargantuesques,  poussées  à  la  distraction,  à  la 
jouissance,  à  la  dépense,  par  l'imprévu  du 
lendemain;  des  années  oii  les  ateliers  fer- 
maient, aussitôt  un  tableau  ou  un  portrait 
vendu  se  sauvaient  dans  quelque  banlieue,  et 
là  s'oubliaient  à  s'amuser,  à  boire,  à  griser 
des  calembours,  jusqu'à  ce  que  l'argent  Rit 
mangé.  Debucourt  avait-il  gravé  une  planche 
d'après  Vernet  qui  se  vendait  bien,  on  par- 
tait pour  la  campagne,  et  le  plus  souvent  on 
s'arrêtait  au  Palais-Royal,  où  Debucourt  lais- 
sait l'argent  des  éditeurs.  Même  un  jour  il  y 
laissa  l'enseigne  du  Gourmand,  l'afficbe  de  ses 
faiblesses',  qui,  jointe  à  ses  gravures  de  gueule 
à  fond  de  gros  pâtés  en  ruine  et  de  bataillons 
de  bouteilles  vides,  devait  lui  faire  accorder 
par  Fayot  le  titre  de  gastronome,  cAte  à  cAte 
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avec  Vernet,  dans  la  liste  d'honneur  des  Clas- 
siques de  la  table. 

En  i8o^,I>ebucourt  avait  quitté  Paasy  ipi'il 
avait  longtemps  habité  et  oii  il  s'était  remarié, 
pour  aller  s'installer  dans  une  maison  de  cam- 
pagne qu'il  possédait  barrière  de  1^  Chapelle, 
n"'  85  et 86.  Là,  à  la  téte  de  deux  chevaux,  de 
deux  carrioles,  il  se  mit  h  mener  largement  et 
heureusement  le  grand  crain  villageois  d'un 
gentilhomme  campagnard.  II  s'entoura  d'ani- 
maux; il  eut  des  lapins,  des  pigeons,  des 
poules,  mais  qu'on  ne  tuait  pas  :  ils  étaient 
dans  sa  basse-cour  pour  y  mourir  de  vieil- 
lesse. Dans  son  jardin  il  laissait  tout  fleurir  et 
mûrir  à  la  grâce  de  Dieu,  tout  cueillir  à  !a 
maraude  des  enfants  du  voisinage.  N'y  a-t-il 
pas  là  une  charmante  et  douce  tendresse  à  la 
nature?  On  se  figurerait  ainsi  la  maison  des 
champs  d'un  La  Fontaine. 

Vers  1814,  il  abandonne  la  campagne  où 
il  avait  laissé  couler  sa  vie,  et,  sa  maison  ven- 
due, il  vient  habiter  le  n"  ;  du  boulevard 
Saint-Denis.  Mais  en  revenant  à  Paris,  il  y 
transporte  et  7  emménage  ses  chères  bètes, 
une  Jàmille  de  chiens  et  de  chats,  vrais  en- 
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fants  gâtés  du  logis,  habitués  à  n'être  nourris 
que  de  poulet,  de  poisson,  de  biscuit,  et  pour 
lesquels  chaque  soir  le  salon  se  transforme  en 
dortoir  où  le  chat  favori  a  un  petit  ht  avec 
des  rideaux.  Ses  toutes  dernières  années,  le 
vieillard  allait  les  vivre  à  BdUevîUedans  l'hos- 
pitalière et  affectueuse  maison  de  son  neveu, 
travaillant  toujours,  s'occupant  jusqu'au  bout 
de  son  art.  II  mourait'  en  pleine  illusion,  déli- 
catement trompé  par  M.  Jazet,  croyant  jusqu'à 
la  dernière  heure  qu'il  devait  le  bien-être  de 
sa  vieillesse  à  ce  pauvre  crayon  que  tenaient 

1.  ■  L'an  mil  huit  cent  irente-deuij  le  viiigi-troie  scptetn- 

(  Grebaaval,  miire  de  la  commune  de  Belleville,  officier  de 

■  l'éait  civil,  chevalier  de  la  Ugion  d'honneur,  aone  compoTui 

■  M.  Edenne-Joieph  Çhevrier,  gtivear,  demeunnc  1  Fuii, 

■  rue  de  Lancry,  n°  7,  de  tretice-neuf  ini,  et  M.  Jean- 
B  Pierre-Marie  Jazet,  propriétaita,  demeurant  i  BelleviIle,  me 
I  des  Boii,  n°  >8  (11,  âgé  de  quarante-quatre  ana,  leiqueli 

•  noua  ont  dâ(lar£  que  le  sieur  Fhilibeit-Loaii  Debucourt, 

•  peintre  et  griveur,  était  décédé  hier  en  ion  domicile,  i 

•  trois  heures  de  reJcvoc,  rue  dci:  Boh,  n"  18,  né  au  eitièmc 
I  arroDdioementdeP.irn,  le  1  )  tiivrler  mil  sept  cent  cinquante- 
<  cinq,  veuf  en  deuiicmcs  noces  de  demoiselle  Suaannc-Fran- 

•  çoi»e  Marquant,  dicédée  à  la  Chapelle-Saint-Denie  (Seine), 

•  et  leg  attetuocs,  alliés  du  difuDC,  ont  signi  avec  nous  après 
(  lectnre,  >  (Communiquipar  M.E.BeUier  de  UCbangnerie.) 
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encore  ses  doigts  aââiblis  la  veille  de  sa 
mort. 

On  a  de  lui  un  petit  profil,  on  physiono- 
trace',  qui  laisse  voir  dans  la  fine  téte  dé- 
coupée du  vieillard  la  jeunesse  du  joli  homme, 
le  trait  net  et  délicat  d'un  visage  ciselé  res- 
semblant à  une  médaille  de  muscadin. 

I.  Ce  phydouotnce  ■  été  regrav4  avec  ui  bu  :  Cartt  Vima 
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ES  poètes  manquent  au  siècle  der- 
nier. Je  ne  dis  pas  les  riineurs, 
les  versificateurs,  les  a lig rieurs  de 
mots;  je  disles poètes.  La  poésie. 


à  prendre  l'expression  dans  la  vérité  et  la  hau- 
teur de  son  sens,  la  poésie  qui  est  la  création 
par  l'image,  une  élévation  ou  un  enchante- 
ment d'imagination,  l'apport  d'un  idéal  de  rê- 
verie ou  de  sourire  à  la  pensée  humaine,  la 
poésie  qui  emporte  et  balance  au-dessus  de 
terre  l'âme  d'un  temps  et  l'esprit  d'un  peuple, 
la  France  du  xviu'  siècle  ne  l'a  pas  connue  ; 
et  ses  deux  seuls  poëtes  ont  été  deux  peintres  : 
Waneau  et  Fragonard. 
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Watteau,  l'homme  du  Nord,  l'enfàot  des 
Flandres,  le  grand  poëte  de  l'Amour!  le  maître 
des  sérénités  douces  et  des  paradis  tendres, 
dont  l'œuvre  ressemble  aux  Champs-Elysées 
de  la  Passion  !  Watteau,  le  mélancolique  en- 
chanteur, qui  met  un  si  grand  soupir  de  nature 
dans  ses  bois  d'automne  pleins  de  regrets,  au- 
to^ de  la  Volupté  songeuse!  Watteau,  le  Pen- 
^oso  de  la  Régence  !  —  Fragonard,  lui,  est  le 
petit  poSte  de  l'Art  d'aimer  du  temps. 

Voyez-vous  dans  l'Embarquement  de  Cj-- 
thère,  en  haut  du  ciel,  à  demi  perdus,  tous  ces 
petits  culs  nus  d'Amour,  efirontés,  polisson- 
nants  ?  Où  vont-ils  ?  Ils  vont  jouer  chez  Fra- 
gonard,  et  mettre  sur  sa  palette  la  poussière 
de  leurs  ailes  de  papillon. 

Fragonard,  c'est  le  conteur  libre,  l'amo- 
roso  galant,  p^en,  badin,  de  malice  gauloise, 
de  génie  presq;ue  italien,  d'esprit  irangais; 
l'Homme  des  mythologies  plafonnantes  et  des 
déshabillés  fripons,  des  ciels  rosés  par  la  chair 
des  déesses  et  des  alcôves  éclairées  d'une 
nudité  de  femme!  Sur  une  table,  à  côté  d'un 
bouc[uet  de  roses,  laissez  le  vent  d'un  beau 
jour  feuilleter  son  œuvre  :  des  campagnes  où 
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se  sauvent,  dans  une  fuite  coquette,  les  robes 
de  satin,  le  regard  saute  à  des  champs  gardés 
par  des  Annettes  de  quinze  ans,  à  des  granges 
où  la  culbute  de  l'Amour  renverse  le  chevalet 
du  peintre,  à  des  prés  où  la  laitière  du  pot  au 
lait  montre  ses  jambes  nues,  et  pleure,  comme 
uns  naïade  sur  son  lu-ne  brisée,  ses  moutons, 
son  troupeau,  son  réve  qui  s'envole.  A  l'autre 
feuille,  une  amoureuse,  par  un  soir  d'été,  écrit 
un  nom  chéri  sur  l'écorce  d'un  arbre.  Le  vent 
tourne  toujours  :  un  berger  et  une  bergère 
s'embrassent  devant  le  cadran  des  heures, 
dont  de  petits  Cupidons  font  le  cadran  des 
plaisirs.  11  tourne  encore  :  et  c'est  le  joh  songe 
d'un  pèlerin  endormi  à  cùté  de  son  bàcon  et  de 
sa  gourde,  et  auquel  apparaît  un  essaim  de 
jeunes  fées  écumant  une  grosse  marmite... 
Ne  semble-c-il  pas  qu'on  ait  l'œil  à  uoe  opti- 
que d'une  féte  de  Boucher,  montrée  par  son 
élève  dans  les  jardins  du  Tasse  ?  Lanterne  ma- 
gique adorable!  où  Clorinde  suit  Flammette, 
ou  des  lueurs  d'épopée  se  mêlent  au  sourire 
des  nopellieri!  Contes  de  la  fée  Urgèle,  petits 
badinages  comiques,  rayons  de  gaieté  et  de 
soleil  qu'on  dirait  projetés  sur  le  drap  où 
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Béroalde  Ae  Verville  promène  sa  cherdieuse 
de  cerises,  —  voilà  Iz  peinture  de  Fragonard. 
Le  Tasse,  Cervantes,  Boccace,  l'Arioste, 
l'Arioste  tel  qu'il  l'a  dessiné,  inspiré  par 
l'Amour  et  la  Folie,  elle  rappelle  tous  ces  gé- 
nies de  bonheur.  Elle  rit  avec  les  libertés  de 
La  Fontaine.  Elle  va  de  E*roperce  à  Grécourt, 
de  Lon^s  à  Favart,  de  Gentil-Bernard  à 
André  Chénîer.  Eûe  a  comme  le  cceur  d'un 
amoureux  et  comme  la  main  d'un  channanc 
mauvais  sujet.  Le  souffle  d'un  soppir  y  passe 
dans  un  baiser.  Et  elle  est  jeune  d'une  éter- 
nelle jeunesse  r  elle  est  le  poëme  du  Désir, 
podme  divin!  11  suffit  de  l'avoir  écrit  comme 
Fragonard,  pour  rester  ce  qu'il  sera  toujours  : 
le  Chérubin  de  la  peinture  érotique. 

II. 

Jean-Honoré  Fragonard  est  né  à  Grasse  en 
Provence     avril  1731)  '.  Riante  patrie!  un 

I.  Voici  l'icn  de  nuMance  da  F^ngmurd,  dont  M.  Eëne- 
quier  veut  bien  noui  enroyer  h  copie  priie  par  lui  Mit  lei 
renies  conieivé*  i  la  mairie  de  Graue  : 

*  Annie  nilie  lept  cent  trente-deux. 

t  Le  lixiime  avril,  a  été  bipdié  Jcan-Honori  Fragonard, 
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verger  de  lauriers,  d'orangers,  de  citronniers, 
de  grenadiers,  d'amandiers,  de  cédratiers,  d'ar- 
bousiers, de  myrtes,  de  bergamotiers,  d'ar- 
bres à  parfum;  un  jardin  de  tulipes,  d'œillets 
éblouissants  de  couleurs  inconnues  du  Nord,  et 
poussant  seulement  dans  le  parterre  des  Alpes  ; 
une  campagne  embaumée  des  arômes  du  thym, 
du  romarin,  de  la  sauge,  du  uard,  de  ia  men- 
the, de  la  lavande,  ec  toute  munnurante  du 
jet  de  ses  innombrables  fontaines;  une  terre 
«  entre-tissue  de  vignes  —  c'est  le  mot  dont 
la  peint  le  prêtre  de  Marseille,  Salvien,  —  de 
vignes  sous  lesquelles  passent  et  repassent  les 
grands  troupeaux  promenés  de  la  basse  à  la 
haute  Provence;  une  terre  ayant  cet  horizon 
d'azur  :  la  Méditerranée!  Nature  de  joie,  pays 
de  plaisir,  égayé  de  bruit,  de  rires,  âe  musi- 
ques et  de  musettes,  plein  du  bonheur  gai, 
bavard,  chantant  ét  dansant,  de  ce  peuple 
qu'on  voit,  au  zvm*  siècle,  mener  la  vie  comme 

ni  le  jour  précèdent,  fils  du  sieur  François,  inardiand,  ce  de 
demoiwUe  Françoise  Petit, son  épouse;  le  pairaûi  :  tisut  Jeati- 
Honarj  Fragonard,  son  a*ieul,  et  li.  numine  demaùelle  Go- 
briellc  Petit,  u  tance,  cous  de  cette  paroiue. 

<  Signé  qui  ■      :  Fragonard,  Fragonard,  Hardu,  curé.  > 
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une  fête  de  Pan,  sous  le  ciel  le  plus  pur  le 
plus  doux  de  l'Europe!  Et  quel  berceau,  dans 
ce  jardin,  que  le  berceau  du  peintre,  sa  ville 
nourricière  :  Grasse!  cette  distillerie  dans  un 
paradis;  la  Grasse  des  odeurs,  des  sucres  et 
des  essences,  de  la  parfumerie  et  de  la  bon- 
bonnerie;  Grasse  avec  ses  étages  de  jardins, 
les  fiuits  d'or  et  les  floraisons  d'argent  de  ses 
hautes  forêts  d'orangers  libres,  et  le  serpen- 
tement  de  la  Poux  dans  la  verdure  de  ses  im- 
menses prairies,  et  sa  vue  au  midi,  dont  le 
large  embrassement  touche  Monans,  la  Mou- 
gins,  Châteauneuf,  la  plaine  de  Laval,  le 
sombre  Esterel,  et  s'en  va  mourir  au  loin, 
dans  cette  infinie  douceur  de  bleu,  —  qui  est 
la  mer  où  baigne  l'Italie! 

Fragonard  naît  là,  et  il  naït  de  là.  11  puise 
à  cette  terre,  dont  il  sort,  sa  nature,  son 
tempérament.  Il  grandit  en  s'imprégnant  de 
cette  atmosphère  des  pays  chauds,  de  ce  cli- 
mat qui  remplit  le  pauvre  et  le  nourrit  pres- 
que de  sa  sérénité.  Et  l'on  reconnaît  dans  tout 
son  œuvre  le  peintre  qui  a  reçu  tout  jeune  la 
bénédiction  d'un  ciel  méridional,  le  coup  de 
jour  de  la  Provence.  U  reflète  la  gaieté,  le 
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bonheur  de  la  lumière,  comme  un  homme  qui 
y  a  trempé  pendant  toute  son  enfance.  Rien 
qu'à  voir  une  esquisse  de  lui,  on  sent  une  cha- 
leur, presque  un  parfum,  l'odeur  du  pays  dont 
il  vient,  H  a  dans  la  main  le  reflet,  dans  l'es- 
prit la  flamme  de  son  soleil.  Sa  palette  ne 
joue  que  sur  le  blanc,  le  bleu,  le  brun  rouge 
du  Midi.  L'éclair  de  ses  tableaux,  c'est  l'éclair 
qui  court  sur  les  orangers  ;  et  qu'il  ouvre  une 
fenêtre  dans  un  de  ses  intérieurs  ou  dans  le 
fond  d'un  conte  de  La  Fontaine,  sa  fenêtre 
semble  toujours  donner  sur  un  paysage  de 
Provence  et  s'ouvrir  à  l'Italie.  Ses  personnages 
rustiques  ont  le  dcshahillé  de  la  vie  en  plein 
air,  la  demi-nudité  des  pays  bénis  où  l'on  foule 
le  blé  en  plein  champ.  Ici  et  là,  dans  un  coin 
de  son  œuvre,  passe  le  chapeau  blanc  jm>ven- 
gal,  le  bonnet  du  marin  de  la  Méditerranée.  Ses 
scènes;  il  aime  à  les  ^acer,  &  les  grouper  sous 
ces  architectures  cintrées,  ces  voûtes  basses, 
ces  cavées,  ces  antres  romans  où  le  Midi 
cherche  l'ombre  et  le  frais.  Ses  fonds,  il  les 
meuble  de  la  vaisselle  de  terre  cuite  que  re- 
trouvent ses  souvenirs,  et,  le  plus  souvent,  il 
y  dresse  les  grandes  jarres  qui,  là-bas,  gar- 
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dent  le  vin  et  l'huile.  Peint-il  une  scène  de 
nature,  il  y  jette  sa  patrie,  il  y  brouille,  il 
y  efllace  la  végétation  vive,  les  broussailles 
folles  et  fortes;  il  y  emmûlc  le  fouillis  vert  et 
fleuri  qui  croit  et  se  mouille  aux  fontaines  de 
Traconnade,  de  la  PouZ,  de  Merveilles  ;  et  sa 
plante  bten-aïmée,  la  plante  qui  revient  tou- 
jours dans  ses  compositions  avec  le  caprice  et 
le  retour  qu'elle  a  dans  un  album  japonais, 
c'est  la  grande  herbe  frissonnante,  légère, 
échevelée,  d'élancement  oriental,  qui  frappa 
ses  yeux  d'enfant  ans  bords  des  canaux  de  la 
Provence  ;  le  roseau.  Il  semble  en  avoirrapporté 
des  brassées  pour  en  encadrer  son  œuvre. 

Tout  ainsi  chez  lui,  sa  palette,  son  imagi- 
nation, sa  fleur  d'idées,  de  sentiments,  de 
couleurs,  vient  du  Mïdij  et  ne  diraic-on  pas 
que  foute  sa  peinture  a  été  improvisée,  sous 
l'azur  du  ciel,  sur  un  chevalet  posé  dans  un 
jardin,  entouré  du  bonheur  de  l'air,  de  la  res- 
piration de  l'été,  de  musiques  et  d'échos  où 
s'éteignaiciit  ensemble  une  chanson  de  trou- 
badoiu",  un  can\one  de  Pétrarque,  le  dernier 
soupir  des  Cours  d'Amours  et  le  bruit  d'har- 
monie des  eaux  de  Vaucluse  ? 
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Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  peintre, 
c'est  aussi  l'homme  que  je  veux  retrouver  dans 
son  acte  de  naissance.  Son  pays,  —  la  Pro- 
vence, qu'on  appelait  la  Gueuse  parfumée,  — 
n'est-ce  pas  la  fée  qui  le  baptise  ?  Il  me  parait 
tenir'  encore  du  sol  natal  autre  chose  que  son 
talent  :  sa  race,  son  humeur,  la  grâce  de  sa 
destinée,  sa  bienveillance  *,  une  nature  heu- 
reuse de  vivre,  une  gaieté  qui  flotte  sur  le  sé- 
rieux de  la  vie,  un  doux  entêtement  à  faire 
son  chemin,  une  activité  sans  hâte,  une  orga- 
nisation paresseusement  travailleuse,  l'ambi- 
tion de  ne  cueillir  que  le  plaisir  de  l'art  et  de 
la  vie,  l'amour  d'une  existence  coulante  et 
sans  effort,  le  sans-souci  de  l'avenir,  —  tout 
cela  relevé,  soutenu  d'audace,  et  de  cette 
gaie  con&mce  dam  la  Providence  qui  lui  di- 
sait retondre  plaîsanunent,  quand  on  l'in- 
terrogeait sur  ses  débuts  et  la  fa^on  dont  il 

I.  n  »vùt,  i  tmen  cette  bieaniUaace,  dea  boutade*,  da 

lubies,  dci  originalïcfs  d'artiste.  Un  jour  qu'il  entrait  daita  le 
salon  de  Saint-Koii,  qui  l'attendait  au  milieu  d'une  nombreuse 
compagnie,  Saint-Non,  l  apcrtcvinr,  lève  les  br««  pour  le  ser- 

Frigoiurd  lui  paue  too»  la  brai,  toume  derrière  lui,  gagne  U 
porte  et  s'en  va. 


196  L'ART  DU  XVIII'  SIÈCLE. 


s'était  formé  :  «  Tire-toi  'd'affaire  comme  tu 
pourras,  m'a  dit  ]a  Nature  en  me  poussant  à 
la  vie.  a 


ni. 

Le  père  de  Fragonard  était  négociant  à 
Grasse.  Il  mit  toute  sa  petite  fortune  dans  la 
spéculation  des  frères  Périer,  l'établissement 
de  la  première  pompe  à  feu  à  Paris,  La  spécu- 
lation ayant  complètement  échotié,  il  vint  à 
Paris  avec  sa  femme,  pour  tâcher  de  rattraper 
quelque  chose  de  ses  fonds  engagés  dans  la 
malheureuse  affaire.  Mais  il  eat,à  cette  pour- 
suite, si  peu  de  succès,  qu'il  se  vît  réduit  à 
entrer  comme  commis  chez  un  mercier.  Son 
fils  avait  alors  près  de  quinze  ans.  Ne  sachant 
comment  l'élever,  il  le  plaça  petit  clerc  chez 
un  notaire.  Mais  le  petit  clerc,  au  lieu  de  gros- 
soyer,  ne  faisait  que  des  caricatures.  A  la  fin 
le  notaire  engageait  les  parents  à  le  placer 
chez  un  peintre.  Sa  mère,  un  beau  matin,  le 
menait  chez  Bouclier;  mais  Boucher  lui  disait 
qu'U  ne  montrait  pas  l'A  B  C,  qu'il  prendrait 
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son  fils  quand  il  aurait  appris  les  premiers  élé-. 
ments  de  la  peinture.  Sa  mère  alors  allait  le 
préseoter  à  Chardin,  qui  le  prenait  pour  char- 
ger sa  palette,  et  ne  lui  donnait,  tout  Chardin 
qu'il  était,  que  des  estampes  du  temps  à  des- 
siner, seule  éducation  que  l'élève  trouvait 
alors  dans  les  ateliers.  Là,  Fragonard,  sans 
goût  pour  la  peinture  et  les  sujets  de  son 
maître,  ne  fit  rien  que  paresser,  et  annonça  si 
peu  son  talent,  que  Chardin  déclara  à  ses  pa- 
rents qu'il  n'y  avait  rien  à  en  faire  et  qu'il  ne 
réussirait  jamais.  Mais,  tout  en  étudiant  si  mal 
chez  Chardin,  Fragonard  passait  une  partie  de 
son  temps ,  qu'on  croyait  perdu ,  dans  les 
églises  de  Paris,  regardait  les  tableaux,  les 
emportait  dans  sa  mémoire,  et  chez  hii  les  re- 
peignait de  souvenir.  Un  jour  i[  se  décida, 
muni  de  quelques  esquisses  ainsi  peintes,  à  se 
présenter  chez  Boucher,  qui,  cette  fbis  éton- 
né, l'accepta  et  l'occupa  à  ses  grandes  pein- 
tures commandées  par  la  manuiàcture  des 
Gobelins,  auxquelles  il  faisait  travailler  ses 
élèves.  Tel  tut  le  véritable  apprentissage  de 
Fragonard.  Sa  palette  se  forma  à  l'école  de  la 
peinture  de  tapisserie.  Au  bout  de  deux  ou 
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trois  ans,  Boucher  loi  dit  :  a  Concours  pour 
le  prix  de  Rome  »  ;  et  conune  Fragonard  lui 
objectait  que,  n'ayant  pas  suivi  les  cours  de 
l'Académie,  il  ne  pouvait  concourir  :  •<  Ça  ne 
fait  rien,  tu  es  mon  élève  n,  répondait  pé- 
remptoirement Boucher.  Sur  le  mot  de  son 
maître,  Fra^onard  concourait  en  i7J>,  et  il 
remportait  le  prix  à  l'Âge  de  vingt  ans,  sans 
avoir  été  admis  aux  cours  de  l'Académie,  fait 
extraordinaire  et  sans  doute  unique  dans  l'his- 
toire des  prix  de  Rome.  Il  avait  eu  à  lutter 
contre  Gabriel  de  Saint-Aubin,  qui  n'eut  que 
le  second  prix.  Le  sujet  du  concours  était  Jé- 
roboam sacripant  aux  idoles.  On  voit  ce  tableau 
à  l'ÈcoIe  des  Beaux-Arts.  L'animation  des 
groupes,  la  fougue  des  draperies,  la  pompe 
nuageuse  des  architectures,  les  blancs,  les 
rouges,  la  couleur  d'un  de  Troy  plus  vaporeux, 
plus  gouacheux,  promettent  déjà  beaucoup  du 
peintre  que  fera  Fragonartl. 

Le  voilà  aussitôt  en  Italie;  mais  ce  joli 
peintre  dç  pratique,  jeté  à  Rome  en  face  du 
modèle,  perd  tout  à  coup  la  tête,  et  si  bien, 
que  Natoire,  surpris  de  la  faiblesse  de  ce  qu'il 
faa.  d'après  nature,  en  vient  k  l'accuser  d'avoir 
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trompé  les  académiciens,  de  n'être  pas  l'au- 
teur du  tableau  qui  l'a  fait  envoyer  à  Rome. 
U  le  menace  d'écrire  à  Paris,  et  Fragonard 
obtient  à  grand'peine  de  lui  un  délai,  un  sursis 
de  trois  mois.  Ces  crois  mois  il  les  emploie  à 
travailler  jour  et  nuit,  d'après  le  modèle,  d'a- 
près l'écorché.  Natoire  voit  bientAt  qu^  s'est 
trompé,  lui  accorde  son  amitié  ;  et  c'est  à  lui 
que  Fragonard  devra  la  prolongïition  de  son 
séjour  à  Rome 

Au  fond,  en  ces  commencements,  l'élève 
de  Boucher  se  trouvait  dépaysé  à  Rome.  Les 
grands  maîtres  lui  parlaient  une  langue  trop 
sévère  et  qu'il  ne  comprenait  pas.  Il  l'avouait  à 
son  retour  :  les  peintures  les  plus  renommées 
lui  parurent  d'abord  tristes  et  monotones,  et 
le  découragèrent  entièrement.  «  L'énergie  de 
Michel-Ange  m'eifrayait,  disait-il;  j'éprouvais 
un  sentiment  que  je  ne  pouvais  rendre  ;  en 
voyant  les  beautés  de  Raphaël,  j'étais  ému 

1.  Nous  devons  cm  djcaOs  lur  t'cnfimce  et  U  jeuncm 
d'Hotior<^  Fragonard,  ainii  que  le*  lutret  renBeignemenn  in- 
times sur  m  vie,  i  l'obligaiiice  <I«  ton  pctit-CIt,'  M.  Théo- 
phile Fragonard,  le  peintre  lur  porceliiae,  que  s'ett  attaché  la 
HanuËKture  deSirrs*,  et  qui  continua  Ii  tradition  degrice  «t 
l'honneur  ardiiiquE  da  nom  de  Fragonard. 
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jusqu'aux  larmes,  et  le  crayon  me  tombait  des 
mains;  enfin  je  restai  quelques  mois  dans  un 
état  d'indolence  que  je  n'étais  plus  le  maître 
de«urmonter,  lorsque  je  m'atruchai  à  i'éiude 
des  peintres  qui  me  donnaient  l'espérance  de 
rivaliser  un  jour  avec  eux  :  c'est  ainsi  que  Ba- 
roche,  Piètre  de  Cortone,  Solimène  et  Tiepolo 
fixèrent  mon  attention  '.  » 

Une  fois  que  Fragotiard  a  trouvé  ces  déca- 
dents de  grâce  plus  accessible,  îl  vit  avec  eux. 
II  les  étudie,  les  interroge.  Il  les  copie,  il  les 
pénètre.  Il  entre  dans  leurs  toiles,  et  les  dé- 
pouille presque.  Il  prend  à  Tiepolo  son  esprit, 
son  pétillement)  à  Solimènc,  il  emprunte  la 
volupté  de  son  pinceau  ;  à  Piètre  de  Corconc, 
ses  rayons  tremblants,  sa  lumière  indécise  et 
dansante;  à  Baroche,  son  barbotement  céleste 
et  \&paguesse  de  sa  peinture  flottante.  Ce  tra- 
vail passionné  où  il  presse  les  maîtres  qu'il 
aime  et  les  serre  de  tout  près,  lui  apprend  à 
saisir  leurs  secrets,  leur  manière,  à  retrouver 
leur  faire,  leurs  procédés,  leur  main  même 
sous  sa*  main.  Et  c'est  ainsi  qu'il  devient  le 
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peintre  qui  un  jour  jettera  sur  la  toile  un  Rem- 
brandt dans  l'or  fumé  de  sa  lumière,  ou  bien 
y  mettra  la  vie  pourprée  d'un  Luca  Giordano; 
pasticheur  inspiré  qui  aura  toujours,  même 
dans  sa  peinture  personnelle,  le  souvenir  et  le 
secours  de  cette  fàmtliarité  avec  la  technique 
de  ses  maîtres 

Ce  sont  des  copies,  ce  sont  des  dessins. 
Fragonard  dessine  dans  les  palais,  dans  les 
églises,  dans  les  musées,  allant  de  Raphaël  à 
Lanfranc,  et  de  Corrige  au  Caravage,  amas- 
sant ces  milliers  d'études,  ces  bistres  enlevés 
en  courant,  quelquefois  carminés  de  laque, 
ces  sangruines  roulantes,  ces  pierres  d'Italie 
fouettées  et  sabrées  de  crayonnage,  toutes  ces 
croquades  joliment  francisées  et  pimpantes  de 
ce  fiamboyant  apporté  de  l'atelier  de  Paris. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  :  en  concurrence  avec 
Hubert  Robert,  Fragonard  court  et  bat  les 
vignes,  les  villas,  les  fabriques;  et  là  encore, 
sa  grasse  sanguine  trouve  à  tout  coin  de  che- 

I,  La  collcuio.1  lia  M.  WiIftrJin,  cet  amateur  qui  a  psisé 
u  vie  i  limer,  i  retrouver,  i  sauver  Fragonard,  est  pleine 
de  cea  tour*  de  force  du  pinceau  do  Fragonard  et  de  cb 
étonnants  empinnt*  i  prefque  tout  let  gnaà*  coloriitet. 
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min  de  quoi  couvrir  le  papier.  Sous  ses 
crayons,  sous  ceux  de  Robert,  la  désolation 
de  cette  grande  terre  de  Rome  se  met  à  sou- 
rire comme  ce  qu'on  appelait  le  Désert  dans 
les  parcs  du  xvin'  siècle.  Plus  rien  de  majes- 
tueux, mais  plus  rien  de  triste  :  sous  le  badi- 
nage  et  la  légèreté  de  leur  étude,  la  ruine 
joue  arec  la  verdure  ;  la  tombe  antique  égayé 
le  paysage;  l'archéologie  ne  recono^  plus 
ses  reliques;  les  monuments  deviennent  un 
décor.  L'esprit  des  deux  peintres  français  met 
à  tout  ce  qu'ils  voient  cette  imagination  du 
joli  qu'a  leur  temps  ;  et  pour  leur  temps,  il  n'y 
a  point  d'autre  Rome  que  celle  qu'ils  ont 
peinte,  pareille  à  un  poulailler  de  Boucher 
dans  des  démolitions  d'arc  de  triomphe.  Aussi 
est-ce  à  eux  que  va  l'abbé  de  Saint-Non  dès 
qu'il  arrive  en  Italie.  De  17J9  à  1761,  ils  de- 
viennent les  dessinateurs  en  titre  de  tout  ce 
qui  arrête  en  route  l'admiration  ou  la  curio- 
sité de  l'abbé.  Us  sont  ses  commensaux,  ses 
hâtes,  le  crayon  toujours  en  main,  dans  ses 
séjours  de  plusieurs  mois  à  Tivoli,  à  la  villa 
d'Est,  que  lui  prête  l'envoyé  de  Modène. 
Us  sont  ses  compagnons  de  voyage  dans  le 
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midi  de  l'Italie,  les  amis  qui  lui  dessinent, 
pour  la  gravure  de  son  grand  livre,  Hubert 
Robert  la  campagne,  Fragonard  les  musées  de 
Naples. 

Au  milieu  de  ce  travail  passionné,  de  cette 
production  incessante,  au  travers  de  ces  études 
d'après  nature,  de  ces  esquisses,  de  ces  vues, 
de  ces  paysages,  de  ces  copies,  de  ces  cro- 
quis, cette  main  de  Fragonard,  toujours  al- 
lante, toujours  vive,  attaque  encore  le  cuivre, 
à  l'imitation  des  maîtres  italiens  se  reposant 
du  pinceau  avec  la  pointe,  et  peut-être  à  l'en- 
couragement de  Saint-Non,  l'aimable  aqua- 
fortiste. 11  y  avait  alors  à  Rome  comme  un 
petit  foyer  de  spirituelle  gravure,  qui  invitait 
à  l'eau-forte  nos  peintres  français  si  longtemps 
rebelles  à  jeter  leurs  caprices  sur  le  cuivre. 
C'est  là  que  Vien,  en  1748,  immortalisait  dans 
sa  série  de  planches  l'ingénieuse  mascarade 
de  l'école  de  Rome',  qui  avait  arracbé  aux 
ambassadeurs  des  puissances  en  guerre  avec 

l,  Caravme  du  lultaa  A  U  Mugtu.  Macarait  mfjiu  iena/i 
à  Simtpar  MaïUari  la  ptniîoanairti  it  FAtaHmit  it  Franct  a 
loin  amii  aa  earaaval  il  tannée  A  Fuit,  chez  BauD  et 

Poignuic,  marrhandt  d'etiimpct,  rue  et  hiltel  Seirento. 
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la  France  la  reconnaissance  de  notre  goiU  et 
le  cri  de  :  Vive  la  France.'  De  Rome  encore 
sera  daté  en  1764  ce  joli  livre  gravé  hom- 
mage des  pensionnaires  du  roi  saluanr  l'arri- 
vée de  madame  Lecomte,  la  maîtresse  de 
Watelfet.  Tous  s'y  mettront,  Weirotter,  Dii- 
rameau,  Hubert  Robert,  Radel,  pour  jeter  les 
allégories  où  Hotte  dans  le  ciel,  au-dessus  de 
la  voyageuse,  un  Amour  chargé  d'tm  carton 
de  dessins;  Subleyras  et  Larallée  Poussin, 
pour  entourer  les  sonnets  italiens  d'encadre- 
ments d'idylles,  d'arabesques  tombant  dans 
des  vues  de  Rome,  de  frises  courantes  où  se 
dessinent  des  nymphes  grandes  comme  l'on- 
gle, où  sourient  des  minois  d'Amours  sous  la 
tiare  papale.  C'est  entre  ces  deux  livres  et 
tout  prÈs  du  dernier  que  Fragoaard  s'essaye 
et  se  troure  avoir,  du  premier  coup,  la 
pointe  libre  et  griffonnante  des  Vénitiens.  II 
grave  des  Tintoret,  des  Lanfranc,  des  Ricci, 
des  Carrache.  Il  grave  et  regrave  des  Tiepolo, 
son  maître  de  gravure,  tout  cela  en  petites 

I.  IfiUa  ytnaia  in  Borna  ii  Mtiaaa  Lt  Cornu  t  itF  ligntri 
Watteltt  e  Cepteu.  tigan  it  Suphano  iilU  ValUi  Fmaiin, 
I.,  1764. 
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planches,  grattées  au  vol,  qui  ressemblent 
au  croquis  fixant  un  souvenir  et  une  impres- 
sion sur  une  page  d'album.  Puis,  dans  le 
format  et  l'espace  d'un  billet  de  visite,  il 
jette  quelque  jardin  de  viUa  abandonnée,  un 
dime  d'arbres,  une  épaisseur  d'ombre  avec 
un  trou  de  jour,  une  terrasse  oà  dort, 
caressée  de  verdures  pendantes,  la  statue  ou- 
blii:e  d'un  dieu;  et  sous  le  travail  brouillé  de 
son  aiguille,  son  grignotis,  comme  dirait  le 
temps,  le  petit  paysage  pétille  de  lumière  et 
de  vie,  avec  ses  cascades  de  branches,  son 
fouillis  d'herbe,  et  ces  rampes  à  balusires 
que  gardent  allongés  deux  sphinx.  Mais  ne  le 
jugez  pas  encore  là  :  il  faut  le  voir  où  il  est 
adorable,  dans  ces  quatre  planches  de  satyres, 
dans  cette  suite  d'eaux-fortes  gravées  en  Italie 
en  176]  ',  Ici  deux  satyres  accroupis  sur  leurs 
pieds  de  bouc  font  un  siège  de  leurs  bras 
noués  à  une  nymphe  qui  enjambe,  avec  un 
écart  de  volupté,  en  se  soutenant  de  ses  fines 
petites  mains  sur  les  muscles  de  leurs  biceps. 

I.  Un  second  jcat  de  ces  «ux-fertei  porte  ;  Snite  i'iaiix- 
fona  grarits  ta  Italie,  A  Fui*,  chez  Jombert,  rue  de*  Mathu- 
riiu,  Aux  iaa  Pilitrs  Sar. 
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Là,  à  l'ombre,  et  comme  sous  le  penchement 
d'un  roseau  incliné  laissant  pendre  les  lances 

brisées  de  ses  feuilles,  im  satyre  soulève  une 
enfant  et  lui  fait  donner  sa  petite  main  à  un 
faunin  que  tient  une  petite  nymphe  agenouil- 
lée d'un  genou,  une  cuisse  chatouillée  du  sa- 
bot du  faunin,  toute  riante  de  l'ingénuité  d'un 
jeune  corps  antique.  Puis  c'est,  dans  un  ovale, 
un  satyre  élancé,  les  mains  appuyées  au  dos 
d'un  jeune  homme;  il  se  retourne  pour  em- 
brasser une  nyn^e  qui  le  chevauche  et  qui 
se  retient  à  lui  de  ses  jambes  croisées  autour 
de  ses  reins.  Dans  le  cadre  écorné  par  les 
branchages  que  l'on  voit  aprcs,  une  satyre  ithy- 
phallique,  une  jaiiibu  Icicii  et  le  sabot  pïaiFant 
la  mesure  d'une  cordace,  serre  contre  lui  deux 
en&nts  dormant  sur  ses  épaules  et  dont  les 
petites  têtes  laissent  passer  son  sourire  de 
nourrice  ivre  ;  devant  lui,  précédé  d'un  faunin, 
les  jambes,  les  bras  en  l'air,  folle  de  tout  son 
petit  corps,  uoe  nymphe,  comme  envolée  dans 
sa  danse,  un  pied  jeté  en  avant,  la  poitrine  et 
la  tète  retournée  en  arrière,  élève  des  deux 
bras  en  l'air  la  musique  d'un  cistre.  Idées  lé- 
gères comme  les  plus  légères  de  l'Anthologie! 
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Bas-reliefs  délicieux  auxquels  la  pointe  du 
graveur  a  fait  un  si  joli  cadre  de  verdure,  de 
nature,  d'abandon  et  de  désordre!  Ne  dirait-on 
pas  de  divines  terres  cuites  tombées  dans 
l'herbe  du  socle  d'un  Priape?  Ou  plutôt,  avec 
leur  entourage  de  mousse,  de  liserons,  de  ro- 
seaux, de  fraîcheur  aquatique,  ne  font-elles 
pas  penser  à  des  pierres  gravées  ramassées 
par  le  peintre  français  dans  la  grotte  des 
nymphes  où  se  baignait  Chloé  > 

Sorti  d'Italie,  revenu  à  Paris,  Fragonard  ne 
trouve  plus  le  temps  de  toucher  à  la  pointe.  Il 
n'aplus  le  loisir  ni  la  patience  de  l'eau-forte.  11 
n'y  revient  guère  que  pour  aider  de  son  adresse 
et  de  son  expérience  la  main  de  sa  belle-sœur. 
Une  seule  grande  planche  lui  échappe  en  1778, 
l'Armoire  *,  où,  sous  un  travail  serré  et  léger 
de  fine  vermicellure ,  dans  luie  harmonie 
claire,  sur  des  fonds  endormis  de  grandes 
teintes  plates,  il  lance  un  père  et  une  mère 
irrités,  le  père  avec  un  gourdin  à  la  main, 
contre  le  jeune  homme  surpris,  et  tout  pe- 
naud, risquant  un  pied  hors  du  bahut  rustique 
I.  Od  lie  an  bu  :  FragMordj  1778,  tailp.  immàt,  cbce 
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auprès  duquel  une  fille  de  campagne  pleure 
niaisement  dans  son  tablier  ;  drame  de  village 
que  regarde,  au  delà  d'un  grand  lit  de  ferme, 
par  une  porte  entr'ouverte,  une  bande  de 
marmots  curieiuc,  le  nez  en  l'air  dans  un  coup 
de  soleil. 

L'étude  de  l'Italie,  copies,  dessins,  eaux- 
fortes,  n'empêchait  pas  Fragonard  de  créer  et 
de  peindre.  Nous  trouvons  dans  le  Journal  du 

duc  de  Luynes,  à  la  date  du  19  avril  1755, 
mention  d'un  tableau  de  Fragonard, envoyé  de 
Rome  ;  Le  Sauveur  lavant  les  pieds  à  ws  apô- 
tres, exposé  dans  l'appartement  du  roi,,  selon 
l'usage,  avec  les  autres  envois  des  élèves  de 
l'Académie  '.  Il  composait  encore,  terminait 
patiemment  quelques  petits  tableaux,  quel- 
ques jolies  scènes  d'intérieur,  dont  l'une  pas- 
saiten  178;  à  la  vente  de  M.  le  Bailli  deBreteuil. 
On  y  voyait,  dans  une  chambre  rustique,  un 
jeune  garçon  cherchant  à  embrasser  une  jeune 
Jîlle,  à  lui  prendre  le  baiser  qu'il  lui  avait 
gagné  au  jeu,  sur  le  coup  de  cartes  étalé  sur 
la  table.  La  jeune  âUe  se  débattait,  mais  une 

I .  Ce  ubleiu  se  trouve  lujDurdIniî  du*  l'^gliN  piroiuiala 
de  Graue. 
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amie,  en  riant,  lui  prenant  les  bras,  la  forçait 
à  payer  sa  dette.  Une  note  du  catalogueur  di- 
sait le  tableau  peint  en  Italie  par  Fragonard, 
ec  sans  doute  acquis  par  M.  le  Bailli  dans  son 
séjour  de  vingt  ans  là-bas.  Ce  tableau,  l'Enjeu 
perdu,  repassait  l'an  dernier,  sans  que  l'on  en 
sût  la  provenance,  la  vente  du  docteur  Aus- 
sant,  et  il  étonnait  le  public  par  le  précieux, 
le  moelleux,  le  fini  d*ua  jâire  rare  chez  Fra- 
g'onard  contraire  à  ses  habitudes  et  presque 
à  son  tempérament.  La  petite  toile  se  jouait 
finement  sur  la  gamme  de  suavité  des  violets 
pâles,  des  jaunes  paiUe,  des  verts  de  mousse, 
des  roses  tendres  expirant  dans  l'adorable  dé- 
faillance de  la  rose  thé  ;  elle  semblait  sur  la 
palette  nuée  du  maître  du  sfumato,  du  grand 
peintre  des  Assomptions  et  des  Nativités. 
Fragonard  avait  cherché  la  fonte  du  moelleux 
espagnol,  la  vapeur  de  ses  lumières,  ces  tons 
comme  enveloppes  d'une  gaze.  Le  corsage, 
les  manches  blanches  de  la  femme  embrassée, 

1.  Cest  »nB  doute  i  cette  première  maniire  de  Fngoninl 
que  Mariette,  dani  lOii  Abreiiario,  fait  alluaion  quand  il  parla 
de  la  dmiilit^  de  la  main  de  Fragonard,  toujours  m^Dtcnt 
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sa  jupe  jaune,  son  jupon  rouge,  les  visages 
et  les  chairs,  toute  cette  gaieté  de  couleur 
doucement  flambante  dans  une  lumière  de 
groseille  disait  penser  à  une  miniature  de 
Murillo. 

Muriilo,  on  le  voit  claÎFement  dans  ce  petit 
tableau,  est  alors  l'admiration,  la  séduction  du 
jeune  peintre,  une  séduction  dont  il  ne  se  dé- 
tachera jamais  tout  à  fait,  même  à  l'heure  de 
sa  peinture  pochée  et  cursive.  Il  lui  restera 
toujours  Tamoiir  de  ces  couleurs  volatilisées, 
de  ces  tons  aspirant  à  une  tendresse  céleste: 
toujours  ce  goût  de  Murillo  qui  lui  inspire  en- 
core en  Italie  sa  peinture  religieuse,  cette 
Visitation  de  la  Vierge  achetée  par  Randon  de 
Boisset,  et  cette  Adoration  des  Bergers  faisant 
accourir  Paris  à  la  galerie  du  marquis  de 
Veri. 


En  dépit  de  tout  ce  travail,  de  tout  cet  art 
qu'il  semait  là-bas,  des  mille  dessins  de  «  ses 
crayons  flatteurs  u ,  le  jeune  artiste  n'était 
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guère  connu  au  delà  de  l'Iralit;,  an  delà  de 
cette  patrie  d'adoption  où  il  s'oubliait  prcs([ue 
douze  ans  ',  Son  nom,  Paris  l'ignorait  presque. 
Mais  Fragonard  ne  lui  donnait  pas  le  temps 
de  l'apprendre.  Il  enlevait  le  succès  ei  la  cé- 
lébrité d'un  coup,  avec  son  tableau  de  Cal- 
lirhoé,  le  tableau  «  d'agrément  »  qui  le  faisait 
recevoir  à  l'Académie  par  acclamation  *,  ce 
tableau  qui,  au  Salon  du  mois  d'août,  enthou- 
siasmait tom  le  public  «avait  l'honneiu-  d'une 
commande  royale  de  reproduction  en  tapisse- 
rie des  Gobelins, 

Imaginez  un  vaste  tableau  de  neuf  pieds 
de  hauteur  sur  douze  pieds  de  lai^^r,  oît  les 
lîgures  humaines  ont  leur  grandeur,  l'archi- 

I .  HuÏERe  toit  duu  ton  Aitceiaria  que  Fngonard  revc' 
■uit  d'Italie  en  I7t>i,  ramené  par  Saint-Non.  Mail  Diderot 
anurc  d'un  autre  c6ïi  qu'il  ne  revint  qoe  qaelquei  mm»  avaut 
l>  présentation  de  ion  tableau.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  ici 
Diderot  ;  car  il  version  a  pour  elle  la  date  de  pluneuri  MUï- 
fbrcei  de  Ftagoiiard  d'après  les  tableaux  icaliena,  une  entre 
lutiea  dit^e  â  Venise  du  18  février  1764. 

s.  Voici  la  line  dei  envois  de  Ftagouatd,  aux  deux  leuli 
Salon*  où  il  a  expoté  : 

■76S. 

he  grand  prière  Ceriiia  n  lacrifit  pour  lauvir  CaHiriei. 
Ce  tableau  ett  au  Roi  et  deitinj  i  itte  evécnij  «n  tipiitcris 
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tecture  son  déploiement,  la  foule  et  le  ciel 
leur  espace.  Entre  deux  colonnes  d'un  marbre 
miroitant  et  de  reflets  presque  irisés,  au-des- 
sus de  la  pourpre  sourde  d'un  tapis  à  franges 
d'or,  étendu  et  cassé  à  l'aréte  de  deux  mar- 
ches, s'ouvre  cette  scène  de  drame  antique 
qui  semble  avoir  sous  les  pieds  un  rideau  de 
théâtre.  Sur  le  tapis,  sur  cette  nappe  de  l'au- 
tel païen,  s'enlève  un  cratère  de  cuivre,  près 
d'une  urne  de  marbre  noir  à  demi  voilée  de  la 
blancheur  d'un  linge.  Une  colonne  coupe  par 
la  moitié  un  grand  candélabre  fumant  d'en- 
cens et  orné  de  tètes  de  bouc,  bronze  superbe 
qu'on  dirait  arraché  à  la  lave  d'HercuIanum, 

dan>  la  minutîicnire  royale  des  Gobelius.  11  a  j  pieds  6  poucn 
de  IwDt  uir  ii  ^edi  6  poucet  de  luxa. 
Vapayiagt. 

Ce  tableau  de  aa  poucu  appartient  ii  M.  Bergtmt  de 
Grancour. 

D/ux  vutt  ie  la  ville  d'En  i  Timlu 
Appartient  i  M.  l'abbé  de  Saint-Non. 

1767. 

Gnupii  d-l,:f^::l!  djn,  te  rld. 

Tableau  ovale  tir^  du  cabinet  de  M.  Bergerct. 

U<!i  lèii  il  viiilljrd. 

Tableau  de  forme  orale. 
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Contre  le  candélabre,  un  jeune  prêtre  se 
précipite  et  s'ageaouiile,  embrassant  son  pié- 
destal }  de  terreur  il  a  laissé  tomber  son  en- 
censoir à  terre.  A  cAté  de  lui,  debout,  est  le 
grand  prêtre  Corésus,  couronné  de  lierre,  en- 
veloppé de  draperies,  et  comme  flottant  dans 
la  blancheur  sacerdotale  de  ses  vêtements;  un 
prêtre  imberbe,  de  sexe  douteux,  de  grâce 
hermaphrodite,  un  énervé  d'Adonis,  une 
ombre  d'homme.  D'une  main  retournée,  il 
s'enfonce  le  couteau  dans  la  poitrine;  de 
l'autre  il  a  l'air  de  jeter  sa  vie  aux  cieux,  tan- 
dis que  sur  son  visage  de  demi-femme  passe  la 
faiblesse  de  l'agonie  et  la  douleur  de  la  mort 
violente.  Contre  le  grand  prêtre  qui  meurt, 
est  la  victime  vivante,  mais  évanouie,  presque 
morte  de  croire  qu'elle  va  mourir.  La  tête 
abandonnée  sur  l'épaule,  elle  a  glissé  de- 
vant l'autel  qui  fume.  Son  corps  a  molli  sur 
ses  jambes  pliées,  ses  bras  ont  roulé  le  long 
d'elle,  son  regard  s'est  perdu,  la  volonté  de 
ses  memJires  est  brisée  ;  et  elle  est  là,  aflàis- 
sée,  sans  mouvement,  la  gorge  à  peine  soûle? 
vée  par  un  souffle,  pâlissante  sous  la  couronne 
de  roses  que  le  pinceau  du  peintre  fait  pâlir 
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avec  elle.  Entre  son  corps  et  l'autel,  un  jeune 
prêtre  se  penche  dans  une  curiosité  d'horreur. 
Un  autre  qui  tenait  sur  un  gentm,  devant  la 
jeune  fille,  le  bassin  attendant  le  sang  des 
victimes,  demeure  épouvanté,  le  regard  fixe, 
la  bouche  béante.  Par  derrière,  des  figures 
de  vieux  prêtres  à  barbe  grise  se  montrent, 
effarés,  l'affreux  spectacle.  Au-dessus  d'eux, 
les  fumées  du  temple,  les  flammes,  les  par- 
fïims,  les  évaporations  d'autel,  se  rejoignent 
dans  le  ciel  à  des  nuées,  à  une  nuit  de  miracle 
et  d'enfer,  agitée  et  roulante,  au  tourbillon 
ardent  et  sombre  où  un  génie,  brandissant  une 
torche  et  un  poignard,  emporte  l'amoiir  dans 
le  sillon  de  son  vol  sombre  et  de  son  manteau 
noir.  De  cette  ombre,  allez  à  l'ombre  du  bas 
du  tableau  ;  deux  femmes  s'y  tordent  de  peur, 
reculent,  se  voilent  la  face;  un  petit  garçon 
se  sauve  contre  leurs  genoux,  se  cramponne 
à  elles,  et  un  coup  de  soleU,  accrochant  le 
hras  de  l^lne  des  femmes,  allume  la  cheve- 
lure et  les  deux  petites  mains  roses  de  l'en- 
fant. 

Telle  est  cette  grande  composition  de  Fra- 
gonard,  ce  coup  de  théâtre  dont  il  a  dû  pren- 
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dre  l'idée  et  peut-être  l'eifet  même  à  une  des 
reprises  de  la  Callirhoé  du  poëte  Royî  vraie 
peinture  d'opéra,  demandant  à  l'tqiéra  son 
&me  et  sa  lumière.  Et  pourtant  quelle  magni- 
fique illusion  que  ce  tableau!  Il  faut  le  voir, 
embrasser  de  l'œil  au  Louvre  la  claire  et 
chaude  splendeur  de  la  toile,  le  rayonnement 
laiteux  de  tous  ces  blancs  habits  de  prêtres,  la 
lumière  virginale  inondant  le  milieu  de  la 
scène,  mourant  et  palpitant  sur  la  Callirhoé, 
envebppant  ce  corps  défaillant  comme  d'un 
évanouissement  de  jour,  caressant  cette  gorge 
qui  s'éteint.  Les  rayons,  les  fiimées,  tout  se 
mêle  ;  le  temple  fiime  ;  les  vapeurs  de  l'encens 
montent  départent.  La  nuit  roule  sur  le  jour  du 
ciel.  Le  soleil  tombe  dans  l'ombre  et  fait  des 
ricochets  de  flamme.  Les  réverbérations  d'un 
feu  de  soufre  illuminent  les  visages  et  la  foule. 
Fragonard  jette  à  poignées,  sur  son  coup  de 
théâtre,  les  éclairs  de  la  féene  :  c'est  Rem- 
brandt chez  Ruggieri. 

Et  qael  mouvement,  quel  envolement,  dans 
cette  peinture  agitée,  bouleversée  !  Les  nuages, 
les  étoffes  tourbillonnent;  les  gestes  se  préci- 
pitent; les  attitudes  sont  éperdues;  l'horreur 
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tremble  dans  les  poses,  sur  les  bouches,  et  il 
y  a  comme  un  grand  cri  muet  qui  se  lève  de 
toat  ce  temple  et  de  cette  composition  ly- 
rique. 

Ce  cri  d'un  tableau  si  nouveau  pour  le 
xviii'  siècle,  c'est  là  Passion.  Fragonard  l'ap- 
porte à  son  temps  dans  ce  tableau,  plein  d'une 
tendresse  tragique,  où  l'on  croirait  voir  la 
mise  au  tombeau  d'Iphigénie.  La  fantasma- 
gorie de  sa  Callirhoé  fait  remonter  l'art  à 
l'émotion  de  l'Alceste  d'Euripide  ;  elle  montre 
à  la  peinture  française  un  avenir  :  le  'padié- 
tique. 

V. 

Le  Salon  fermé,  la  curiosité  s'occupe  et 
s'inquiète  du  tableau  que  le  n  nouvel  auteur  » 
apportera  au  prochain  Salon.  C'est  un  grand 
sujet  de  questions,  d'interrogations;  et  le  pu- 
blic est  fort  désappointé  quand,  en  17Ô7,  il  se 
trouve  en  iàce  d'un  tableau  ovale  représen- 
tant des  groupes  d'eniânts  dans  le  ciel.  Ce 
tableau  que  Diderot  compare  a  à  une  belle 
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omelette  bien  douillette,  bien  jaune  et  bien 
brûlée  »,  nous  pouvons  le  deviner,  le  revoir 
dans  ce  groupe  de  trois  Amours  conservés  à 
Oisème  chez  M.  C.  MarcUle,  et  dont  M,  Wal- 
férdin  possède  une  répétition.  Imaginez  un 
Boucher  fricassé,  rissolé,  recuit,  teinté  de 
pourpre  vénitienne,  battu  d'ailes  de  saphir.  Car 
Fragonard  a  beau  vouloir  lui  échapper  :  son 
maître  remonte  sur  lui.  La  manière,  le  coloris, 
le  lait  de  Boucher,  le  dominent,  alors  que  Fra- 
gonard croit  l'oubUer.  Boucher  perce,  trans- 
paraît, surnage  au  milieu  de  ces  spirituels 
emprunts  aux  petits  maîtres  italiens,  et  même 
délaye  chez  lui  aux  demters,temps  la  roussis- 
sure  de  Rembrandt.  Conihien  d'incertitudes 
sur  nombre  d'escpiisses  indécises,  comme  indi- 
vises entre  les  deux  peintres!  Certains  tableaux 
de  Fragonard,  la  Bascule  et  le  Colin-Maillard 
par  exemple,  qui  ne  les  donnerait  à  Boucher, 
sans  la  signature  que  le  graveur  a  mise  au  bas 
des  planches?  La  mode  du  goût  actuel  a  beau 
chercher  à  rabaisser  le  maître  au  profit  de 
l'élève  :  Boucher,  ne  l'oublions  pas,  reste  le 
père  de  la  palette  de  Fragonard.  C'est  des  en- 
trailles roses  de  la  peinture  de  Boucher  qu'est 
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sorti  le  charmant  peintre  qui  devait  mettre  de 
la  vie  dans  ses  ordonnances,  animer  l'immo- 
bilité de  ses  compositions,  passionner  ses  my- 
thologies,  les  enflammer  de  sa  verve  méridio- 
nale et  presque  gasconne. 

Grande  est  la  déception  devant  l'envoi  du 
peintre  dont  le  travail  de  deux  ans  promettait 
quelque  grande  machine,  un  tableau  d'his- 
toire, une  nouvelle  tragédie.  On  se  demande 
quelle  est  la  cause  du  renoncement,  de  la  dé- 
mission d'un  artiste  s'annongant  avec  tant  de 
fracas;  on  la  cherche  dans  le  goût  du  plaisir. 
Bacfaaumont  veut  que  Fragonard  ait  le  même 
motif  do  paresse  que  Doyen  amoureux  de 
M"*  Hus.  Ne  serait-il  pas  plus  juste  d'attribuer 
cette  abdication  du  grand  peintre  de  l'histoire 
à  un  retour  de  Fragonard  sur  lui-même,  à  une 
reconnaissance  modeste  et  sage  de  son  génie 
ec  de  sa  véritable  vocation?  Il  avait  fait  le 
tour  de  force  de  Callirhoê ;  il  s'y  tenait  et  ne 
jugeait  pas  à  propos  de  le  recommencer.  Au 
fond,  la  grande  peinture,  il  le  sentait,  n'était 
pas  son  vrai  domaine.  Il  l'avait  abordée  avec 
des  qualités  plus  saisissantes,  plus  éblouissantes 
que  solides.  Une  plus  petite  scène  convenait 
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mieux  à  son  talent  de  premier  mouvement,  à 
son  dessin  jeté,  à  ses  jeux  de  lumière.  De  na- 
ture, il  se  reconnaissait  improvisateur.  Son 
grand  succès,  son  triomphe,  au  lieu  de  l'abu- 
ser, lui  avait  donné  sa  mesure  :  sa  vraie  gloire, 
il  la  vit,  tenant  à  l'aise,  avec  ses  imaginations, 
dans  le  cadre  d'un  tableau  de  chevalet. 

Ajoutez  à  ce  qui  décida  le  peintre  ',  ce  cpti 
lia  l'homme  à  la  petite  peinture  et  le  fit  deve- 
nir le  peintre  des  fermiers  généraux  :  un  peu 
de  mollesse,  une  sorte  de  doux  lazzaronisme, 
la  fatigue  et  l'ennui  du  grand  effort,  cette 
belle  insouciance  que  le  temps  donne  à  ces 
artistes  et  surtout  à  Fragonard,  l'insouciance 
de  la  grande  fortune  d'argent  ou  de  nom,  de 
l'avenir,  de  la  postérité,  de  tout  ce  qui  fouette 
l'activité  moderne  et  la  brûle  de  fièvre.  Agréé, 
il  ne  se  donne  même  pas  la  peine  de  devenir 
académicien  :  voilà  Fragonard  et  son  ambi- 
tion. Son  ceuvre  lui  échappe  sans  luttes,  sans 

I.  Fngsovd  fiic  pen^4IK  encoFC  (UgoM  de  li  iraiide 
peinture  par  ladifSculU  de  *e  ^re  faytr  *oti  tablnu  de  Cal- 
Urhoi,  dont  il  n'eut  l'argent  ^'aa  bout  de  troïi  uii  ;  pent-éoe 
■u«ù  pu  la  froideur  hutili  de  la  critique,  froideur  alon  fort 
préjudiciable  aux  artine*  et  qui  Srinït  dire  i,  Greuze  :  ■  Cha- 
que etpoiitjan  me  priva  d'une  maie  de  eonimandea.  ■ 
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tourment  d'ainour-propri;.  Ce  qu'il  produit  lui 
coûte  si  psu,  que  l'art  est  son  amusement  plus 
que  sa  vanité.  L'immortalité,  y  pensait-il  î  11 
n'a  pas  songé  seulement  à  lui  donner  tout  son 
nom  :  U  lui  en  jette  seulement  la  moitié  à  l'o- 
Teille  :  Frago,  —  c'est  sa  signature  nég^Ugente 
et  familière. 

Donc  plus  de  peinture  d'histoire,  Frago- 
nard  y  renonce  pour  ressusciter,  dans  des 
toiles  moindres,  le  joli  monde  de  convention, 
né  d'un  conseil  de  M""  de  Pompadour,  sous 
les  pinceaux  de  Vanloo,  dans  la  Conversation 
espagnole  '.  Et  tout  l'esprit  du  siècle  ne  re- 
vient-il pas  à  cette  fausse  et  charmante  Es- 

I.  Une  brochure  {Lenri  <ar  li  Salo^i  de  1755,  4  Amsterdam, 
chei  Arkstie  et  Merkus,  17JS)  donne  la  preuve  bien  positii-e 
do  cette  inidative  de  M""  de  Pompadour  :  u  L'amour  des  arca 

gui  peut  être  utile  à  perpétuer  In  luccii  de  U  peinture.  En- 
nuyé de  ne  voir  que  d«  Aleundre,  det  Citm,  dea  ScipioD, 
drahéTM  gnn  «  ronuini,  die  >  proposé  ui  aniiui  qu'elle 

accanlle  en  amia  et  non  en  pottgit,  de  chercher  dam  lea 
habillements  europdeiis  quelque  sujet  qui  pût  faire  effet.  En 
vain  lui  a-t-on  objecté  que  la  plupart  de  nos  habita  courts,  ne 
drapant  point,  ni;  pouvaient  pas  prêter  au  pittoresque...  EQe 
a  levé  ellB-méme  la  diiEculté  en  engageant  M.Vanloo  i 
traiter  pour  elle  le  sujet  etpaguol  qu'on  voit  n  agr^blement 
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pagne  de  Vanloo?  La  mise  en  scène  de  sa 
Conirersation,  Beaumarchais  la  reprend  pour 
son  diilicieux  tableau  de  la  chanson  à  Ma- 
dame '.  1  rajj'onard  badine  avec  cette  espagno- 
lerie  flottante  dans  la  mode  de  tout  le  siècle, 
sautant  des  productions  d'Eisen  père  à  l'hon- 
neur d'habiller  Figaro.  Il  en  jette  les  couleurs, 
les  pompons,  les  rubans  au  dos  de  ses  per- 
sonnages,  comme  une  mante  d'incognito  et 
un  habit  de  théâtre  retrouvés  par  le  costu- 
mier des  Menus  dans  une  garde-robe  du  châ- 
teau d'Aguas  Frescas.  Rien  d'aussi  léger, 
d'aussi  piquant,  de  la  façon  dont  il  joue  avec 
les  soies  chatoyantes,  les  miroitements  du  sa- 
tin, les  plumes  des  toques,  les  manteaux,  les 
pourpoints ,  les  crevés  éclatants ,  les  cor- 
sages marron  aux  manches  jaunes  de  soulre  ; 
vestiaire  d'im  carnaval  du  Sévîlle  des  romans, 
oà  le  peintre  mêle  une  opulente  fiiperîe 
XVI'  siècle  au  clinquant  de  topaze  brûlée 
que  Rembrandt  fait  rayonner  au  corsage  de 
ses  portraits  de  femme.  C'est  dans  ce  goât 
plein  de  brio  que  Fragonard  exécute  ses  Le~ 

I.  Lt  Matiugt  it  Figan,  icn  II,  wine  iv. 
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çom  de  clavecin,  ses  scènes  d'intérieur,  ébau- 
ches et  débauches  de  couleur  tendres,  où  il 
déguise  et  dépayse  si  joliment  l'amour  du 
temps,  que  la  peinture,  les  jolis  ineitbUers  d'art 
d'alors  aiment  tant  à  montrer,  dans  la  vérité 
de  son  costume,  la  couleur  locale  de  son  mi- 
lieu, sa  mode  de  la  minute. 

Fragonard  pourtant  ne  met  là  que  son 
esprit.  Son  génie  est  ailleurs,  plus  haut,  dans 
le  nuage  de  la  Fable.  Ses  petits  tableaux 
s'élèvent  au  ciel  du  xvni*  siècle,  un  ciel  de 
plafond  :  l'Olympe  de  Louis  XV. 


Le  temps  de  Louis  XV,  par  ses  sens,  ses 
goûts,  ses  aventures,  retourne  à  la  mytho- 
logie. Du  volume  comme  du  meuble,  de  la 
métaphore  comme  de  l'ornement,  de  l'art 
comme  de  l'archéologie,  des  événements  de  la 
cour  comme  des  mœurs  de  la  nation,  se  lève  un 
souille  de  paganisme.  Le  nuage  de  Psyché, 
et  Psyché  elle-même  reparait  à  Versailles. 
Toutes  les  colombes  de  la  Grèce  reprenneat 
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leur  vol,  au  bout  dus  rimes,  au  coin  des  toiles, 
au  chevet  des  lies.  Paris  s'eilact  et  signe  ses 
livres  deCnide.  Cythère  touche  à  tout,  baptise 
tout,  plane  sur  tout.  Un  moment  dans  le  siècle, 
il  semble  entendre  chanter  à  tous  les  arts  delà 
France,  à  toutes  ses  pensées,  un  prodigieux 
cantique  de  volupté,  une  immense  Perpigilium 
Veneris.  Et  c'est  vraiment  Vénus  dont  on  sa- 
lue le  retour.  La  science  raconte  son  culte 
et  son  culte  recommence.  L'imag-ination  des 
corruptions  de  l'époque  l'encoure  d'une  reli- 
gion. Comme  autrefois  de  l'écume  des  mers, 
elle  jaillit  de  la  légèreté  des  cœurs.  Sa  figure 
presque  sacrée  représente  la  fortune  des 
Pompadour  et  des  Du  Barry.  A  force  d'être 
célébré,  son  corps  charmant  devient  comme 
la  {orme  adorée  de  l'idéal  du  siècle.  Elle  re- 
vient, elle  renaît,  déesse  et  maltresse,  souve- 
raine des  aspirations,  des  illusions  et  des  pas- 
sions de  ce  monde.  Elle  ressuscite  et  s'incarne 
dans  une  divinité  nouvelle,  spirituelle  et  fran- 
çaise, galante  et  fohUre.  Et  il  semble  qu'elle 

J.  Ximein  sur  VJnus  qui  a  rimporti  li  prix  i  FAcadéniU 
royale  3a  Iiuaiptions  tt  Billit-Lturts ,  par  Larclier.  Vallade, 
'77Ï. 
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revive  réellement  dans  l'œuvre  de  Fragonard, 
lumineuse,  rayonnante,  avec  le  sourire  et  le 
le  soleil  de  son  dernier  triomphe,  telle  que  le 
mattre  la  montre  dans  l'esquisse  oîi  elle  des- 
cend remplir  la  coupe  d'Anacréon,  épuisée 
par  la  colombe  du  poète. 

Et  ne  sont-ce  pas  des  apparitions,  des  Vir 
sitations  de  Vénus,  que  ces  deux  tableaux  de 
Fragonard?  Dans  le  bas  de  celui-ci  tout  est 
nuit.  Sur  un  lit  antique  un  jeune  guerrier 
sommeille,  accoudé,  une  main  à  la  joue,  un 
pied  glissé  à  terre  dans  une  pose  de  paix  vîr- 
giUenne.  Près  de  lui,  sur  les  marches  d'om- 
bre, à  côté  de  son  casque  et  de  son  bouclier, 
un  Amourjdort  la  léte  plongée  dans  les  bras»  le 
glaive  du  dormeur  entre  ses  petites  jambes  ; 
puis  ce  sont  des  chiens  et  un  autre  Amour 
dont  on  voit  le  dos  sur  lequel  glisse  un  cornet 
de  chasse.  De  ià,  de  ce  sommeil  et  de  cette 
nui:,  se  dresse  comme  une  échelle  de  Jacob 
d'Amours  portant  et  soulevant  l'Assomption 
d'une  Vénus.  C'est  une^  lumière  où  semblent 
mourir  toutes  les  fleurs  que  sèment  les  Cupi- 
dons,  ob.  paraissent  brûler  toutes  les  flammes 
que  secouent  leurs  torches.  La  Vénus  sou- 
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riante  t:c  blanche  de  la  gaze  chiffonnée  au- 
tour d'elle,  les  chairs  d'enfants  des  petits 
dieux,  les  nuages  colorés  comme  du  feu  des 
trépieds,  tout  avance  suspendu  dans  une  fiimée 
radieuse...  La  scène  change,  et  ce  n'est  plus 
le  Songe  d'Amour^  mais  c'est  encore  la  nuit, 
une  nuit  de  mystère  et  d'orage,  pesant  sur 
des  arbres  noirs  et  des  massifs  aux  parfums 
lourds.  Un  couple  couronné  de  roses  est  lancé 
en  avant.  Le  vent  que  fendît  la  course  d'Ata- 
lante  bat  la  gorge  de  la  femme  et  repousse  sa 
tunique.  Elle  et  son  compagnon  n'ont  encore 
qu'un  pied  posé  sur  la  margelle  de  marbre  .du 
bassin,  —  le  bassin  de  la  Fontaine  d'Amour; 
et,  affamés  tous  deux,  l'œil  brûlant,  ils  tendent 
la  soif  et  le  désir  de  leurs  lèvres  à  la  coupe 
enchantée  que  soutiennent  des  Amours  volants 
ou  renversés  dans  la  vasque,  mêlant  leurs 
mains,  croisant  leurs  doigts,  trempant  leurs 
ailesau  breuvage  qu'ils  offrent.  De  la  fontaine, 
l'eau  tombe;  du  bassin,  le  nuage  monte;  et  ce 
ne  sont  qu'Amours,  Amours  à  demi  perdus  dans 
la  nuée,  Amours  à  demi  trempés  de  pluie, 
Amours  ruisselants  de  lumière.  Amours  sur  le 
dos  desquels  le  ruisseau  qui  tombe  et  les  ondes 
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vaporeuses  qui  roulent,  se  brisent  en  casca- 
des, en  gounelettes  de  perles  '  ! 

De  ces  beaux  songes,  l'imagination  de 
Fragonard  s'élève  à  de  miraculeuses  visions,  à 
des  tableaux  de  ravissement  et  de  suavité 
brûlante,  à  une  sorte  d'extase  '.  Il  y  a  de  lui 
des  adorations  de  la  passion  presque  mysti- 
ques de  flamme  et  d'élan.  Çà  et  là,  dans  un 
coin  de  son  œuvre,  dans  un  jour  tendre, 
se  dressent  des  autels  Au  premier  'Baiser, 
où  le  sang  d'une  colombe  aux  ailes  déchi- 
rées a  le  symbolisme  d'un  doux  crucifie- 
ment, d'un  culte  au  Sacré-Cœur,  au  Cœur 
sanglant  de  l'Amour,  la  rosée  d'une  blessure 
divine  s'égoutce  sur  des  calices  de  fleurs,  des 
carquois,  des  coiirotines,  des  guirlandes  dé- 
nouées; partout  ci;  sont  dos  ailus  et  des  pé- 
tales de  roses.  Poussée,  presque  soulevée  et 
détachée  de  terre  par  de  petits  Amours  qui 
s'essayent  à  la  porter  et  jouent  dans  la  trans- 
parence |de  ces  voiles,  une  femme  s'avance 

I .  Lt  Sang!  ïAmBT,  la  Fmaaine  S  Amour,  gravai  à  l'aqua- 
tinu,  par  Hegnauld. 

a.  Lu  DUcouri  w  FÏOB  aniiit  dt  ta  ftoitan  en  Frjnct,  178;, 
lui  reproche  ■  ie  délire  de  Htnigiaidon  i. 


Digilizedliy  Google 


FRAGONARD. 


entre  deux  rayons,  deux  rampes  de  jour 
montant  devant  elle,  et  sur  lesquelles  trem- 
blent des  vols  d'Amours  dans  dos  immobi- 
lités frémissantes.  Elle  sourit,  elle  faiblic,  et, 
comme  accablée  sous  la  caresse  de  la  lu- 
mière, elle  laisse  échapper  iiiic  rose  :i  la- 
quelle un  génie  ailé  met  le  feu  avec  sa  torche  : 
c'est  le  Sacri^ce  de  la  Rose  ',  —  un  souffle 
de  sainte  Thérèse  dans  une  image  de 
Parny! 

Et  comme  sa  pensée,  la  palette  de  Frago- 
nard  s'enflamme.  Elle  s'allume  à  ces  autels 
brûlants.  Elle  flambe  dans  la  lumière  d'apo- 
théose dont  il  entoure  l'Amour,  dont  il  peint 
le  Ddsir.  Quelle  vapeur,  quel  embrasement 
dans  ces  firmaments  clairs,  ardemment  lim- 
pides, palpitants  de  chairs  de  Cupidons,  ruis- 
selants de  bouquets  d'artiflce,  trempés  de  ces 
lueurs  que  les  gravures  en  couleur  de  Janinet 
nous  montrent,  pareilles  à  des  lueurs  d'eau 

I.  M.  Walfèrdin  ponËde,  de  ce  sujet,  une  petite  nser- 
veills;  H.  Endon  Mireille,  un  deuin  dn  plus  careHéa,  dei 
{dm  ichevés  qu'ait  jamût  produin  Fragonard.  —  Il  a  ët£ 
gravé,  d'iprèi  un  tableau  aajourd'hui  inconnu,  par  Marguerite 
Gérard. 
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dans  un  incendie  '  !  Ciels  de  triomphe,  trans- 
parents de  feu,  où  roug;eoienC  des  iùiQées 
gorge  de  pigeon,  oîi  pleurent  des  fleurs  et  des. 
plumes,  où  la  pourpre  et  l'azur  s'embrassent 
et  se  môlent  sur  le  corps  transfiguré  des  petits 
anges  de  la  volupté  ] 

L'amour,  toujours  l'amour!  Prenez  un  peu 
plus  bas  le  poëme  du  peintre,  juste  entre  ciel 
et  terre,  entre  le  Répe  d'Amour  et  le  Serment 
^Amour,  ce  qu'il  chante  c'est  le  Baiser,  le 
Baiser  dangereux,  le  Baiser  amoureux,  le  Bai- 
ser à  la  dérobée...  Tous  les  baisers,  morts  chez 
Dorât,  vivent  chez  Fragonard.  Deux  têtes  qui 
se  penchent,  deux  lèvres  qui  se  rencontrent, 
il  lui  suffit  de  jeter  ceîa  siu-  la  toile  pour  trou- 
ver un  tableau.  Thème  toujours  charmant,  et 
d'un  dessin  qui  renaît  sous  ses  doigts!  Il  le 
varie,  il  le  retourne,  le  caresse,  11  fait  de  ces 
deux  bouches  qui  se  cherchent  deux  âmes  qui 
s'approchent.  Rien  qu'un  baiser  —  à  peine  si, 
dans  l'ovale  où  il  l'encadre,  il  met  deux  corps 
pour  le  porter.  Ses  personnages  coupés  à  la 
hauteur  du  cœur  ont  l'air  de  cette  scidpture 

i.M.  EudoM  Mireille  posiède  ]a  pcionire  ce  l'aquarelle 
d'un  dei  tujen  gnvji  p*r  Janinet  :  la  FolU. 
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volante  du  sculpteur  lorrain,  —  ce  baiser  sus- 
pendu qui  n'a  qu'un  piédestal  pour  soutenir 
deux  bonheurs  et  deux  amours  '  ! 

Fragx)nard  reprend-il  tout  à  fait  pied,-  re- 
tombe-t-il  dans  son  temps?  Sur  son  chevalet 
posé  en  plein  xviii*  siècle,  que  trouve-t-ii? 
L'Amour  encore  ;  l'Amour  à  la  mode,  galant, 
badin,  ravisseur;  l'Amour  dans  une  élégance 
de  polissonnerie  ou  dans  un  triomphe  de  vio- 
lence. Au  milieu  d'un  jardin  de  délices,  il 
lance  une  petite  marquise  de  Crébillon  sur 
une  escarpolette,  et  sî  haut  que  sa  mule  glisse 
du  bout  de  son  pied,  si  haut  que  sa  jupe  s'ou- 
vre devant  un  chaimant  indiscret  à  demi  cou- 
ché devant  elle  dans  un  parterre  de  fleurs.  Heu- 
reusement qu'au-dessus  de  lui  est  un  Amour 
dont  le  geste  dit  :  Chut'!  Ou  bien  c'est  la 

I.  Parmi  cm  baiien  de  Fragonard,  dxont  ccctc  Muic  cm- 
bmêée  par  l'Amour,  gâtée  par  M"'  Papiv-oiiie,  bous  le  titre 
de  Saphoj  ut  dont  M.  Marcille  posscifc  une  dclii.icusi;  grisaille 
où  Ici  luroiirei  d'argent  font  courir  sur  le  torpa  de  la  Muac 

3.  Lïi  H.isird!  heureux  de  fEic^polene,  grivéi  par  Ddau- 
iiay.  Donnons  ici  la  très-curieuse  origine  de  te  tableau  racon- 
tée par  Collé,  i  la  date  d'octobre  1766  :  •  Croïraic-on,  tue 
dindt  Doyen,  que  peu  de  jours  aprèa  l'eipondon  de  mon  ta- 
bleau au  Salon  (tainte  Geueriive  dei  Ardeiin},  un  homme  de 
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"Composition  si  connue,  ce  groupe  enlacé  d'ar- 
deur et  de  faiblesse,  l'homme  en  chemise,  en 
calegon,  allongeant  un  liras'nu  et  musculeux 
jusqu'au  verrou  de  la  porte  qu'il  pousse  du 
bmit  des  doigts;  la  t&te  retournée,  il  enve- 
loppe d'un  regard  de  désir  la  femme  qu'il  em- 
brasse de  son  bras  droit,  la  femme  éperdue, 

déaireraÏB,  lontinua-t-il,  que  vous  peignisnei  Madame  (en  me 
montnutt  m  niattrene)  nir  une  emcpoletu  qu'un  ^vtque 
mettrait  en  branle.  Venu  me  pUcerez  de  £içod,  moi,  que  je 
leii  i  portée  de  voir  les  jambei  de  cette  belle  enfant,  et  mieux 
même  n  rou»  vouiei  igaycr  davantage  votre  tableau,  eic.  t. 
—  J'avoue,  me  dit  M.  Doyen,  que  cette  proposiiloii.  à  hqudk 
je  n'aurais  jamais  dù  m'àttendie,  vu  la  nature  du  iLillcau  J'uii 

Ic-t-hsmp  :  c  Ah!  monsîeur,  il  faut  ajourer  au  fond  tic  l'idée 
Je  votre  tableau,  en  iaîsant  voler  en  l'air  les  paiitoude»  de 
Madame,  et  que  des  Amours  les  retiennent.  »  Mais,  comme 
f'£iais  bien  éloigni  de  vouloir  traiter  un  pareil  sujet,  si  op- 
posé au  genre  dam  lequel  je  travaille,  j'ai  adreiri  ce  sàgoeur 
1  M.  Fagonat  (lîc)  qui  l'a  entrepris  et  qui  fait  accuellemeuc 
cet  ouvrage  aingulier.  —  Extrait  ii  la  pareil  ini3in  ia  Journal 
it  Cdlt,  communiqué  par  M.  Honoré  Bonhomme,  auquel  noua 
devrons  bientôt  un  journal  complet  de  Collé. 
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le  visag;e  renversé,  les  yeux  effrayés  et  sup- 
pliants, désespérant  d'elle-mâme  et  repous- 
sant d'une  main  déjà  molle  la  bouche  de  son 
amant  Sa  chute,  on  la  voit.  Fragonard 
n'est  pas  homme  à  oublier  dans  le  fond  du 
tableau  ce  qu'il  sait  si  bien  ouvrir  et  délire  : 
le  lit. 

Et  ne  fàut-U  pas  chercber  Fragonard  jus- 
que-là? Là  est  blotti  son  génie.  C'est  le  ntd 

I.  le  VtmU/gnvipac  Bloc.  Ce  tableau  Edsait  parde  de  la 
collection  da  niarqD»  de  Veri,  collection  presque  uniquement 
compoMie  de  ^nfats  et  de  Français  du  xvui'  Eiètlc.  Il  fut  le 
pendant  trèi-imprdva,  raconte  la  Biogr:ipliic,  d'au  pisnchede 
Rembrandt.  Au  Vtrroa,  Fragoiiarii  Joim^ic  liit[iti5t  un  pen- 
dant plus  tonvcnable  :  le  Conirat  que  arrivait  Blnt  pour  être 


mailr<,-s  hollntidais  si  en  faveur  A  In  lin  du  siùde  dans  l'ckolc 
appauvrie.  Voici  lus  manteaui  garnis  d'hermine  de  .Metiu,  et 
la  robe  de  satin  biant  do  Ttrburg,  l'ÈiemelIc  robe  que  tout 
vont  bienflt  se  disputer  ei  sur  laquelle  011  ne  saura  plus  quelle 
(ignamre  lire  ;  Fragonard  ou  Boilly.  Là  aussi  commence,  au- 
tant qn'oD  en  peut  juger  par  la  'gravure,  la  manière  froide, 
Uchje,  miniatur^f  de  Fragonard,  si  contraire  H  la  vivacité  de 
Coaehe  de  les  tableaux-esquiuea  qu'on  e  peine  d  y  reconnittre 
■on  faire  oiiginaJ,  et  qu'elle  vou(  fait  venir  l'idde  de  copte.  — 
Do  KoTOUj  M.  Walférdia  poaiide  un  deuîa  d'une  pâleur  déli- 
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du  peintre  et  le  rendez-vous  de  ses  pinceaux. 
Le  Ut,  —  n'est-ce  pas  pour  lui  la  scène  déli- 
cieuse de  la  femme,  le  théitre  adoré,  le  tr&ne 
douillet  de  son  corps?  H  le  trahit,  il  le  reflète 
en  tableaux  toujours  nouveaux  dont  il  encadre 
l'ovale  dans  le  cercle  de  fleurs  d'un  miroir  d'al- 
côve. U  fait  jouer  dessus  ce  que  le  xvni°  siècle 
appelait  "  ses  gaietés  «  ;  il  lâche  et  fait  envo- 
ler à  son  ciel  l'essaim  de  ses  Cupïdons.  Il  y 
enlève  la  nudité  des  dormeuses  dans  le  nuage 
du  linge.  Sitôt  qu'il  touche  à  la  batiste  des 
drapSj  à  l'oreiller  foulé,  aux  rideaux  indiscrets, 
à  la  couche  en  désordre,  il  a  la  flamme,  la 
lumière,  la  vie,  l'ivresse  ;  il  a  toutes  les  bonnes 
fortunes  de  l'attaque  vive,  de  l'esquisse  brusque 
et  courante.  Il  est  sur  son  terrain  de  victoire. 
Il  a  le  feu  sacré  du  xviii*  siècle,  le  diable  au 
corps,  le  Diable  ail  corps  même  du  temps,  et  ce 
qu'il  jette  tout  chaud  à  la  toile  est  comme 
une  caresse  du  Corrège,  dans  une  page  d'An- 
dréa de  Nerciat. 

Le  lit  et  tous  les  secrets  qu'il  a  de  la  femme, 
la  chemise  et  ses  indiscrétions,  les  effarements 
duréveil,  les  culbutes  des  counes-pointes,  la 
siuprise  qui  renverse  les  tètes,  les  cache  der- 
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rière  le  charmant  mouvement  du  bras  levé, 
les  peurs  qui  courent  à  demi  nues,  ce  premier 
sursaut  de  si  jolie  impudeur  mettant  sur  pied 
une  chambrée  de  femmes,  le  vent  qui  joue,  le 
linge  qrii  fuit,  un  visage  qui  se  voile,  un  dos 
qui  se  montre  tout  du  long,  —  comme  Frago- 
nard  touche  cela  I  Sa  verve  pétille  arec  le 
paquet  de  pétards  passant  par  une  trappe  de 
plafond,  qui  éclate,  jette  son  bruit,  son  nuage, 
s^i  fumée,  darde  son  jour  çà  et  là,  sur  une 
épaule,  une  cuisse,  une  jambe,  fouette  tout  le 
ht  des  trois  amies,  leur  court  en  éclairs  sur  la 
peau'.  Ici  encore  l'on  se  sauve,  l'on  court, 
l'on  crie  ;  Ma  chemise  brûle*.,,  c'est  le  feu. 
Voici  l'eau,  deux  jets  partant  d'une  trappe  du 
plancher,  et  trois  femmes  encore  ;  l'une 
fuyant,  la  chemise  au  vent,  les  reins  ftistîgés; 
une  autre  dans  le  lit,  les  jambes  levées, 
essayant  de  se  défendre  avec  le  drap  qu'elle 
tend  et  retient  du  bout  de  son  orteil;  la  der- 
nière, toute  nue  d'angoisse,  les  pieds  sur  le 
tabouret  de  lit,  et  se  penchant  pour  voir  d'où 

I .  I  «I  Pituritj  gnTéi  par  Aum7< 

3.  Ma  ehaùu  Mlli,  grarfe  par  Augninn  IxgnDd. 
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jaillit  ce  déluge'.  Fragor)ard  adore  ces  espiè- 
gleries du  temps  qui  éclaboussent  de  lumière 
un  corps  de  femme  surpris  dans  l'inconscience 
du  premier  mouvement.  La  niche  des  jets 
d'eau  recommence  dans  le  verre  d'eau  que 
dent  au  pied  du  lit  une  jeune  fillette,  guettant 
en  souriant  la  jolie  réveillée,  les  reins  à  l'air 
et  au  jour,  une  jambe  repliée,  l'autre  tout 
allongée  nerveusenn;:it  sur  les  draps  qu'on  lui 
retire,  le  haut  du  corps  er  les  yeux  encore 
engourdis  et  pesants  de  sommeil,  les  doigts  de 
la  maiu  retournés  dans  la  ruche  tie  l'oreiller'. 

Mais  surtout  Fragonard  est  charmé  par 
les  jeux  de  la  femme,  le  matin,  avec  elle- 
même,  dans  la  blancheur  et  la  chaleur  du  lit, 
alors  qu'elle  se  renverse,  s'allonge  et  se  tiraille 
dans  le  réveil.  H  aime  ces  moments  abandon- 
nés où  sa  chair  respire  le  soleil,  s'oublie  à  la 
lumière,  oh  son  corps  échappe  aux  draps, 
reprend  ses  élasûcîtés,  où  sa  chemise  roulée 
sous  elle  par  la  nuit  ne  la  voile  plus  qu'à 
moitié.  C'est  la  volupté  ingénue  de  cette 

I.  La  Jtu  feauj  snvit  par  AavtiY- 
3,  Le  Vart  Stae,  grav£  par  Poiu. 
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heure  badine,  les  ûbats  librus  et  souriants  du 
réveil,  qu'iJ  a  voulu  peindre  dans  ce  joli  ta- 
bleau :  le  bonnet  échappé,  les  yeux  gais  et 
pleins  de  ses  seize  ans,  un  large  sourire  à  la 
bouche,  une  âllette  sans  souci  de  ce  que 
montre  sa  chemise  .pUssée  en  ceinture,  sou- 
tient en  l'air,  au  bout  de  ses  pieds,  un  caniche 
frisé  à  figure  de  conseiller  en  perruque;  et 
toute  riante,  elle  enfonce  la  plante  de  ses 
pieds  dans  les  poils  du  chien  qu'elle  tient  sus- 
pendu et  auquel  elle  tend  d'une  main  l'an- 
neau de  la  Gimblette,  pendant  qu'un  coup  de 
lumière  venu  du  pied  du  lit  iîle  en  écharpe 
entre  les  rideaux,  bat  les  couvertures,  polis- 
sonne en  sautant  sur  toute  cette  chah:  rosée 
où  le  jour  semble  heureux  :  c'est  la  Gimblette 
une  fleur  d'érotisme  toute  fraîche,  toute  fran- 
çaise, dont  vous  ne  trouverez  le  germe  en  ce 
siècle  que  dans  le  fumier  du  livre  des  Mœurs 
de  ia  Popelinièrc  aux  premières  scènes.  C'est 
le  chef-d'œuvre  dus  Fragoiiurd  en  chemise, 

1.  La  G™S/«k,  gr.iVLi.-  [.ir  tkrin,,.,  l'i .^ici.nrJ  -.□«vc.it 
revenu  à  ce  motif  dont  on  lumuii  iilu...i.u]  'i  «ociiplairi^i.  Le 

l'ctqniue  en  bauMor,  >ui  rideuii  jaunes,  toute  difiïrente  du 
lujec  gravi. 
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après  îcqiiel  vous  ne  rencontrerez  que  cet 
autre  chef-d'œuvre,  le  plus  suave  peut-être 
des  tableaux  voluptueux. 

Au  bas  du  lit,  tombée  et  brûlante  encore, 
est  la  torche  de  l'Amour.  Vue  de  tout  le  dos, 
une  jambe  pendante  hors  du  lit,  une  autre  re- 
poussant le  drap,  la  téte  retournée  sur  l'épaule, 
les  cheveux  dénoués  et  leurs  boucles  épandues 
par  derrière  dans  le  creux  de  l'oreiller,  une 
femme  ayant  l'ombre  de  ses  cils  sur  ses  yeux 
fermés,  à  sa  boucbe  un  sourire  endormi,  essaye 
de  retenir  mollement  des  deux  mains  la  che- 
mise déjà  ravie  à  son  corps,  glissant  sur  ses 
bras  allongés,  fi^nt  de  ses  coudes,  et  que  tire 
en  l'enroulant  sur  ses  bras  un  Amour  renversé 
en  arrière  dans  l'effort  de  l'arracher,  un  Amour 
volant  et  qui  frdle  presque  du  pied  le  sein 
qu'il  laisse  sans  voile.  Image  charmante  et 
poétique,  si  délicieusement  balancée  par  la 
lutte!  pensée  de  grâce  et  de  nudité  presque 
antique  qui  semble  montrer  le  petit  Bros 
colère,  violant  la  pudeur  vaincue  et  défaillante 
entre  les  bras  du  Songe  qui  la  dépouille'! 

t.  1.1  CitmiM  tnltvit  a  dté  lUUcialUenwnt  grarie  par  Giur- 
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Ces  médaillons  de  nudité,  ces  petits  ta- 
bleaux si  vifs,  ces  poëmes  libres,  comment 
Fragonard  les  sauve-t-il?  (>uel  charme  met-il 
en  eux  pour  ôtrc  leur  excuse  et  leur  pardon? 
un  charme  unique  r  il  les  montre  à  demi. 
La  légèreté  esc  sa  décence'.  Ses  brosses 
n'appuient  pas.  Ses  couleurs  ne  sont  pas  des 
couleurs  de  peintre,  maïs  des  toucbes  de 
poëte. 

Il  jette  le  mouvement,  il  indique  le  rbythme 
d'un  corps.  II  semble  peindre  avec  la  palette 
du  rêve.  Le  lit  chez  lui  est  presqui;  un  voile 
comme  le  nuage,  et  la  femme  est  une  appa- 
rition. Sur  la  batiste  bleutée,  roulante,  presque 
céleste  des  draps,  entre  les  vagues  de  soie  que 
font  en  bouillonnant  les  lourds  rideaux,  il  ne 
renverse  que  des  corps  de  lait  à  peine  rougis 
aux  joues,  aux  coudes,  aux  genoux,  à  tous  les 

I.  Du»  cet  ordre  de  compaaitiaii,  noue  ne  coiinaiEsom 
guère  qu'une  toile  où  Frajonard  ait  poussé  le  travail  au  delà 
de  l'eiquiue  :  dett  le  y<rri  dVja,  poisédé  par  M,  de  Villari. 
D'un  cadre  lugenisitt  indiqué  pour  la  gravure,  d'un  fond 
Mbré  de  bitume,  de  rideaux  majouBés  à  grands  coupi,  "c 
détache  un  corpt  de  feEnme  patiemment  beurré,  et  d'une 
pâte  plus  remanife  ec  plus  polie  que  les  autres  nudités  de  Fra- 
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endroits  fleuris  de  la  peau;  il  ne  montre  que 

des  chairs  blanches  qu'on  dirait  éclairées  de  la 
lumière  d'une  veilleuse  d'albâtre.  Apparences 
voluptueuses,  à  la  fois  confuses  et  rayon- 
nantes, vagues  et  magiques  diffusions  de  lu- 
mière, académies  d'aurore  se  levant  dans  un 
édncelant  brouillard  matinal,  voilà  ses  ta- 
bleaux :  une  vision  féerique,  rien  de  plus. 
Avec  leur  sang  sî  pâlement  rosé,  la  vie  déli- 
cate et  argentée  de  leur  peau,  leurs  membres 
rondissants  dans  la  fluidité  du  contour,  le  des- 
sin de  leur  visage  mourant  dans  l'huile  grasse, 
les  femmes  de  Fragonard  ne  semblent  vivre  que 
d'un  souffle  de  désir.  Tout  son  œuvre,  même 
brûlant,  reste  flottant,  balancé  entre  ciel  et 
terre.  Qu'il  dépasse  la  Chemise  enlevée,  qu'il 
aille  jusqu'à  montrer  tous  les  embrasements 
de  l'amour  dans  cette  débauche  baptisée  par 
son  possesseur  :  a  Le  feu  aux  poudres  n,  — 
l'impureté  même  chez  lui  n'a  ni  ordure,  ni 
dégoût,  ni  honte;  le  tableau  demeure  une 
inspiration  lumineuse,  une  mêlée  de  torches, 
un  vague  essaim  de  corps  d'Amours  devinés 
dans  des  frottis  de  terre  de  Sienne,  un  incen- 
die d'Oljmpe  d'où  s'envole,  à  demi  entrevue. 
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la  flamme  d'une  idée.  Tout  chez  Fra^nard 
se  sauve  ainsi,  tout  s'enfuit,  Essonne,  se 
cache  à  demi,  dans  cette  pudetir  de  sa  pein- 
ture :  l'esquisse,  qui  fait  trembler  le  nu  devant 
les  yeux,  et  voile  la  femme  avec  un  éblouis- 
sement  d'incertitude. 

Mais  l'esquisse  est  plus  encore  que  le 
voile  et  que  l'excuse  de  l'œuvre  de  Frago- 
nard  :  elle  en  (hit  en  quelque  sorte  l'idjal. 
Un  écrivain  qui  est,  lui  aussi,  un  peintre  et 
un  poète,  M.  Paul  de  Saint- Victor,  a  dit  d'une 
âgon  channante  :  u  La  touche  de  Fragonard 
rappelle  ces  accents  qui,  dans  certaines  lan- 
gues, donnent  à  des  mots  muets  un  son  mélo- 
dieux. Ces  figures  à  peine  indiquées  vivent, 
respirent,  sourient  et  erich;uui:]it.  Leur  indéci- 

EUes  parlent  à  voix  basse,  elles  glissent  sur 
la  pointe  du  pied;  leurs  gestes  ressemblent  à 
des  signes  furtifs  échangés  par  des  amants 
dans  l'obscurité.  On  dirait  les  Mânes  volup- 
tueux du  xvm*  siècle'.  D 
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VII. 


Un  esquisseur  de  génie,  voilà  le  peintre 
chez  Frag^nard.  Il  éclate  dans  l'ébauclie.  H 
est  un  maître  dans  le  premier  jet,  dans  la  pré- 
paration, lorsqu'il  improvise  des  Grâces,  des 
Nymphes,  lorsqu'il  faii:  jaillir  les  nudités  ondu- 
lantes de  la  toile  qn'il  iriippe  et  touche  au 
vol.  De  l'huile  dclavéu,  des  égrati^nures  de 
pâte  sèche  qui  semblent  promener  les  rayures 
d'un  peigne  dans  le  sens  de  tous  les  muscles, 
de  la  poussière  de  pastel  dont  il  parait  pou- 
drer et  brillanter  ses  tons,  du  maquillage  ado- 
rable de  sa  peinture  aux  ombres  bleutées,  il 
sort  des  bouquets  de  chair  ,  des  morceaux  de 
corps  de  femme,  des  rayonnements  de  peau 
blondissante,  qui  ont  le  charme,  la  douceur, 
l'harmonieux  assoupissement  d'imc  tapisserie 
de  Beauvais  passée;  c'est  le  blanc  diffus,  la 
fonte  nuageuse,  le  demi-évanouissement  des 
tons  qui  ne  laissent  à  une  trame  de  soie  que 
le  souvenir,  la  pâle  et  délicieuse  mémoire  des 
couleurs.  Peintiu^  mourante,  expirante,  et 
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comme  pâmée ,  toute  pleine  de  la  caresse 
cherchée  par  les  décadences  et  les  phis  exqui- 
ses corruptions  d'art!  Quelquefois  aussi  dans 
ses  corps  de  femme,  Fragonard  fait  passer 
un  ressouvenir  de  Rubens  à  travers  l'éclat  de 
Boucher  :  alors  ce'  ne  sont  plus  ces  molles 
paresseuses  perdues  dans  la  blancheur  des 
draps  et  la  dernière  ombre  du  sommeil  ;  ce  ne 
sont  plus  ces  bbnches  Vénus  qu'on  dirait  sor- 
ties tout  à  ia  fois  de  l'écume  de  la  mer  et  de 
la  neige  de  blanc  d'ceufs  fouettés,  ces  déesses 
blondes  et  moutonnières  dont  l'apothéose  cou- 
leur de  matin  ressemble  au  Lever  de  la  Duthé  : 
ce  sont  des  coips  vivants,  sanguins,  ensoleil- 
lés ;  des  corps  où  le  pinceau  pose,  sans  les 
fondre,  le  vermillon,  le  bleu  de  Prusse,  le 
jaune  de  chrome,  pour  faire  la  lumière,  l'om- 
bre et  le  reflet  d'un  bras  ;  des  corps  dont  le 
coude  est  fait  d'un  coup  de  vermillon  nageant 
dans  un  reflet  de  pur  jaune  d'or;  des  corps 
dont  le  peintre  transperce  à  demi  la  peau  des 
rouges,  des  bruns,  des  verts  de  l'écorché,  de 
tous  les  dessous  de  la  vie  ' .  Car  c'est  le  miracle 

1,  Voir  les  Bagiuaia  de  \»  collccdon  Licize. 
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de  Fragonard  :  cet  accoiiclieur  du  songes, 
ayec  sa  palette  de  nuage,  l'homme  de  ces 
tendres  esquisses,  qui  donne  aux  chairs  le 
glacis  bleuâtre  ou  verdàtre  de  chairs  qu'on 
voit  au  travers  de  l'eau,  qui  fait  de  ces 
femmes  nues  des  fleurs  noyées,  ce  même  Fra- 
gonard  jette  tout  à  coup  des  tons  animés,  le 
coquelicot,  le  soufre,  la  cendre  verte,  s'em- 
porte dans  une  gamme  de  tapage,  met  le  feu  à 
ses  couleurs,  pique  sa  loile  d'éclairs  ;  et  de 
cette  main  qui  toiic  à  rheiire  glissait  et  cou- 
lait, empâte  de  telle  façon  que  la  trace  de  son 
pinceau  reste  comme  l'indication  de  l'ébau- 
choir  sur  la  glaise.  Dans  cette  manière  il  a 
laissé  des  esquisses  d'une  verve  et  d'une  cha- 
leur inouïes,  si  carrément  touchées  qu'elles 
font  penser  à  la  cuiller  à  pot  dont  Goya  se 
servait  pour  ses  fresques,  des  déclarations  de 
berger  à  bergÈre  d'un  coloris  brûlé,  d'une  so- 
lidité qui  touche  au  bas-relief,  des  coins  d'in- 
térieur recuits,  troués  d'un  bleu  de  ciel,  d'un 
azur  cru  perçant  une  broussaiile  fauve,  —  fu- 
rieux embryons  de  tableaux  où  l'on  retrouve 
le  soleil  des  Vénitiens,  les  rouges  sourds,  les 
bruns  puissants  duBassan. 


C'est  de  cette  fagon  vive,  puissante,  char- 
geant la  toile,  que  Fragonard  attaque  et  en- 
lève ses  paysages;  je  ne  parle  pas  de  ses 
paysages  froids,  septentrionaux,  où  il  n'est 
qu'un  pasticheur  adroit,  épris  d'Hobbéma  et 
et  de  RuysdaËl,  mais  de  ceux  où  il  est  lui, 
peint  la  nature  qu'il  sent,  son  pays,  les  cam- 
pagnes de  son  souvenir  qu'il  revoit  tempé- 
tueuses, toutes  sillonnées  de  ces  «  orages 
d'eau  »  dont  la  Provence,  déboisée  de  ses  sa- 
pins et  de  ses  chênes,  est  dévastée  pendant 
tout  le  xvni*  siècle'.  Quelle  fougue,  quelle 
tempère  de  pinceau  dans  VOrage, .  ce  chef- 
d'œuvre  possédé  par  M,  Lacaze!  Le  ciel  fu- 
meux, sinistre,  électrique,  traversé  de  coups  de 
jour  blafards,  l'air  lourd,  l'iialeine  de  la  terre 
accablée,  soupirante,  l'ag^itation  trépidante,  la 
panique  de  la  Nature,  l'effarement  des  mou- 
tons éperdus,  des  grands  bceufs  qui  mugissent, 
le  tourbillon  qui  rase  l'herbe,  tord  en  écharpe 
la  grande  toile  du  chariot  que  poussent  des 
hommes  en  rouge,  — '  tout  est  saisi  dans  le 


I.  Etiai  lur  Viilcoirt  dt  Proviact,  pw  Boucher.  ManeiUe, 
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moiLvemenc,  ec  la  brosse  roule  dans  toute  la 
scène  avec  le  vent  qui  y  passe. 

Frag;onard  a  été  plus  loin  que  personne 
dans  cette  peinture  enlevée  qui  saisit  l'impres- 
sion des  choses  et  en  jette  sur  la  toile  comme 
une  ima^e  instantanée.  On  a  de  lui,  dans  ce 
genre,  des  tours  de  force,  des  merveilles,  des 
figures  oîi  il  se  révèle  comme  un  prodigieux 
Fa  Presto.  On  voie  dans  la  galerie  Lacaze 
quatre  portraits  de  grandeur  naturelle  à  mi- 
corps.  Au  dos  de  l'un  je  lis  ceci  écrit,  me 
semble-t-il  de  sa  main  :  Portrait  de  M,  de  La 
Breteche,  peint  par  Fragonard  en  t^âg,  en  une 
heure  de  temps.  Une  heure!  rien  de  plus.  11  lui 
suffisait  d'une  heiire  pour  camper,  bâcler  et 
trousser  si  fièrement  ces  grands  portraits  où 
se  déploie  et  s'étale  toute  cette  fantaisie  à  l'es- 
pagnole dont  la  peinture  d'alors  habille  et  ano- 
blit les  contemporains.  Une  heure  pour  cou- 
vrir toute  cette  toile!  A  peine  s'il  jette  ses 
toucbes  ;  il  dégrossit  à  grands  coups  les  visa- 
ges, les  indique  avec  les  plans  d'un  buste 
commencé,  tire  !es  traits  comme  d'un  fond  de 
bile.  Son  pinceau  étend  les  couleurs  en  la- 
nières à  la  {açon  d'un  couteau  à  palette.  Sous 
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sa  brosse  eniïévrée  qui  va  et  vient,  les  colle- 
rettes bouillonnent  et  se  guindent,  les  plis  ser- 
pentent, les  manteaux  se  tordent,  les  vestes  se 
cambrent,  les  étoffes  s'enflent  et  ronflent  en 

grands  plis  matamoresijues.  Le  bleu,  le  ver- 
millon, l'orange  coule  sur  les  collets  et  les 
toques;  les  fonds,  sous  les  frottis  de  bitume, 
font  autour  des  têtes  un  encadrement  d'écaillé; 
et  les  tûtes  elles-mêmes  jaillissent  de  la  toile, 
s'élancent  de  cette  balajrure  furibonde,  de  ce 
gâchis  de  possédé  et  d'inspiré. 

VIII. 

Ce  peintre  de  magie,  qui  créait  si  vite  du 
soleil,  du  jour  et  de  la  Iiunière,  était  fait  pour 
peindre  ces  murs  où  le  siècle  ne  voulait  pas 
la  nudité  du  blanc,  pour  faire  un  mensonge 
de  ciel  aux  plafonds  sous  lesqiiels  les  finan- 
ciers et  les  courtisanes  d'alors  se  sauvaient 
du  ciel  gris  de  Paris.  Fragonard  fut  bientôt 
le  décorateur  à  la  mode,  recherché,  appelé, 
fété  par  la  Chaussée-d'Antin  naissante,  les 
folies  d'hdtels  du  quartier  neuf.  On  le  voit. 
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en  177Î,  occupé  à  couvrir  de  peintures  tout 
le  salon  du  petit  palais  de  volupté  de  la  Gui- 
mard.  Et  déjà  il  a  donné  sur  le  panneau  d'hon- 
neur l'apothéose,  les  traits,  les  attributs  et  les 
séductions  de  Terpsichore  à  la  divinité  du 
logis,  quand,  sur  une  brouille  et  sur  un  congé 
qu'elle  lui  donne,  il  se  venge  par  ce  tour,  une 
charge  d'atelier  oii  se  montre  son  esprit  et 
toute  sa  malice.  Un  beau  jour  il  se  faufile 
jusqu'au  salon,  et  avec  la  palette  et  le  pin- 
ceau de  son  successeur  absent,  il  touche,  en 
un  rien  de  temps,  au  sourire  de  la  déesse, 
l'enlève,  lui  fait  une  bouche  de  colère,  un 
visage  de  Tisiphone  à  laquelle  M"*  Guimard 
ressemble  tout  à  fait,  lorsque,  arrivant  pour 
montrer  son  salon  k  des  amis,  elle  entre  en 
fureur  devant  la  vengeance  du  peintre 

I.  Correipundjnre  litirraire  de  Grimm,roî.vtn;T0Tnt,  i8ji. 
—  Le  riar  qac  M""  Fr.iBo"jrd  faisait  ù  «on  pedt-fî!»  n'étiit 
pai  tout  à  fii-  si-mlikbie  ai.  ri^cit  de  Grimm.  Selon  elle,  et 

Frngonarii  qui  donna  son  coiiel'  au  lieu  de  le  rcievoir.  [t  éiait 
fïtigui  des  grand,  =irs  et  du  p.u  dï.gards  de  la  priiuesRe.  Un 

peintre,  ça  ne  lîiiira-t-il  paa?  C'est  impossible!  —  C'est  tout 
fini,  lai  dit  Fragonard.  11  prit  U  porte,  et  jatoait  la  Guimard 
no  pat  le  dédder  i  revenir.  Un  déuil  fort  curicui,  c'en  qae 
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Déjà,  à  cette  époque,  madame  du  lîarry 
avait  voulu  de  lui  quatre  dessus  de  portes 
pour  Luciennes  :  les  Grâces,  l'Amour  qui 
embrase  l'univers,  la  Nuit,  et  Vénus  et 
l'Amour  ' . 

Une  anecdote,  la  mention  d'une  quittance, 
des  traditions,  c'est  à  peu  près  tout  ce  qui 
reste  de  ces  travaux  décoratifs  de  Fragonard. 
Ils  ont  disparu  avec  les  murs  où  ils  étaient, 
avec  les  maisons  qu'ils  éclairaient.  Us  ont  eu 
la  courte  éternité  que  la  démolition  fàit  aux 
pierres  mêmes  dans  Paris. 

plus  tard,  J  i'iicurc  où  David  n'otaii  pas  oncore  Â  Rome  et 
viinlooiiidii  ù  Paris,  il  vint  trouver  Fragoiiard  et  lui  ifemanda 
Kiii  autoriaalioii  pour  finir  Ica  peintures  commencées  par  lui 

Fngotaad  le  hfu.  du  loi  accorder  ta  demiode,  avec  une 
grste  que  n'oublia  junaîi,  il  faut  le  dire,  U  reconnaltMace 
de  David. 

I.  ASmaira  iti  oarrûga  de pei/itiirt  3e  Droimis,  mrlangcia 
mUiyphiln,  1857.  Ce  &t  Drouais  qui  céda  ces  quatre  Frago- 
nard  i  M"^  du  Barry  moyennant  i,aoo  livre».  —  M""  du 
Barry  commandait  i,  Fragonard  quatre  autres  ta bleaui  ois  Fra- 
^nard  représentait  Ica  quatre  igti  de  la  vie.  Mais,  i  la  suite 
d'un  désaccord  avec  la  favorite,  le  peintre  roulait  les  quatre 
toiles  qu'il  emporta  plus  tard  à  Grasse,  et  les  mit  eu  place 
dans  la  miiian  qu'il  y  liabita,  en  complétant  ion  idée  par  une 
dnquièmB  toile  reit^ inachevée  :  l'Age ielaliiillusian.  Frago- 
nard eucioujourale  godt  de  décorer  lei  babitalious.  □  fit  dei 
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IX. 

Le  souvenir  de  Fragonard  est  presque  tout 

entier  dans  les  œuvres  qui  nous  restent  de 
lui.  Derrière  le  peintre ,  l'homme  parait  à 
peine.  Qu'en  saît-oii  ?  Presque  rien.  Qu'a-t-il 
laissé  Que  restc-t-il  de  lui  dans  les  mémoires 
et  les  indiscrétions  du  temps?  L'anecdote  de 
Grimm  sur  la  Guimard,  et  c'est  à  peu  près 

peiiicuiïB  ilana  ta  maiBon  de  campagne  de  Carrières,  puis  dans 
celle  de  Petit-Bourg,  i  U  d^coracitia  de  laquelle  il  &t  travailler 
loaGU  avec  loi.  —  A  GnuK,dBiulamaî»ndcaaDpanam  qu'il 
bibita  ven  17J1,  ecoilil  panais  MmpsdelaTenieiir,  Il  peignit 
deatoilea  et  dei  deuua  de  porte  pour  accompagaer  Bor  Ici  mura 
les  coilei  faiccB  pour  M°"  du  Barry.  Son  pinceau  remplit  mime 
l'eicalicr  des  einblèincs  de  la  République,  d'iniigne»  rëvolu- 
(ioiiiiaires,  de  signes  franc- luaçoiiiiiquei,  de  symboles  de  liberté 
et  d'images  de  la  loi,  au  milieu  desquels  se  détachent  deui 
portraits  ufi  l'on  ^roit  voir  Rol-espierre  ot  l'abbé  Grégoire. 
Nous  devons  CCS  renseignements  .\  robligenuce  de  MM.  Pilio- 
rc!  Cl  Malïilan.  -  11  faut  joindre  i  ces  trnvaui  dicoraioirca 
de  Fragonard  une  série  de  quarante  deui  portraits  des  princes 
et  princenes  delà  branche  royale  de  Bourbon  et  delà  branche 
de  Coudé,  eiécutit  pour  le  diiteau  de  Chantilly  d'après  les 
ponraiti  originaux.  Parmi  cet  portruts  figurent  Louis  XVT, 
Marie-Antoinette,  LouîiXVll.  Ili  appartiennent  au  duc  d'Au- 
male  et  ont  été  expoaéa  pour  ta  visite  du  Fine  Àni  Clutf  le 
II  mû  iWa. 
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tout.  Les  notices,  les  journaux,  les  nécrologes 
se  taisent  sur  le  gracieux  artiste  qui  a  trouvé 
la  gloirà  sans  chercher  le  bruit.  Avec  lui,  la 
biographie  est  déroutée;  elle  cherche  vaine- 
ment, ne  trouve  que  quelques  dates,  des  traces 
ec  comme  des  lueurs  de  sa  personne.  Mais 
quoi!  Ne  nous  plaignons  pas  tant.  Trop  de 
documents,  trop  de  iàits,  pèseraient,  il  nous 
semble,  sur  cette  mémoire  légère.  Un  rien 
d'histoire  qui  fasse  aimer  le  peintre,  ne  de- 
mandons pas  plus.  Que  son  existence  flotte 
comme  dans  une  de  ses  esquisses  :  le  demi- 
jour  sied  à  cette  vie  de  poète,  et  la  person- 
nalité de  Fra^nard  est  de  celles  qu'il  plaît  de 
voir,  ainsi  qu'une  onibre  heureuse,  ayant  un 
doigt  sur  la  bouche. 

Sa  lîgure  même  échappe,  Ses  traits  ont  le 
vague  charmant  de  sa  vie.  Sa  souriante  res- 
semblance est  répandue  et  comme  errante 
dans  tout  son  œuvre,  sous  le  visage  éveillé, 
amoureux  de  ses  jeunes  fourrageurs  d'appas, 
du  joli  garçon  frisé  qu'il  tire  de  l'Armoire. 
Et  pour  tout  portrait  il  n'a  qu'un  médaillon  : 
l'eau-forte  où  Lecarpentier  le  montre  en  che- 
veux blancs,  et  qui  laisse  à  deviner,  sous  la 
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verdeur  du  vieillard,  toute  la  jeunesse  de 

l'homme  '. 

On  sait  que  Fragonard,  après  une  jeunesse 
de  peintre,  une  jeunesse  galante  dont  il  garda 
toujours  le  culte  de  la  femme,  —  vieux,  on 
disait  de  lui  qas  «  c'était  un  jeune  homme 
dans  une  vieille  peau  >,  —  on  sait  qas  Fra- 
gonard se  maria  à  près  de  quarante  ans*. 

I.  On  ne  cornait  point  de  portnït,  du  moiiu  de  pormit 
gravi,  de  U  jsitDUM  de  Fragonard.  Le  letil  portciit  peint  qao 
noai  «yont  vu  de  lui,  portmic  de  li  mime  époque  qae'l'ean- 
force  de  Lecatpentier,  eic  une  pnotura  oA  u  main  umble 
l'Être  latiio  à  la  main  de  M"'  Gérard.  C«n  une  toile  toute 
noire  et  toute  tambre,  toute  rembraaeique,  d'oii  ne  «irt  que 
la  blanclteur  d'un  gciud  jabot  et  ta  fraîcheur  louriante  de  un 
vieux  viiago.  Ce  portrait  appinient  à  !S.  Théophile  Frago- 

3.  Noui  publions  ifi  pour  la  premi^foig  l'acte  de  mariage 
de  Fragonard,  copié  par  noua  eur  lei  regiitrea  do  la  paroiase 
de  Saint-Ljimbert,  de  Vaugirard,  pour  l'année  ijSg  : 

■  L'an  mil  lept  ceiic  toiianie-neuf,  le  dix-iept  juin,  vu  la 
permiuion  ù  nous  adressée  pjr  mesairs  ChipeaUlCuré  de  Saint- 
Germain  de  Lauicrrols  en  'iitte  du  quimc  de  ce  moïa  de  cé- 
lébrer le  présent  mariage,  vu  la  publication  d'un  ban  faitte 

Graise  en  Provence  le  troisiiimu  dima.idn;  apr^s  la  Peiitecûte 
aani  opposition  comme  il  nous  appert  par  le  ceriilicat  por- 
tant les  extraies  des  panics  en  date  du  cinq  juin  dernier,  léga- 
lité le  mémo  jour,  diapenie  des  deux  auliei  bana  accordée  par 
Mgr  l'évéque  do  Graise  en  datte  du  quatre  juin  dernier  inù- 


Voici  l'histoire  de  son  mariage,  telle  que 
nous  l'a  racontée  son  petit-fils.  M'"  Gérard, 
l'atnée  des  douze  enfants  d'une  famille  de 
distillateurs  de  Grasse,  avait  été  envoyée  et 
placée  par  ses  parents  à  Paris  chez  un  de 
leurs  conft^res,  du  nom  d'isnard,  pour  se  for- 
mer  au  commerce  et  gagner  là  sa  vie.  Mais  la 
jeune  Me  n'avait  aucun  goût  pour  cet  état. 
Efle  s'amusait  de  puiiuui-u  à  l'eau,  de  colo- 
riage, peignait  des  éventails.  Bientôt  elle  re- 
connut qu'il  lui  manquait  les  conseils  et  les 
leçons  d'un  peintre.  Comme  elle  s'enguérait 

nué  et  concrOliï  le  cinq,  va  naaai  la  publlcacioii  d'un  ban  faice 
pour  l'époui  peur  r<!pouse  en  la  paroissu  de  Saini-Germain 
de  Lauierrols  le  vingt  et  un  niai  dernier  tana  oppeaiciaii 
coramE  il  noui  appert  par  le  ceriiCcac  de  Montieur  Armery 
rictîrs  de  ladine  paroiue  ea_  datte  da  quinze  du  présent,  dû- 
'penK  dn  d«ux  autici  bai»  accordée  pnr  Mgr  l'Archemque  da 
Paris,  en  datte  du  vingt-sept  mai  dernier  ponant  permiaion  de 
fiancer  le  wérae  joac  ligné  Christophe  archeveeque  de  Paris, 
insinué  le  même  jour  iigni  Chauveau,  vu  U  consentement  de* 
père  et  mère  du  la  future  pasa<;  devant  le  conseiller  du  Rof 


"  Jean-Bapdste-Aoguitin  Granchier  prêtre  licencié  es  loit 
vicaire  de  Saint-Germain  da  I^iermis,  sisnr  Jean-Honoté 


■     L'ART  DO  XVIll-  SIÈCLE. 


à  qui  elle  pourrait  s'adresser,  on  lui  parla 
d'un  compatriote,  de  Fragonard;  et  Frago- 
nard  à  qui  on  s'adressa  dit  qu'i:lle  n'avait  qu'à 
venir  chu/,  lui.  Les  leçons  ameriirenc  l'amour 
et  le  mariage.  La  femme  de  Fragonard  n'était 
point  jolie.  Un  portrait  d'elle,  que  possède 
M.  Théophile  Fragonard,  nous  la  montre  vers 
la  quarantaine,  avec  des  traits  forts,  des  mé- 
plats sensuels,  de  perçants  yeux  noirs  sous 
d'épais  sourcils,  un  nez  gros  et  court,  une 
grande  bouche,  une  coloration  brune,  des 
cheveux  d'un  brun  ardent,  je  ne  sais  quel  air 

Fragonard,  pôtitie  de  l'icademJe  royalle,  fîlt  majeur  da 
Fraii{iûB  et  de  difonte  Fnuifoite  Petit  let  pere  et  niere  d'une 
pan,  et  D"'  Mari^Anne  Gérard  fille  mineure  de  Claude  et  de 
Marie  ^ette  aea  pere  et  mère  d'autre  pin,  lous  deux  de  fait 
damidliéa  au  Lourre  paroiiK  Ssint-Gtriniilji  Lauicrroit  n 
de  droit  de  legliia  cathédrale  ec  psroisialc  de  Grisse  en  Pro- 
vence, ont  aiaiité  du  ctti  de  liipoui  Frnii;aii  Fr.-igon.ird  ion 
pire  bourgeoii  de  Farii  demeuraiii  su  Louvre,  Fr^in^ofs  Gro- 
gret  de  celte  paroiaae  et  du  côté  de  l'éiioLiii;  Ji^aii  (îi^r.ird  sou 
frire  bourgeoii  de  Pari»  y  denn'Ur.ini  ni.iriiié  p.iroisse 
Saiut-Gennain  le  vieui,  M"  Denis  .Martiil  Cochcjner  prêtre 
de  Saint-Germain  Lauierroi»  y  demeurant,  lesquels  témoin» 
nous  ont  certiQ^  dei  âges,  domiciles,  libertiii  et  cacholiciti! 
des  parties  aiusi  que  dessus  et  au  désir  de  l'ordonnance  ont 
tigni  :  Fragonard,  Gérard,  CocheiDer,  Fragonard,  Grognet, 
Graochier,  A.  Rouiselle,  cvié.  > 
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réjoui  et  passionné  de  forte  commère  hol- 
landaise chauffée  au  soleil  du  Midi'.  Quand 
M°"  Fragonard  accoucha  de  son  premier 
enfant,  d'une  lîlle  qui  devait  mourir  à  dix-buit 
ans,  elle  dit  à  son  mari  qu'elle  avait  au  pays 
une  petite  sœur  de  quatorze  ans,  qui  lui  serait 
bien  utile  pour  l'aider  à  élever  et  à  soigner 
son  enfant;  et  c'est  ainsi  que  M'"  Gérard 
entra  dans  la  famille  pour  n'en  plus  sortir. 
Au  bout  de  peu  de  temps,  Paris  lui  donna 
son  coup  de  baguette  ;  elle  dépouilla  sa 
naïveté,  sa  gaucherie  provinciales;  et  de  laide 
qu'elle  était  comme  sa  sœur,  elle  se  fit,  en 
devenant  femme,  jolie,  même  belle.  Les  plus 
beaux  yeux  noirs,  l'ovale  le  plus  pur,  un  des- 
sin de  figure  romain,  la  faisaient  comparer 
à  une  EÔte  de  Minerve,  et  dans  les  premières 
années  qui  suivirent  la  mode  pour  les  femmes 
de  ne  plus  porter  de  poudre,  elle  faisait  sen- 
sation au  théâtre  avec  le  style  de  sa  beauté. 

Tout  naturellement,  l'ancienne  peintresse 
d'éventails  n'avait  pas  quitté  ses  pinceaux, 

I.  Un  autre  portrait  de  M"'  Fragoiurd,  déminé  à  l'encre 
de  Chine  pir  ton  roaii,  «iate  au  muiée  de  Betançon,  prove- 
nanc  du  legs  de  l'arcluMcte  FSiU. 

a.  aj 
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aux  côtés  de  son  mari.  Elle  s'était  mise,  sous 
sa  direction,  à  peindre  des  miniatures,  assez 
difficiles  à  reconnaître  des  miniatures  de  Fra- 
gonard,  du  moins  quand  Fragonard  y  a  mis 
sa  retouche  et  sa  griJfe'.  Il  se  trouva  que  la 
petite  sœur  aima,  elle  aus^,  la  peinture,  qu'elle 
en  avait  un  goût  encore  plus  décidé  et  plus 
heureux  :  charmante  rencontre  qui  fit  de 
M"'  Gérard,  à  l'imitation  de  M"°  Mayer  et  de 
M'"  Ledoux,  les  élèves  de  Prudhon  et  de 
Greuze,  comme  la  pupille  des  leçons  de  son 
beau-frère,  la  £lleule  du  talent  de  Fraffonard. 

Sur  cette  lî-alche  liaison  de  goûts  et  de 
sympathies,  je  trouve  cette  note  presque  tou- 
chante au  bas  de  l'épreuve  du  Franklin  que 
possède  M.  Walferdin  :  Grat^  par  Marguerite 
Gérard,  à  l'âge  de  sei\e  ans,  en  lyjs.  Hommage 
à  mon  maître  et  bon  ami  Frago.  Marguerite 

àsa%  pliuleun  vente*  da  XVU*  uicl«)  H  apédalcnient  dut  \» 
vente  du  mar^niide  Veri.  Leciodogae  iiinoace  de  M**'  Fnt- 
ganard,  aa  n°  Si  :  i  Huit  miautoFe*  tri>-prfcieuMi  et  tou- 
dije*  avec  tente  la  ligireti  et  la  grice  powblea;  dka  repré- 
MnteDt  dei  tktu  de  jeunei  fiUei  et  de  f  eunet  garçom,  toutei 
d'une  yidté  et  d'une  fralcheor  de  ton  qui  ne  laine  rien  à 
nrer,  eUei  aérant  vendue!  par  couplem.  • 
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Gérard.  «  Le  bon  ami,  »  c'est  aiosi  qu'elle 
appelle  le  maître  qui  a  mis  à  ses  tout  jeunes 
doigts  la  pointe  de  l'eaii-forte,  menant  sa  main 
d'écolière,  lui  jetant,  par-dessus  l'épaule,  le 
conseil,  l'avis,  l'encouragement;  initiation 
charmante  où  le  professeur  touchait  à  tout 
moment  à  l'émotion  d'une  main  de  femme, 
au  remerclmenc  de  son  sourire,  doux  travail 
en  commun  auquel  Fragonard  apportait  ses 
retouches  et  donnait  parfois  tout  son  talent, 
comme  pour  la  planche  de  Fanfaii  jouant  avec 
M.  Polichinelle  ',  une  planche  que  l'élève 
croyait  avoir  faite,  et  que  le  maître  lui  faisait 
signer  pour  l'en  convaincre.  Voilà  le  fond  de 
la  vie  de  Fragonard  chez  lui  :  l'éducation  d'art 
d'une  femme  dont  il  fait  un  aqua-fortiste,  dont 
il  fait  un  peintre,  et  qui  a  pour  lui  un  culte 
d'afiècdon,  une  vénération  enjouée  et  tendre. 
Le  maître  et  l'élève  mêlent  leurs  occupations, 
leurs  plaisirs,  leurs  études,  comme  ils  mêle- 
ront leurs  deux  noms  sur  la  .toile  du  Premier 
Pas  de  Fenfance. 

I.  JUaiitu  Faisan  Jaaant  mite  Mtaaar  Felittiiullt  tt  am- 
pagmi.  Hodeu  Fin&n  ctt  le  portruc  «n  chemùe  du  fili  du 
pMatre,  Alexandre-ÉvarÎMe,  né  en  1780. 


Jî6  L'ART  DU  XVIII-  SiècLE. 


Encre  cette  belle-sœur  et  sa  femme,  dans 
cette  douce  et  caressante  atmosphère  de  fa- 
mille, Fragonard  s'oublie  aux  joies  de  l'inté- 
rieur et  laisse  couler  le  temps.  Son  existence 
s'enferme  et  s'enfonce  dans  son  atelier,  un 
atelier  animé  et  réjoui  de  plaisirs,  un  :ueUer 
oit  roule  l'argent  si  facilement  gagné,  où  la 
table  est  toujours  servie,  où  l'appétissante 
odeur  du  pot-au-fêu  tente  le  gourmand  Lan- 
tara;  véritable  salon  d'art  décoré,  de  pein- 
tures de  la  main  du  maître,  rempli  de  tapis- 
series, de  meubles  de  Boule,  de  curiusités, 
fier  du  vase  d'argent  de  Celiini  passé  de  chez 
M'"  Lange  chez  Rothschild  ;  musée  des  goûts 
de  Fragonard,  au  milieu  duquel  on  croirait 
entendre  rire  et  chanter  une  vie  largement 
bourgeoise  dans  nn  atelier  de  SoUmène  l 

Pour  achever  ce  crayonnage  de  la  vie  de 
Fragonard,  qu'y  mettre  ?  Ses  amis  :  Hubert 
Robert,  Saint-Non,  son  camarade  intime  de- 
puis le  voyage  d'Italie,  Greuze,  Taunay  dont 
il  aide  les  débuts  et  achète  le  premier  tableau. 
Qui  encore?  Bergeret,  le  receveur  général 
des  finances,  l'ancien  ami  de  Boucher,  le 
Turcaret  amateur  qui  emmène  Fragonard  et 
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sa  femme  en  Italie  '.  C'est  lui  qui 
première  idée  du  sacrifice  de  Callirhoi',  et  c'es 

I.  Frigonard  avait  Bne  ion  belle  collectian  d'esumpes  d 
ion  temps.  Un  jour,  —  t'Était  après  le  triomphe  de  David,  - 
il  voit  de  la  fumi.^  scJuppL-r  Jl-  la  nortu  d'unt  chambre,  e 


la  collection  d'estampes  de  son  père. 

Grâce  au  journal  manuscrit  de  Bcrgsret,  poiUdé  par 
M.  Bonsergent,  et  que  nous  communiiiue  avec  une  gracieun 
obligeance  M.  Bcnjanun  Fillon,  nous  pouvons  suivre  le*  voya- 
geun  i  la  trace  n  jour  par  jour,  du  5  octobre- 177]  au  7*ep- 
umbre  1774-  Et  d'abord  lainans  la  parois  1  Bar^o'^et  pour 
décrira  la  bande  et  l'fqoiptge  ;  i  Notre  bagage  esc  composé 
d'une  berline  dans  laquelle  nous  lonimei  quatre;  M.  et 
M""  Fragonard,  peintre  oieellenc  pour  son  talcnc  qui  m'ett 
nécessaire  (UrCoat,maii  d'ailleurs  irès-commode  pour  voyager 
et  toujours  égal.  Madame  sa  trouve  de  même  et  comme  il 

un  pareil  voyage  rare  pour  uiic  femme.  •  La  quairiime  per- 
sonne était  une  gouvernante.  Le  lils  Bergerec  suivait  dans  un 
cabriolet  arec  un  cuiainiar;  deui  gratids  cochera  étaient  asiii 
sur  le  uége  de  BergcTet,  et  ion  valet  de  chambre  courait  la 
poste  arec  le  dolneatique  de  son  fils.  Grand  train,  comoie  00 
voit^aoquel  rien  ne  manquait,  ni  les  provisions  de  toutes 
sortes,  ni  les  livres,  ni  même  les  porteEeuilles  remplis  de  des- 
sins de  chmx.  On  va  de  poste  en  poste  ;  •  le  laberieui  et  actif 
Fragooard  >  dessinant,  utât  qu'on  l'atiête,  jusqu'à  l'heure  du 
souper.  Près  de  Moncauban,  on  se  repose  quinze  jours  dans.la 
'  tarre  de  Bergerec,  i  Négrepelisse  ;  et  j'ai  U,  dans  un  carton. 
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à  lui  que  le  peintre  adresse  ces  feuilles  de 
papier  du  cabinet  Watferdin,  bâtonnées  de 


U  Fmr  tanul  de  Ifigripilisie,  dteàaé  à  ce  passage  par  Fmgo- 
tiard.  On  repart,  on  marche,  malgré  les  diJEcultds  de  poste  et 


de  tiare.  Voici  Pise,  ec  bientflc  on  est  à  FJorentc,  i  b  grande 
anberge  de  Vanini,  où  l'on  voua  reçoit  le  soir  J  l'arrivée  avec 
un  groi  flambeau  de  poing,  et  où  l'on  a  toujoun  i  tet  ordret 
iroii  e^èeei  de  volen  de  chambre.  De  li,  i  SienBc,  et  au 
J  lUcembre  (1773)  on  est  i  Rome,  ui  bout  de  deiu  moii  de 
voyage.  Anmtdi  vinn  de  la  aociétè  1  Naraire,  inritition  à 
dîner  chez  le  cardinal  daBemii^ann  petit  ordinaire  de  vingt 
couvent,  1  ion  grand  ordinaire  de  iguarante  couvera,  i  sa 

de  prélats,  de  cardinaux,  de  nobles,  de  dames,  superbement 
illuminée,  gorgée  de  rafraf chiuemeiiis  ;  invitation  ^  la  canvtr- 

Bcrnis,  i  la  ianvinailon  de  U  princesse  Dorta,  d  la  «nvfi-jj- 

téei  et  la  bonté  de  Bon  chocolat.  Toute  la  roaiinie  de  la 
bande,  de  huit  bearei  du  matin  (Usqa'i  trois  beuret,  le  passe 
en  conrae  i  l'aveniuie,  an  palïiienij  ou  bien  en  visite  de 
palais  BC  d'^sea  que  guide  l'architecte  P  jiis,  le  grand  anec- 
docier  historique.  L'on  rentra  pour  dîner  et  l'on  a  toujours  à 
dîner  quelque  pensionnaire  de  l'école  de  Rame,  Ménageot, 
Berthélemy,  avec  leurs  cartons  et  leurs  portefeuilles.  Le  len- 
demain, on  recommence  i  aller  se  ragtûitr,  selon  l'eipretsion 
de  Bergeret,  en  allant  dans  chaque  étude  de  pensionnaire  de  , 
l'Académie  voir  ce  qu'il  &it.  Les  soirées,  quand  il  pleut,  on 
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dessins  à  la  diable,  si  amusantes  et  si  cu- 
rieuses, où  le  peintre  en  déshabillé,  le  gai 

■odétd  Bcrgcrct  donne  un  concert  au  palais  de  l'Académie  ;  un 
Ultra  Jour  die  inuginï  d'avoir  sa  ro/jwrijf/an  chez  elle,  û  soi, 
aabCTEC  qu'on  ippeUit  déji  c  le  ptiii  Pjrh  et  die  fonde  les 
dînisnclwi,  —  une  nouvelle  à»at  Rome,  —  lei  matinées  de 
dix  heure*  amquellei  te  p»ne  toute  l'Acad^'e,  accourent 
tout  lei  arditcf,  Ici  Romiini,  la  étrangen;  mtdnénbruyin- 
te*,  et  toutM  amnejei,  enchantéei  d'art,  où  let  brocanteurs, 
Ici  rerendeurt,  lu  marbrier»  se  pressent,  avec  lei  objet» 
qa'ili  apportent,  dui>  ce  salon  où  se  fait  l'cipositiDii  de  tout 
ce  que  Bergerct  a  acheté  et  de  tout  ce  que  Fragouard  a  des- 
siné dan)  la  aeinaine.  On  s'arrache  de  Rome  d  la  moitié  d'avril 
(1774),  Ton  la  1  Naplos,  l'on  revient  J  Rome  au  mois  de 
juin,  et  l'on  en  repart,  apris  une  bénédiction  du  pape,  pour 
Florence,  Bologne,  Padoue,  Venise,  Vienne,  Dresde,  Franc- 
fôn  et  Strasbourg.  —  Ce  beau  voyage  devait  déiunit  cei  deux 
grandi  amii ,  le  peintre  et  le  fermier  général  qui  l'avait  em- 
mené, loi  et  ta  fimime.  Au  retour,  comme  Fiagoiiatd  récla- 
mait une  malle  pleine  de  tes  dessins,  qu'on  avait  d^o>é«»vec 
les  autres  bagages  â  l'hStel  de  Bergeret,  Bergaret  prétendit  la 
retenir,  pour  se  rembourser  des  trais  dn  voyage  du  peintre. 
Ld-dessus,  fureur  de  Fragonard,  procte,  nomination  d'ex- 
perts, et  condamnation  de  BergeieC  i  rendre  les  desaini  i 
Fragonard  uu  â  les  lui  payer  30,000  livrei.  Bergcret  paya, 
mais  se  vengea  assez  lâchement  en  rayant  sur  son  journal 
manuscrit  l'éloge  du  ménage  Fragonard,  et  en  le  remplaçant 
par  cette  note  en  marge  ;  •  Observation  &ite  an  retour  avec 
connaissance  de  cause,  on  peut  prouver  le*  bornes  de  son 
talent  dont  moi-même  je  me  luia  trop  enthouiiumé;  «ci 


farceur,  «  l'aimable  Frago  »,  comme  il  s'ap- 
pelle lui-même,  se  montre  si  drâlemenc  dans 
le  piquant  bulleda  d'une  entorse.  Dans  un 
premier  croquis,  on  le  voit  tombant  :  MFrago 
qui  K  trompe  de  porte  et  tombe  dans  un  endroit 
oà  il  n'y  avait  point  de  chaise  percé  et  se  fait 

comuinincâ  qu'oa  peut  encore  borner  loiii  de  peu  de  re»- 
•ource  1  on  inuteur,  èUM  aeyéet  diiia  beaucoup  de  Antai- 

ries;  —  CDujours  égal  parce  qu'il  avait  joaé  cette  ^s'Itcj,  et 


pas  la  peine  d'eu  parler,  cela  pourrait  gâter  mou  papier.  ■  A 
ces  injures  de  colère  qui  ne  mérirent  p»  de  peser  aur  la  mé- 

cère  et  curicura  note  que  nous  communique  M.  Th.  Frago- 
nard  :  <  11  n'y  «  lieo  d'étonnuii  à  ce  que  M.  Beigerec  en 
voulût  dirantige  i  M~*  Frigonird  qu'A  ton  mari.  Elle  (cale 
ëtùc  chirgAe  det  afiairei  dlnterit  de  li  m  ai  ton,  t'ai  na  caii- 
litre,  diaaic  en  parlant  d'elle,  l'anine  qui  avait  la  dùfTm  en 
harrear,  adreuez-voui  â  elle.  Et  ta  cflbt  lei  queicioni  d'ar- 
gent le  touchaient  peu  ;  cela  en  tellement  vrai  que  le  jour  oli 
l'on  apprit  que  les  reiitiem  perdaient  le»  deui  tiera  de  leur 
revenu,  il  mit  à  battre  des  entrechats.  —  Ah!  lai  dit  sa 
tcmme,  cat^e  que  tu  devi™  fou*  -  Nullement;  nuls  ,e  me 
réjouis.  -  Do  quoi?  que  pou ™c-il arriver  de  pire?  —  Dame! 
ai  DIX  avait  tout  pris.  —  Maie  cette  pbiloiophie  l'abandonna 
quand  il  perdit  la  fîlta  Rosalie,  jeune  personne  de  la  plui 
grande  espérance,  morte  1  dii-haîc  ans  ;  il  fUc  «i  violemment 
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utie  entorse  cruelle  à  huit  heures  et  demie  el  deux 
secondes.  Dans  une  autre,  des  dames  liivent  de 
surprise  ce  de  douleur  leurs  bras  au  ciel  : 
Retour  des  dames  à  dix  heures,  effets  douloureux 
et  bien  doux  pour  l'aimable  Frago.  Le  voici  sur 
un  lit  couchÂ  :  Situation  d'ordonnance  pour 
quinie  jours.  Sur  une  autre  feuille,  c'est  une 

iiBccté  qui]  «prouva  une  grave  uteiate  de  choléra -marbiu, 
maladie  rare  alon,  et  c'eit  à  la  uiite  de  cette  épreuve  que,  aor 
l'avii  d«  midecini,  il  alla  paner  une  aanAe  daa*  te  priy* 
natal.  Cependant,  peu  do  tempi  aprii  «a  brouille  avec  Becge- 
ret  la  financier,  on  "aatre  financier  calibre,  le  âmeiuc  Beaajon 
voulut  créer  quelque  chose  comme  Ici  /ardîna  d'Armide  dana 

cupe  aujourd'hui  cout  un  quartier  dcî  Chnmpii-Elysit";  pour 

pris  de  l'Iaie-Adani,  une  asseï  belle  proprïiti  dont  il  faîaaii 
sea  dilicca,  dei'iiit  jaloui  de  son  confrirc,  il  regrett»  ce  qui 
a'ftaic  passé  autrefois;  il  fit  tant  qu'il  obtint  ta  grâce,  il  put 
enfin  emmener  i  Caoan  l'artiile  et  loule  la  Emilie.  Canan 
prie  alon  une  phynanomie  nonvelle;  mail  de  tant  de  mer- 
reillea  il  ne  rcite  plua  rien.  CaïaaiT,  abandonné  i  l'Etat  par 
Bergerec,  qui,  pour  sauver  sa  lèce,  ae  di^pouilla  de  lan  im- 

pour  vivre  i  une  renie  viagère  de  1,500  francs,  Cisaaii,  dis-jc, 
tomba  vite  en  ruine.  —  Bergerec  ne  vécut  pas  longtemps 
aprÈt  cela  ;  mais  jusqu'à  aa  mort  il  resta  lié  d'amitié  avec 
Fragonard.  ■ 
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enfilade  de  gens  vus  de  dos  sur  un  banc  ; 
d'abord  deux  enfants  ;  Rosalie,  Fan/an,  puis 
Frago  et  sa  femme,  et  au-dessus  r  Confidence  de 
Frago  à  sa  femme  à  huit  heures  et  demie.  Puis 
M.  de  la  Gerpaisais.  Puis  M""  Gérard. 


.  Le  dessin,  chez  Fragonard,  est  sa  plume 
d'écrivain.  C'est,  comme  on  le  voit,  sa  manière 
de  correspondance,  sa  forme  de  billet.  C'est 
plus  encore  :  on  pourrait  dire  que  le  dessin 
est  le  journal  de  son  imagination.  Tout  ce  qu'il 
pense  lui  échappe  par  là  ;  il  s'y  confesse  et 
s'y  envole.  La  complète  collection  de  ses  des- 
sins serait  l'histoire  légère  et  poétique  de  sa 
vie;  de  ses  idées,  de  ses  goûts,  de  ses  opi- 
nions, de  ses  humeurs  :  or  y  aurait  les  mé- 
moires du  peintre  et  de  l'homme.  L'on  ver- 
rait son  culte  pour  Rousseau,  ses  larmes  sur 
11  l'homme  de  la  nature  "  dans  tous  ses  des- 
sins religieux  de  l'ile  des  Peupliers  à  Erme- 
nonville. Ses  amours  en  musique,  on  les  re- 
trouverait dans  ce  dessin  de  Gluck,  couronné 
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de  lauriers,  assis  à  un  pupitre  idéal,  entre  le 
buste  d'Homère  et  celui  de  Virgile,  la  main 
SUT  une  feuille  de  papier  oh.  Fragonard  a  jeté  : 
Et  mon  cœur  et  mes  ouvres.  Son  admiration 
pour  Franklin,  qui  renaît  apprendre  les  se- 
crets de  l'eau-forte  chez  l'ami  Saint-Non,  elle 
éclate,  eilé  bouillonne  dans  ce  dessin  tita- 
nesque,  l'apothéose  allégorique  de  l'arra- 
cheur de  foudre.  Ses  tableaux  n'en  disent 
pas  autant  sur  lui  :  dans  sa  peinture,  il  est 
Fragonard  ;  dans  ses  dessins,  il  est  moins  et 
plus  :  il  est  Frago  tout  court  et  tout  intime- 
ment. 

Suïvee-le  dans  le  premier  coup  d'aile  d'une 
idée,  lorsqu'il  jette  au  papier  l'âme  d'une  com- 
position, lorsqu'il  cherche  et  tâtonne  à  travers 
le  nuage  ;  surprenez-le  dans  ces  dessins  de 
matin,  ces  crayonnages  qui  s'éveillent;  regar- 
de:! ces  lavis  faits  de  si  peu,  ces  semis  de 
jolies  taches,  ces  souffles,  héias!  ces  riens 
charmants,  enviés  du  jour,  dévorés  de  soleil, 
pâlissant,  s'efiagànt,  plus  adorables,  semble^' 
t-il,  à  mi;sure  qu'ils  meurent  un  peu'  :  si  petit 

I.  Let  bittro  de  Fngonard  ont  contre  eux  le  loleil.  Se> 
ubleani,  n  lurtout  Kl  ubleauK  finJi,ioulIï«nt  d'autre  chcM  : 
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que  soit  leur  cadre,  le  maître  est  là  tout  entier. 
Le  plus  souvent,  il  use  du  bistre,  un  bistre 
qu'il  jette  vivement  sur  un  trait  de  mine  de 
plomb.  C'est  son  procédé  préféré  pour  essayer 
un  elFet,  avoir  la  vision  d'un  tableau  fîitiu-, 
faire  flotter  sa  lumière  à  demi  fixée  sur  le 
papier  mouillé  qui  boit  les  contours  ;  et  quel 
parti  Fragonard  sait  en  tirer  !  Chez  lui  le  bistre 
n'est  jamais  noir,  n'est  jamais  lourd  ni  pâteux; 
il  s'anime  de  la  légèreté,  de  la  transparence, 
de  la  chaleur  fauve  qui  l'avait  fait  adopter  à 
Rembrandt  pour  ses  dessins.  Le  travail  sur  le 
papier  mouillé,  qui  enlève  la  sécheresse  même 
aux  frottis  de  premier  plan,  qui  estompe  et  noie 
les  plus  grandes  vigueurs  dans  la  fonte  d'une 
tache  de  marbre;  le  délavage  des  fonds,  l'ab- 

ils  le  tabiciii  déplorable  ment  de  liiharg:.  Ceci  vient  de  l'bn- 
bitude  qu'avait  Fragonacd  de  le  «crrir  de  atil  dt  grain  d'An- 
^aterre  en  guitede  bitume,  qui  ne  itchaïlpaa  uaez  vite  pour 
lui.  Puii  Isa  gUcii  (urle  nil  de  gnin  lui  donniieut  d'agriable* 
KDR  btotid*.  Mai*  ce  ptocidé  avait  l'inconviuient  de  faire 
repercer,  comme  on  te  voit  aujourd'hui,  le  atil  de  grain.  Au 
fond,  en  debon  de  les  cauleurs  de  priiparacion,  la  grande 
cauae  de  la  décérioration  de  sa  peinture  est  ton  impatience  de 
peindre;  il  ne  roulait  pas  attendre,  il  jetait  de*  tODt  tur  dea 
toni  non  encore  seca.  De  li,  la  velatiliiation  des  deaaoua  ^r- 
tant  lea  detiui  de  u  peinture. 


sence  de  teintes  cernées  ;  ce  pinceau  qui  ne 
semble  prendre  d'une  couleur  que  la  vapeur; 
au  milieu  des  bruns  de  l'ombre  l'admirable 
éparpiliement  du  jour,  ces  rayons  courant 
dans  toute  la  composition  avec  les  réfractions 
du  soleil  dans  une  g'iace,  ces  nimbes  de  clarté 
dans  lesquels  le  dessinateur  iàit  resplendir  les 
têtes  et  les  épaules  nues,  ces  coups  de  midi 
frappant  le  milieu  de  son  dessin,  faisant  expi- 
rer le  bistre  en  teintes  imperceptibles  et  ne 
laissant  plus  sur  le  papier  que  la  douceur  grise 
du  crayon,  tout  fait  sortir  de  ces  bistres  de 
Fragonard  une  amoureuse  lumière  blanche, 
un  éblouissement  gai  de  visages,  de  chairs, 
d'dtoffes. 

Et  de  là,  quelles  divines  petites  figu- 
rines de  femmes  se  lèvent,  fines,  spirituelles, 
délicates,  arec  leurs  bouquets  de  chevetiz 
noués  d'un  ruban  et  noirs  d'une  goutte  de  cou- 
leur, leur  pro£l  de  statuettes  de  porcelaine 
ombré  et  tournant  sous  un  soupçon  de  lavis, 
la  vie  mutine  que  leur  donne,  à  la  façon  de 
mouches  de  bistre,  une  piqûre  de  pinceau  à 
la  prunelle  de  l'œil,  à  la  narine,  au  coin 
retroussé  de  leurs  petites  bouches  en  cœur! 
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Comment  ne  pas  parler  ici  de  la  Lecture  du 
Louvre  ?  A  càté  d'une  femme  dont  on  ne  voit 
que  le  dos,  ua  fichu,  un  chignon,  un  bonnet, 
un  bout  de  livre  où  elle  lit,  d'un  plâtras  de 
bistre  se  détache  une  femme  de  profil,  un 
pouf  noir  sur  ses  cheveux  légers  comme  de 
la  soie,  un  collier  de  ruban  au  cou;  elle  esc 
assise  de  côté,  un  bras  replié  sur  le  dossier 
du  fauteuil,  un  autre  abandonné  dans  le  creux 
de  sa  jupe  ouverte,  ballonnante,  argentée, 
cassée  à  grands  plis  de  satin  blanc.  Jamais, 
avec  si  peu  de  cbose,  Fragonard  n'a  fait  une 
(ènune.  Elle  s'avance  toute  claire,  toute  svelte, 
presque  diaphane,  du  fond  noir  et  solide  du 
dessin  :  c'est  une  ombre  de  coquetterie,  et 
u  une  petite  reine  comme  disait  le  temps, 
l'élégance  et  la  grâce  mdme  du  peintre.  Ici, 
SOUS  les  zigzags  d'un  bouquet  d'arhres,  c'est 
tm-taureau  blanc  levant  la  téte  d'un  bassin, 
et,  le  muffle  encore  baveux  de  filets  d'eau, 
regardant  un  couple  d'amoureux  qui  s'em- 
brasse au  fond  du  dessin,  dans  la  chaleur  d'été 
du  bistre.  Fragonard  s'amuse  :  prenez  garde, 
il  va  polisBonner!  Le  voilà  qui  jette  un  Maître 
de  danse  dans  un  salon  du  temps.  Tan- 
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dis  que  des  daines  s'amusent,  auprès  de  la 
cheminée,  d'un  petit  chien  qui  le  beau,  à 
côté  du  tabouret  o£i  pose  la  pochette,  le  ravis- 
sant petit-maître,  enlevant  et  faisant  pirouet- 
ter entre  ses  bras  sa  belle  élève,  montre,  sans 
le  vouloir,  un  peu  de  ses  jolies  jambes  au  ûn 
matois  d'abbé  lisant  son  bréviaire,  là-bas,  dans 
l'embrasure  de  la  fenêtre.  Et  que  cela  esc  dé- 
licieusement troussé  1  Le  pinceau  a  la  vivacité 
du  geste  et  de  l'envolée  de  la  scène  :  un  peu 
d'eau,  un  peu  de  bistre,  un  coup  de  main,  — 
et  le  tour  esc  fait  ! 

Des  biscres,  —  Fragonard  en  sème,  en  ré- 
pand, il  en  laisse  aller  au  papier  de  toutes  les 
sortes,  quelques-uns  d'un  tel  flou,  si  noyés, 
qu'ils  semblent  tremper  dans  l'eau  ;  d'autres 
puissants,  d'accusation  vigoureuse  et  violen- 
tée. Ce  sont  des  études  de  taureau  dans 
l'étable,  des  ouvrières  vaguant  en  manteau  de 
lit  dans  leur  donoir,  des  danses  de  marion- 
nettes, des  portraits  de  ièmmes  du  temps  dans 
le  trifbuiUis  de  leurs  fan6-eluches,  des  scènes 
d'évocation  inspirées  par  la  magie  de  Caglios- 
tro,  des  foules  grouillant  dans  des  jardins, 
sous  les  grands  pins  d'Italie ,  des  paysages  oh 
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le  piédné  et  le  tremblé  du  pinceau  fait  un 
founnîDement  d'herbes,  d'animaux,  d'arbres. 

Plus  rarement  Fragonard,  pour  la  claire 
et  transparente  incarnaiion  de  ses  idées,  use 
de  l'aquarelle,  d'une  aquarelle  à  peine  tein- 
tée :  lavis  charmant  de  douceur  et  de  lueurs 
délicates.  Parfois  pourtant,  échappant  à  ces 
timidités  de  coloriage  du  temps,  il  risque,  en 
les  relevant  d'un  travail  de  phime,  des  valeurs 
vives,  hardies,  brillantes,  une  vraie  peinture  à 
l'eau  qui  peut  servir  d'esquisse  à  son  tableau. 
Cette  audace  de  main  qui  lui  feit  violenter 
l'aquarelle,  on  la  retrouve  dans  ces  gouaches, 
dans  ces  orages  qu'il  maçonne  avec  des  soli- 
dités d'ébauche  à  l'huile,  et  où  il  jette  tou- 
jours en  quelque  coin,  comme  sa  signature 
et  sa  ^nfare,  quelque  note  éclatante  de  rouge. 
Au  pastel  encore,  il  arrache  l'eiFet  avec  ses 
dessins  brutalement  crayonnés  de  noir,  bala- 
frés d'écrasis  de  crayons  de  couleur,  de  blanc, 
de  bleu,  de  rouge,  ayant  la  largeur,  la  tr^née 
d'une  large  brosse. 

Mais  où  le  dessinateur  est  inimitable,  c'est 
dans  le  maniement  de  la  sanguine.  Là  il 
l'emporte  sur  tous,  et  sur  Hubert  Robert 
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même,  qui  devient  froîd,  ina^;re  et  mince 
auprès  de  lui.  Badinages  des  ciels,  écherè- 

lement  pittoresque  des  parcs,  massifs  pro- 
fonds, fines  architectures  perdues  dans  le 
frottis  rose  des  fonds,  ~  quels  jeux  de  sa  san- 
guine! Il  semble  qu'il  ait  entre  ses  mains  son 
crayon  rouge  sans  porte-crayon  ;  il  le  frotte 
à  plat  pour  couvrir  ses  masses  ;  il  le  fait  sans 
cesse  tourner  entre  son  pouce  et  son  index  en 
virevoltes  Hasardées  et  inspirées.  Il  le  roule,  il 
le  tord,  avec  les  branches  qu'il  indique;  il  le 
casse  aux  zigzags  de  ses  verdures.  De  son 
crayon  qu'il  ne  taille  pas,  tout  lui  est  bon. 
Avec  son  époiniage,  il  fait  gras,  large,  appuie 
sur  les  parties  ressenties;  avec  l'aiguisage  du 
frottement,  il  touche  les  finesses,  les  lignes, 
la  lumière,  —  tout  cela  avec  un  art  fiévreux, 
enragé,  attrapant  le  caractère  du  paysage,  le 
faisant  copieux,  chevelu,  feuillu,  croquant, 
emmêlant  la  nature  aux  balustres  et  le  nuage 
aux  cimes  des  bois.  Plus  vaiUantes  encore  sont 
d'autres  sanguines  de  lui  ;  des  études  de 
femmes,  d'après  nature,  faites  de  premier  coup, 
où  la  sanguine  presque  écrasée,  sabrant  les 
fonds  de  ses  tireboucbonnements,  Jïrutalise  les 
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étoffes,  les  garnitures  de  robes,  chiffonne  vic- 
torieusement la  fantaisie  et  les  brîmbonons 
de  la  toilette,  attaque  aussi  vivement  la  figure^ 
la  hache  d'ombre,  et  fait  ce  miracle  d'y  lais- 
ser sous  le  crayonnage  emporté  le  sourire 
d'une  joJie  femme. 

Feuilletez  tous  ces  dessins  de  Fragonard  ', 
feuilles  àparscs,  pensées  volantes  que  nous 
montre  cette  chapelle  de  son  œuvre  :  la  col- 
lection Walferdin,  les  collections  de  MM.  Mar- 
cille,  de  M""  de  Conantre,  etc.,  le  souvenir 
des  ventes  Saint,  Norblîn,  ViUot,  les  gravures, 
les  fac-similé,  —  l'enfance  y  revient  à  tout 
moment,  l'enfance  y  rit  presque  partout.  Elle 
est  la  fraîcheur,  la  jeunesse,  l'innocence  de 
tous  ces  petits  tableaux.  L'enfant,  le  petit 
enfant  à  la  brassière  écourtée,  piétinant  et 
dansant  dans  le  soleil  avec  un  peu  de  l'envo- 
lée et  de  la  nudité,  d'un  petit  dieu,  l'enfant 
avec  ses  petites  mains  de  caresse  errantes  sur 
la  £gure  et  le  sein  des  mères,  l'enfant  avec 

l.FngoDUdafiitiin  trèt-gfand  nombre  de  dcEeins,  entre 
ancres  dea  lériei  d'OIiucratioi»  pour  le  Don  Quichoite,  le 
RoUnd  Furieux,  Ici  cataet  de  La  Fontaine.  De  cecie  der- 
niire  làne,  un  petit  nombre  milemeiit  onc  tti  gmés. 
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sa  bouche  en  cœur,  l'enfant  dans  son  compa- 
gnonnage avec  le  chien  ce  l'àne,  monté  sur 
leur  dos  ou  pendu  à  leur  cou,  l'enfant  tout 
blanc  dans  sa  grande  petite  chemise  de  nuit, 
en  haut  de  la  pyramide  d'enfants  qui  guettent 
la  po^e  des  beignets,  l'enfant  blondin  et  frisé, 
une  poupée  dans  les  bras,  qui  prêche  sur  un 
buffet  avec  l'air  d'un  petit  saint  Jean  de  cire 
—  toutes  ces  petites  bonnes  fjoris-là  font  une 
lumière  et  un  tapage  de  Paradis  dans  les 
scènes  de  Fragonard.  Quand  ils  sont  trop 
petits,  il  endort  la  vie  de  ces  petits  êtres, 
au  milieu  d'un  jardin  en  fleur,  sous  les  ten- 
dresses penchées  d'une  mère,  dans  un  ber- 
ceau qu'on  dirait  poussé 'avec  les  bouquets 
de  roses  qui  s'eifeuillent  dessus'.  Plus  grands, 
il  les  montre  debout  sur  une  caisse  d'oranger 
emmaiUottés  par  des  mains  maternelles  dans 
une  couverture  dont  ne  sort  que  leur  petit 
visage.  Ou  bien,  il  les  fait  monter  sur  les 
genoux  de  leur  mère  en  ascension  d'anges.  A 
les  grouper,  à  les  rassembler,  à  faire  jouer,  h 

I.  Voyei  VHtariuie  Féoni'ai,  ie»  Bàgnas,  le  Paa  Prid'iea- 
UBTj  gTuvés  p>r  Delaunay,  etc. 

a.  L>  Barmt  Min,  gravi  p*t  DeUnnar. 
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culbuter  lous  ces  fanfans  il  semble  que  le 
dessinateur  ait  des  joies  de  père,  et  l'on  dirait 
qu'il  iaxt  sauter  ses  compositions  sur  ses  ge- 
noux. Comme  il  les  dessine  de  leur  âge,  gais, 
vivants,  roses  et  fous,  ces  tout  petits  garçons, 
ces  jolis  petits  bouts  de  Mes,  ces  brins  de 
femmes!  Ce  ne  sont  pas  les  enfants  que  peint 
Chardin,  déjà  petit  bourgeois,  sérieux,  gran- 
dis dans  le  sombre  des  pièces  à  petits  car- 
reaux, dans  les  leçons  graves  de  la  vie  res- 
treinte et  sévère  :  c'est  vraiment  la  fiamille  de 
Fragonard,  les  enfants  de  son  génie,  que  ces 
petits  démons  libres,  épanouis,  rayonnants, 
montrant  des  genoux  de  Cupldons  entre  leur 
culotte  et  leurs  bas  roulés,  enfants  gâtés  du 
bonfieur  et  de  la  campagne,  de  l'amour  et  de 
la  nature,  bâtards  bénis  de  bergères  et  de 
grands  seigneurs,  que  l'on  s'imagine  nés  des 
scènes  vives  du  peintre,  des  couples  d'amants 
que  ses  pinceaux  renversent  -sur  des  bottes 
de  foin. 

L'en&nce  porte  bonbeur  à  Fragonard. 
Elle  lui  inspire  tous  ces  dessins  charmants 
dont  je  ne  veux  citer  que  quelques-uns  :  le 
«bien  que  coiiîe  une  petite  fille  devant  une 
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glace,  le  grand  et  magnifique  morceau  de  la 
femme  qui  distribue  à  ses  enfants  du  pain 
qu'elle  tire  d'une  huche,  —  et  celui-là  :  Dites 
donc,  s'il  vous plait,  qui  prête,  avec-un  peu  de 
bistre,  tant  d'embarras  et  une  si  jolie  moue 
au  bambïno  en  chemise  courte. 

Mais  pour  mettre  l'enfance  toute  vivante 
dans  son  œuvre,  ce  n'est  pas  asse;<  pour  Fra- 
gonard  du  dessin,  de  la  peinture  même;  il  lui 
faut  un  procédé,  un  arc  particulier,  nouveau 
par  la  manière  donc  il  y  touche,  un  art  où  il 
fera  oublier  tous  ses  devanciers  et  défiera 
tons  les  imitateurs  :  la  miniature. 

Une  miniature  de  Fragonard,  c'est  l'ex- 
quis du  joli,  la  merveille  du  petit  art,  une 
chose  enchantée,  et  qu'il  ne  £&\a.  comparer  à 
rien  dans  le  xviii*  siècle,  pour  le  fin  et  déli- 
cieux  chatouillement  du  regard,  qu'à  une  terre 
cuite  de  Clodion.  Placer  à  côte  toutes  les  mi- 
niatures du  temps  :  cîles  pâliront,  elle  noirci- 
ront, elles  laisseront  voir  la  peine  de  leur 
travail,  leur  petitesse,  leur  minceur.  Les  plus 
brillantes,  les  plus  fetiches,  les  plus  libres, 
celles  qui  auront  le  plus  cherché  la  vie,  celles 
qui  auront  le  mieux  échappé  à  la  sécheresse 
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du  métier,  à  l'ingratitude  du  procédé,  paraî- 
tront des  miniatures,  et  rien  que  des  minia- 
tures. Môme  celles  de  Hall,  aujourd'hui  si 
chères,  ces  petites  peintures  égayées,  vivi- 
fiées, avec  leurs  badinages  et  leurs  pétille- 
ments si  lins,  leurs  aïguîllures  de  ^uache, 
vous  les  verrez,  malgré  la  science  et  l'esprit 
du  travail,  s'effacer  devant  un  Fragonard. 
Plus  de  charme,  plus  de  brillant.  Ses  petites 
figures  se  violacent.  11  est  froid,  il  est  menu, 
et  on  ne  voit  plus  en  lui  qu'un  homme  hahile, 
spirituel  à  coups  d'épingle.  Mais  le  rayonne- 
ment de  la  peau,  l'éblouissement  du  teint,  la 
lumière  de  la  vie  sur  un  visage,  —  et  d'une 
vie  toute  jeune,  de  cette  vie  blanche  de  l'en- 
fance ,  pleine  d'une  santé  d'innocence ,  et 
comme  baignée  encore  du  lait  qui  l'a  nourrie, 
—  Fragonard  seul  atteint  cela  dans  ses  minia- 
tures. Et  c'est  son  grand  triomphe  de  donner 
de  l'enfance  cette  figuration  animée,  presque 
idéale,  qui  semble  l'image  où  une  mère  re- 
garde le  portrait  de  son  enfant,  et  le  rêve  plus 
qu'elle  ne  le  voit. 

Des  enfants,  Fragonard  a  peint  là  les  yeux 
de  diamant  noir  humides.  II  a  su  rendre  cette 
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flamme  des  jeunes  re^rds,  la  mouiller,  l'al- 
lumer, mieux  que  n'ont  fait,  avec  les  res- 
sources de  l'huile,  Greuze  et  le  peintre  anglais 
Lavrence.  Il  a  peint  le  nuage  de  leurs  traits, 
la  molle  et  délicate  indécision  de  leurs  con- 
tours joufflus,  leur  chair  douillette  cr  soufflée, 
la  fine  porcelaine  de  leur  front,  le  bleuissement 
d'azur  de  leurs  tempes,  la  moue  ou  le  sourire 
épanouissant  ou  fermant  la  fleur  rouge  de  leur 
bouche.  Vraies  miniatures  de  soleil  oli  vous 
chercherez  vainement  le  travail,  les  hachures, 
le  pointillé,  les  sécheresses  des  autres  minia- 
tures. Une  goutte  d'eau  dans  laquelle  serait 
tombé  un  rayon,  voilà  le  mystère  et  l'enchan- 
tement de  ces  légers  chefs-d'œuvre.  Des  colo- 
rations qui  ont  la  pâleur  et  l'effacement  de 
tons  noyés  dans  un  verre  d'aquareUiste,  c'est 
tout  le  procédé  de  Fragonard.  Son  pinceau  ne 
laisse  pas  une  trace.  A  peine  s'il  couvre  toute 
la  feuîHe.  Partout  il  laisse  revenir  la  chaleur 
et  le  blanc  crémeux  de  l'ivoire,  transperçant 
de  ses  dessous  ces  petites  mines  rosées,  fai- 
sant le  fond  et  la  tiède  clarté  de  tous  ces 
petits  teints. 

Ainsi  faits  de  rien,  d'un  badinage  et  d'un 


sourire  du  peintre,  sont-ils  assez  jolis,  tous 
ces  petits  enfants  frisés,  avec  leurs  boucles 
de  cheveux  si  ûns,  si  blonds,  presque  couleur 
de  jour,  leurs  collerettes  bouillonnées,  le  cha- 
peau et  la  veste  flottante  de  Pierrot,  qui  les 
fait  sortir  de  leur  cadre  avec  l'air  de  petits 
anges  de  carnaval  revenant  d'un  bal  costumé 
d'enfantsl  Sont-elles  assez  ravissantes,  ces 
petites  filles,  ces  petites  femmes,  un  nœud 
bleu  au  corsage,  le  iîl  de  perles  au  cou,  la 
collerette  Médïcis  à  la  nuque,  la  poitrine  décol- 
letée dans  un  corsage  à  l'espagnole,  petites 
Belles  aux  cheveux  d'or,  petites  Infantes  de 
féerie,  séduisantes  de  la  séduction  de  l'en- 
fance de  la  femme.  Jolies  de  cette  grâce 
presque  céleste  qui  tremble  encore  en  elle  et 
semble  à  peine  avoir  touché  la  terre  !  Jamais 
l'aube,  les  premières  doucem^  d'un  visage 
féminin,  les  transparences  de  chair  d'une 
toute  jeune  fille,  l'ambre  de  ces  ombres  tom- 
bées du  dessous  de  l'aile  d'une  colombe 
blanche,  la  lueur  de  nacre  courant  aux  épaules 
frissonnantes  d'un  premier  décoUetage,  jamais 
les  blanches  tendresses  vierges  de  la  peau  de 
la  femme  n'ont  eu  un  peintre  pareil  à  ce  mi- 
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niaturiste  dont  les  petits  portraits,  si  larges, 
si  moelleux,  si  vivants,  si  radieux,  font  penser 
k  ces  grands  peintres  de  la  chair,  Van  Djck 
et  Rubens,  réduits  à  un  format  de  médail- 
lon, ou  bien  encore  regardés  par  le  petit 
bout  d'une  lorgnette  achetée  au  Peiit-Dun- 
kerque  ' . 


XI. 


La  Révolution  arrive.  Les  premières  et 
généreuses  illusions  d'une  rénovation ,  les 
grandes  perspectives  de  la  liberté  remplissent 
le  ménage  de  l'enthousiasme  qui  court  les 
ateliers  et  passionne  les  têtes  d'artistes.  Le 

moiiu  iraiic^ei,  légères  i  ce  poiol  que  le  crayon  s'apertoit 
encore  daiu  les  coUeicne»  et  lei  bouclei  de  cheveux.  On 
voil  II  comme  U  palette  de  se»  dénoua,  la  chaude  écloiion 
de  <n  miniaturei  pliu  achevéei,  le  lever  de  cei  peiicei  figures 
tapotées,  de  ces  peiïn  fronts  bosaaà,  de  en  ped»  yeax  po- 
thia,  dans  tin  premier  barbouillis  vibrant  et  trenibliiit  de 
■oleil. 


7  septembre  ijHg,  -M  '"  Fragonard  figure,  avec 
MM°"'  Vien,  Moitce  Lagrenée  la  jeune,  Su- 
.vée,  David,  dans  l'ambassade  des  femmes 
d'artistes  gui  viennent  of&ir  à  la  patrie,  sur 
les  bureaux  de  l'Assemblée  nationale,  leurs 
bracelets ,  leurs  anneaux  d'oreilles ,  leurs 
bagues,  leurs  étuis,  leurs  aiguilles  à  tambour, 
leurs  bijoux  d'or  et  d'argent.  Et  n'est-ce  pas 
dans  son  costume  de  patriotisme  que  nous  la 
fait  voir  la  miniature  possédée  par  M.  Théo- 
phile Fragonard?  Le  petit  bonnet  de  gaze 
entricoloré  de  rubans  et  surmonté  de  la  co- 
carde, les  cheveux  sans  poudre  tombant  à  la 
garçon,  la  taille  prise  dans  un  pierrot  blanc  à 
petit  collet,  les  revers  larges  et  rabattus,  un 
œillet  rouge  au  corsage,  —  rien  ne  lui  manque 
de  la  mode  nationale. 

Fragonard,  lui,  pendant  ce  temps,  dédie 
la  Bonne  Mère  à  la  Patrie.  L'influence  de  David, 
qui  est  resté  son  ami  '  et  chez  lequel  il  envoie 

I.  L'amlcii  de  David  pour  Fngoiurd  as  t  dimendt 
jamait.  Voici  en  quels  wmei  il  le  propou  pour  la  connivi- 
tîon  du  Mnsje,  ta  le  menant  en  téte  de  la  Itate  dea  candi- 
dats :  ■  Fragonard  a  pour  lui  de  nombreux  ouvrages  ;  chaleur 
et  originalité,  c'est  ce  qui  le  caractririie;  i  I>  fois  connaineui 
et  grand  artiste,  il  consacrera  le*  vimix  ans  à  la  garde  des 
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étudier  son  fils  Évariste,  le  fait  nommer  con- 
servateur du  Musée ,  et  plus  tard  membre  du 
jury  des  arts,  constitué  en  brumaire  de  l'an  II 
de  la  République,  sous  la  présidence  de  Pache, 
pour  juger  les  ouvrages  de  peinture,  sculpture 
et  archiceciure  mis  au  concours.  Le  triomphe 
de  la  nouvelle  école  semble  l'écraser  et 
l'éblouir  :  il  paraît  vouloir  faire  amende  ho- 
norable de  son  genre,  de  sa  vive  peinture;  et 
de  ses  vieux  doigts,  si  hardis  à  saisir  les  fan- 

ter  le  nombre,  d  (Hisiotri  ils  Ptinins  par  M.  CborlcB  Blanc.) 
FIiu  tard,  eo  itpvaw  à  l'envoi  d'un  nurragc  d'Evadite  Fta- 
gonud,  Dxvid  lui  écrirait  cette  lettre  d'un  bige  eipril  :  i  Je 
«lia  bien  lenàble,  mon  bon  ami,  â  votre  tendre  louvenlr,  il 
me  prouve  que  je  luis  préwnc  i  votre  mémoire.  J'ai  reçu 
avec  bien  dois  satîifàccion  vocra  ouvrage, ci  j'ai  eu  un  plaisir 
iacTOyable  î leparcourir.  ConrinucE,  mon  bon  ami,  vous  oces 
ai  pour  aller  loin;  quand  on  lâic  i  vinjt-iiuairc  ans  une  pa- 
reille œuvre,  on  doit  s'otiraer  heurouï.  Je  féliiiic  vorre  brave 
père  et  je  me  met»  à  la  place.  Qu'il  jouisse  complètement  de 
la  liberté  qu'il  vous  a  laïaiée  dans  les  arts;  »r  il  a  senti,  en 
habile  homme,  qu'il  n'y  avait  point  qu'une  leulc  route  pour 
arriver  au  but,  et  le  nom  de  Fragooard  «en  diatîngui'dani 
toni  lei  gearea.  J'embraaae  bien  votre  mère,  ce  je  n'oublie 
pat  M"*  Gérard;  la  poitérité  m'en  {éraii  trop  de  reproches. 
Votre  ami  sincère,  David.  —  Ce  aj  vendémiaire  an  XTV,  s 
(G>piB  d'une  lettre  autographe  de  David  faiaaac  partie  de  la 
collocdon  de  H.  Moulin.) 
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taisies  dans  le  nunge,  il  travaille  à  des  dessins 
pénibles ,  ennuyeuses  imitations  de  l'ennui 
des  lignes  d'alors,  que  lui  achète  quelque 
amateur  arriéré,  quelqne  banquier  bruxellois 
ayant  encore  dans  l'oreille  le  bruit  de  son 
nom*. 

Cependant  bientôt  arrivent  les  déceptions, 

les  retranchements,  la  gène.  Fragonard  avait 
18,000  livres  de  rente  sur  l'État  ;  avec  les 
réductions,  les  consolidations,  ses  18,000  livres 
de  rente  tombent  à  6,000.  Il  se  trouve  si 
pauvre  avec  cela,  qu'il  les  place  en  viager 
sur  la  téte  des  siens.  A  demi  ruiné,  il  perd 
encore  cette  place  de  conservateur,  où,  mal- 
gré une  vive  opposition,  il  avait  fait  adopter 
la  séparation  des  écoles.  Les  ennemis  que  lui 
fait,  parmi  les  gens  de  l'art  de  1790,  le  passé 
de  son  talent,  circonviennent  le  ministre,  qui 
lui  envoie  sa  démission  sous  le  prétexte  iro- 

IJehc  {\k„uc,  .8.4)  Jt:"'  Erisnilk'  :  l  iui  rci>n;«en- 

lant  u  lo  Siiiipt  .useiiiblé  pour  dcc.ilfr  i.i  p.iiï  et  h  gucrro  u  ; 
l'autre,  >  la  Fermeture  du  temple  Jaiius  Ces  deux  dessins 
avaietii  iti  envoyés  par  Fragonard  i  M.  d'Aoust,  banquier  i 
Bnnelleg,  qui  les  avait  payés  400  livres. 
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nique  de  le  rendre  à  ses  importants  travaux', 
Perte  de  son  argent,  perte  de  sa  place, 
oubli  de  sa  vieille  gloire,  Fragonard  supportsi 
toutes  ces  tristesses  de  la  fin  de  sa  vie  avec  de 
la  jeunesse  d'esprit,  une  patience  allègre,  un 
courage  gai,  un  heureux  fond  de  belle  santé. 
Il  tenait  de  son  père,  mort  à  quatre-vingt-dix 
ans  de  la  courbature  d'une  chasse  où  il  avait 
voulu  aller  tuer  du  gibier  pour  le  dîner  du 
baptême  de  son  petit-fils  Évariste.  Leste, 
ingambe,  il  promettait  la  même  carrière,  lors- 
qu'un jour,  en  revenant  à  pied  d'une  course 

I.  Voiti,  d'apris  les  Archii-es  du  Louvre,  l'hiMorique  dei 
fbnciionii  remplies  pir  Fragonard  dani  l'adminiicradon  de 
l'arc.  Le  la  pluvideedc  l'aa  II,  il  figure  parmi  Ica  membroa  du 
Hdiéum  natioDal  dot  ara,  ton  de  toa  înatRlIadoD.  Le  19  plu- 
TÏilie,  il  eit  ilu  prémdent  du  Confetratoira  du  MuaAun,  Le 
24  venlûK,  Q  en  déljguj  avec  Lesueur  pour  la  pUntatioD 
d'nu  arbre  de  litiertë,  at  aon  nom  figure  dans  toutes  lex  com- 
roiiaioiu  nommjea  par  le  Coiuervatoirc.  Le  1$  thermidor, 
Fragonard,  ceiiant  de  fiure  partie  du  ConsErvatoiie,  (.oimnue 
i  itrt  de  la  commitiion  temporaire  dea  aria.  En  l'an  111,  il 
figure  parmi  les  cinq  menilirti  du  Contervatoire.  La  même 
aun^e,  il  en  nommé  président.  Puis,  en  l'an  V,  il  ne  fait  plu* 
partie  de  l'adminiacralioD  du  Musée  national,  ec  en  l'an  VIII, 
33  prairial,  ta  place  d'inipecteur  de*  conroia  d'objea  d'ut  en- 
voyé! du  moiëe  ipécial  de  Veraailles  au  muMée  central  de 
Parii  eit  nipprimée. 
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au  champ  de  Mars,  ayant  soif  et  chaud,  il 
entra  prendre  une  glace  dans  un  café  :  une 
congestion  cérébrale  suivit  et  l'emporta.  II 
avait  soixante-quatorze  ans'. 

n  mourut  obscur,  oublié.  Il  n'eut  pas  même 
la  courte  nécrolo^e  que  le  Journal  de  l'Em- 
pire donne  à  Greuze,  la  ligne  dont  il  annonce 
la  mort  des  artistes.  Et  rien  ne  le  rappela  à 
ses  contemporains  qu'un  souvenir,  un  tableau 
exposé  au  Salon  de  cette  année-là  même,  où 
M'"  Gérard  avait  mis  pieusement  dans  la  tête 
du  Bailli  les  traits  et  la  ressemblance  «  du 
bon  ami  Frago  *  ». 

1.  Fngonard  mourait  le  31  août  1806.  Void  l'acte  de  d*- 
cèi  tel  que  le  Caiimt  de  VAmitiar  de  M.  Pïot  l'a  tàieii  mr  le* 
reginrei  du  ii*  arrouditieinBiit,  ■  Du  vomlredy,  at  août 
\%a6.  Acte  de  décii  de  H.  Jean-Hoiuré  Fngonard,  peintre 
de  la  ci-devaaC  acadjinie,  âgi  de  luiiatite-quatorze  ont  cinq 
mois,  t>i  i  Graue,  département  du  Var,  décëdé  aujourd'hui  i 
cinq  heures  du  roadn,  palais  du  Tribunal,  maison  de  Vdri, 
restaurateur,  division  de  la  Butte  des  Moulins,  époux  de  d> 
Marie  Gérard.  —  Les  témoins  ont  été  MM.  Alciandre-Éva- 
ritte  Fragonard,  peintre  d'histoire,  demeurant  rue  Verdelet, 
D<  4,  division  de  la  Halle  au  Bled,  fils  du  délùnl,  et  Jean- 
Biptiate  Alczard ,  propriétaire.  •  —  M*"  Fragonard  mou- 
rait en  i3i4  à  ïige  de  soiiano-dii-iept  anij  et  M"*  Gérard 
en  i8]7,  à  pan  prte  an  mime  dge  que  es  nuir. 

3.  Le  Pmaamu  fiançait,  1806, 


FRAGONARD. 


XII. 

Pour  décrire  le  grand  tableau  de  Frago- 
nard,  Diderot  a  imaginé  de  le  rêver.  U  ne 
pouvait  mieux  faire  :  Fragonard  est  le  maître 
du  songe.  Sa  peinture  est  un  rêve,  —  le  rôve 
d'un  homme  endormi  dans  une  loge  d'Opéra. 

La  scène  s'efface,  la  salle  s'éieint.  Le  coin 
du  Roi  et  le  coin  de  la  Reine  disparaissent. 
L'orchestre  s'éloigne.  La  musique  expire,  et 
dans  un  murmure  ailé  d'instruments  invisibles, 
un  air  de  Gluck  soupire,  voltige  et  meurt.  Peu 
à  peu,  tout  se  tait,  tout  finit,  —  puis  dou- 
cement tout  revient.  Le  sommeil  relève  en 
silence  îa  toile  liu  tliéàtrc.  Et  l'opi;ra  recom- 
mence devant  le  dormeur,  un  opéra  céleste 
et  triomphal.  Les  palais,  les  temples,  les  cam- 
pagnes, les  colonnades  de  marbre  et  de  ver- 
dure, se  lèvent  dans  une  vapeur.  Les  chan- 
gements  à  vue  se  jouent  dans  les  feux  de 
Bengale.  Les  métamorphoses  de  la  Fable  se 
succèdent.  Les  allégories  rayonnent.  La  cor- 
beille de  Flore  se  vide  dans  le  cïel,  et  iàit 
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pleuvoir  le  printemps.  Les  nuages  de  carton 
se  changent  en  nuages  de  gloire.  Les  pots  à 
feu  répandent  des  auréoles.  Les  massifs  de 
roses  deviennent  des  buissons  ardents.  Les 
robes  d'actrices,  fendues  et  volantes,  laissent 
paraître  des  corps  de  déesses.  Les  cascades, 
les  jets  d'eau  brillent,  se  brisent  et  sautent, 
lançant  en  l'air  leur  poudre  de  diamants.  Puis, 
tout  à  coup,  ce  n'est  plus  que  Cupidons  cou- 
rant avec  des  torches  dans  une  forât  de 
cyprès;  et  tout  au  fond,  monte  et  grandit, 
dans  un  éblouissement  de  flamme,  le  Temple 
de  l'Amour,  l'Amour  même  de  Bouchardon, 
illuminé  comme  de  l'immense  flambée  de  bois 
de  cette  féte  de  Trianon,  —  le  dernier  feu  de 
joie  du  xviii*  siècle! 
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UANi)  l'inspiration  de  Watteau 
disparut  de  notre  école  ;  quand  le 
XVIII'  siècle  fut  rejeté  dans  le 
passe,  avec  ses  mœurs,  ses  idées, 


ses  modes  et  ses  goiits  ;  t[uand  ce  grand  renou- 
vellement de  l'àme  d'une  nation  et  de  la  pen- 
sée d'un  peuple,  une  révolution  sociale,  appela 
les  arts  à  un  nouvel  avenir  en  déplaçant  leur 
idéal,  deux  hommes  se  rencontrèrent  en 
France  qui,  avec  des  aptitudes  opposées,  un 
tempérament  contraire,  des  fortunes  diffî- 
rentes,  tentèrent  de  ramener  la  peinture  aux 
leçons  de  l'antiquité  rappelée  ou  placée  par 
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les  hommes,  parles  événements  même  de  leur 
temps. 

Le  premier  retournait  au  j^éiiio  antique 
par  Winckolinann,  aux  lignes  antiques  par  des 
académies  anatomiqucs.  Il  peignait  les  Horaccs 
et  Brutus,  il  croyait  retrouver  Rome  en  resti- 
tuant une  forme  de  fauteuil  ou  le  dessin  d'un 
glaive  :  c'était  là  ce  qu'il  appelait  lui-même 
<i  le  style  antique  *.  Plus  tard  il  reconnaissait 
que  les  Romains  n'avaient  été  que  des  demi- 
barbares  auprès  des  Grecs  :  il  quittait  le  style 
romain,  il  cherchait  le  /^fw  fur  un  copiant  des 
statues  qu'il  ne  se  cachait  pas  de  reproduire  re- 
lig'ieusement  dans  ses  tableaux.  De  ce  «  grec 
pur  n  sortait  l' Enlèvement  des  Sabines.  Plus  tard 
encore,  entraîné  à  la  suite  delà  petite  société 
des  0  penseurs  »  de  son  atelier,  il  se  tournait 
vers  les  primitifs  grecs,  vers  les  primitifs  go- 
thiques ;  et  quel  tableau  sortait  de  cette  inspi- 
ration du  sentiment  naïf,  si  innocemment  anti- 
académique, des  œuvres  qui  dans  toute  école 
annoncent  le  beati  en  semblant  l'enfanter  ? 
Léonidas  aux  Thennopj-lfs.  Imagination  si^che 
et  déclamatoire,  main  patiente  mais  non  in- 
spirée, conscience  hésitante,  dessinateur  pé- 


nible  et  matériel,  incapable  de  rien  dt^s^iner 
sans  le  modèle,  et  auquel  rien  n'apparaissaic 
dans  l'ensemble  de  la  vision  intérieure,  c'était 
toujours  par  le  décalque  et  la  copie  qu'il 
s'approchait  de  l'art  antique,  dont  il  croyait 
embrasser  l'Ame  lorsqu'il  n'en  embrassait  que 
le  squelette. 

Cet  homme,  gâté  par  les  adorations  de  l'ad- 
miration publique,  immortel  de  son  vivant, 
était  proclamé,  par  le  goût  et  aussi  par  les 
passions  des  contemporains,  le  restaiiratenr 
de  l'antiquité  :  c'était  David. 

A  l'écart,  dans  l'ombre,  il  y  avait  un  pein- 
tre que  David  appelait  .avec  mépris  «  le  Bou- 
clier de  son  temps».  Cependant  celui-ci  portait 
dans  la  tête  la  Grèce  et  les  Dieux.  11  n'arra- 
chait pas  lambeau  à  lambeau  les  beautés  de 
l'art  antique  ;  il  les  trouvait  dans  son  âme,  elles 
rayonnaient  sous  sa  main.  L'intuition  était  sa 
science.  Sans  modèle,  il  animait  ses  créations 
avec  le  mouvement  et  la  lumière  de  la  vie,  il 
faisait  courir  le  sang  sous  la  chair,  et  la  divi- 
nité dans  ses  personnages.  Les  statues  sacrées 
marchaient  et  respiraient  sous  ses  pinceaux, 
comme  des  marbres  sortis  de  terre  qui  pren- 
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draient  leur  essor  dans  la  peinture  d'une 
Renaissance.  Et  le  génie  de  l'antiquité  allait 
une  dernière  fois  revivre  dans  son  œuvre.  Mais 
le  nom  de  ce  peintre  ne  devait  être  populaire 
4     que  dans  la  postérité  :  il  s'appelait  Prudhon'. 


II. 

Le  4  avril  1758,  Pierre  Moreau,  marchand 
épicier  de  la  ville  de  Cluny,  et  dame  Ursule 
Mutin,  épouse  de  François  Biais,  marchand 
de  ladite  ville,  présentaient  au  baptême  un  pau- 
vre en&nt  né  le  jour  même  :  c'était  le  dixième 
fils  de  Christophe  Prudhon,  tailleur  de  pierres, 
et  de  Françoise  Pîremol,  Pierre  Prudhon', 
qui  plus  tard,  sur  son  acte  de  mariage,  signera 

I.  Je  conKTTe  l'ordiograplie  cooncrie  dn  nom  de  Prudhon 
qni  n'a  pa  ^ns  da  tiàtaa  de  s'écrire  Prnd'hon  que  Prnduii. 

a.  Voici  l'icle  de  baptême  de  Frudhoa  : 

«  Ce  (ourd'hui  (4  avril  1718],  je  prêtre  curé  de  \>  paroÏMc 
de  Saiiit-Mjrcfll-dc-Cluny,  ai  baptîié  Pierre  ëIb  de  Christophe 
Prudon,  tailleur  de  pierre,  et  de  Fr»iiçoi<e  Piremol  la  femme, 
a6  ce  mime  jour.  Son  parrain  Pierre  Moreau,  marchand  épi- 
cier, et  H  DUrraine  dune  Ursule  Mutin,  épouae  de  Françoia 
Blaii,  narduuid  de  drap.  Toui  de  la  dite  ville.  • 
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Pierre-Paul,  du  nom  de  son  second  parrain  : 
Rubetu. 

L'enfant  du  tailleur  de  pierres  grandit 
comme  les  enfants  du  peuple,  à  la  dure,  au 
fnnd,  au  chaud,  et  faisant  de  misère  bonne 
santé.  Mais  il  giandit  aussi,  couvé  par  le 
cœur  d'une  mère  qui  apportait  dans  son  aiFec- 
tion  maternelle,  dans  ses  caresses  pour  le 
dernier  venu  de  ses  enfants,  les  plus  rares 
délicatesses  dé  sentiment,  les  plus  douces 
tendresses,  et  ces  baisers  qu'ignorent  d'ordi- 
naire les  enfants  du  pauvre.  Toute  sa  vie, 
Prudhon  devait  se  ressentir  de  cette  éducation 
d'amour  qui,  en  donnant  à  son  âme,  natu- 
rèUement  sensible,  la  tendresse,  l'expan- 
sion, la  douceur,  le  dévouement  d'une  Sme  de 
fèmme,  le  livra,  sans  défense,  aux  blessures 
de  la  vie,  aux  déceptions  des  illusions  et  aux 
tourments  des  affections  humaines'.  Les  années 

I.  Une  lettre  que  Prudhaa  écrira  .en  lySj  i  Fauconnier, 
pour  le  conioler  de  la  mort  de  u  mère  ett  ana  rtv^tion  de 
U  doDceur  de  Mn  en&nce  et  dn  msar  qu'y  &î*aieni  bien  lou- 

•  ...  Cm  »Bf  Uni-jt,  in«n  tuill  T»i  ifrtmrt  temmt  rtai  U 
ntmi  malUnr.  Tai  ftrda  «  jirttr/  ««"  w  pi"  «  tau  mat  firi 
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passaient,  et  le  petit  garçon  allait,  avec  les 
autres  enfants  pauvres  de  la  ville,  dans  les 
forêts  des  Bénédictins,  ramasser  le  bois  irïort 
pour  le  feu  du  souper  ;  éveillé,  mutin,  hardi 
encre  tous;  et  montrant  sous  sés  haillons,  dans 
l'Orahre  des  grands  bois,  une  physibnonùË  où. 
l'intelligence  commençait  à  s'éveiller,  oil 
l'avenir  semblait  déjà  mettre  une  promesse. 

Souvent  le  prêtre  s'attache  à  l'enfant  par 
une  protection  paternelle,  par  une  paternité 
morale.  Beaucoup  des  gloires  de  l'ancienne 
France,  la  France  les  doit  à  ce  besoin  d'adop- 
tioQ  de  l'homme  qui  vit  dans  le  célibat  et  ne 
peut  être  père.  Le  curé  de  Çluny  était  un  de 
ces  hommes  d'Église  qui  se  font  les  pères  du 

iti  lauri  n  qui /ai  truusi  moiiu  -fa/fcrian  «  p(«  i'màiSirtiu 
fut  daaidn  rirungir..  A  figt  lii  j'riais  alers.  il  mVMii  *ifn  dur 

il  a  fallu  bffîrt  II  cidict  juiqu'i  la  liti  D'aulra  vuHuuri  luriân- 
rini ;  on  riiirt  mapiiuita.  Ji  riiiai  danc  lam  foriune,  uni  Miciuri, 

lois  il  m'a  ^Jli,  llr,  iufl  il  ma  tpnU  II  famtiln  J'ii  Irea,J  ijui 
/B  eal  abuiil  Q.U1IU  comfariisan  it  et  ttntfi  wc  «lui  qni/'ai 
fsiMi  iant  tu  mmiBa  fattriulU.  »  (Lettre  ippirtenui  i  H.  PcUe, 
pablite  par  h.  Clènenl.) 
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génie  d'un  enfant.  Voyez  son  portrait  :  ses 
cheveux  gris,  son  beau  front  que  les  rides 
rayent  sans  le  creuser,  son  regard  clair  tem- 
péré de  bienveillance,  son  nez  large  et  bien 
ouvert,  cette  bouche  qui  sourit  tranquillement, 
cette  intdligente  de  Boiuguignon  qui  dît, 
par  toutes  ses  lignes,  santé,  bonté,  droiture  , 
vous  devinerez  quel  protecteur  et  quel  ami  ce 
dut  être  pour  le  petit  Pierre  Prudhon  que  le 
curi  Besson.  11  Ht  de  l'enfant  son  enfant  de 
chœur  et  son  élève,  il  lui  donna  lui-même 
les  principes  rudimentaires  de  toutes  choses  ; 
puis,  se  déliant  de  lui-même  et  sentant  s'agi- 
ter quelque  chose  d'inconnu  dans  cette  petite 
cervelle,  il  envoya  le  âls  du  tailleur  de  pierres 
à  l'abbaye,  et  obtint  pour  lui  des  leçons  des 
moines  de  Cluny.  Prudhon  entre  donc  dans 
cette  abbaye  de  Cluny  dont  la  double  église 
était  grande,  à  vingt  pieds  près,  comme 
Saint-Pierre  de  Rome.  11  vit  dans  ce  monde 
de  pierre  et  de  marbre,  de  colonnettes  histo- 
riées, de  vitraux,  de  statues,  de  boiseries,  de 
tapisseries.  11  demeure  ébloui  devant  cette 
chapelle  de  Bourbon,  un  trésor  de  magnifi- 
cence, dont  les  chapiteaux  portaient  douze 
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Statues  d'ai^nt.  Sa  pensée  et  ses  yeux  se 
perdent  dans  cette  coupole  de  l'abside  où  le 
drame  et  le  peuple  de  la  Bible  s'agitaient  sur 
un  fond  d'or.  Et  soudain,  au  fond  du  pauvre 
enfant,  c'est  comme  une  lumière  confuse, 
comme  un  lointain  appel,  une  aspiration 
encore  inconsciente,  une  volonté  pleine  de 
trouble  qui  remue  en  lui.  A  mesure  qu'il 
s'aMme  dans  la  contemplation  de  toutes  ces 
choses  animées  par  la  main  de  l'homme,  sous 
ces  voûtes  rayonnantes  d'images,  au  milieu  de 
ces  murs  peuplés  de  formes,  il  sent  monter  en 
lui,  impérieuse,  indomptable,  l'ambition  d'être, 
lui  aussi,  un  sculpteur,  un  peintre  :  sa  voca- 
tion lui  apparaît.  Alors  ses  cahiers  d'étude  se 
couvrent  de  croquis  qui  prennent  la  place  du 
latin  ;  de  son  canif  il  fouille  et  travaille  le  bois 
et  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main,  —  le 
savon  même  d'où  il  fait  un  jour  sortir  toute 
une  Passion  qui  Tâtonnera  plus  tard,  à  son 
retour  d'Italie.  La  peinture  surtout  le  tentait, 
n  pressait  le  suc  des  plantes  et  des  Heurs,  il 
se  fabriquait  des  pinceaux  avec  des  poils 
ramassés  sur  les  harnais  des  chevaux,  et  il 
peigoaic.  Mais  quel  dépit,  quel  désespoir  de 
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ne  pouvoir  arriver  au  ton,  à  la  vigueur  des 
tableaux  de  l'abbaye  !  jusqu'au  jour  où  ce  mot 
d'un  moine  :  "  Vous  ne  réussirez  pas  :  ils  sont 
peints  à  l'huile,  »  l'éclairalt  comme  une  révé- 
lation, n  retrouvait,  il  inventait  la  peinture  à 
l'huile. 

Chez  M.  MarcîUe,  dans  cette  collec- 
tion qoi  est  l'histoire  du  talent  de  l'homme 
depuis  ses  bégajrements  jusqu'à  sa  maturité 
triomphante,  oa  retrouve  une  des  premières 
peintures  à  l'huile  du  jeune  peintre.  Cela 
représente ,  enguirlandés  de  grosses  roses 
rouges,  et  s'échappant  des  deux  côtés  d'un 
mascaron,  tous  les  chapeaux  qui  coi&ient  en 
ce  temps  la  Bourg^ogne  civile  et  militaire,  en 
négligé  du  matin  ou  en  tenue  de  gala.  Sur  le 
devant,  chapeaux  et  tricornes  g^onnés  d'or; 
à  droite,  couvre-chefs  noirs  à  laides  bords 
lisérés  d'un  ruban  blanc  et  rotige,  et  grands 
chapeaux  clabauds  ;  à  gauche,  chapeaux 
ronds  et  feutres  blancs  emboîtés  les  uns 
dans  les  autres  en  pyramide.  Au  milieu  du 
cadre  de  tous  ces  chapeaux,  l'on  voit  une 
espèce  d'antre  où.  deux  ouvriers  touches,  en 
bras  de  chemise  et  dans  la  vapeur  de  l'eau, 
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railitis  comme  des  fig^iires  de  l'art  byzantin, 
travaillent  et  apprêtent  le  feutre...  Le  peintre, 
qui  ne  devait,  plus  tard,  tracer  au  bas  de  ses 
toiles  que  la  légende  des  fables  de  l'Olympe 
et  des  allégories  morales,  a  écrit  :  Chartoii, 
marchand  chapelier,  pend  toutes  sortes  de  cha- 
peaux Jins  et  autres,  au  bas  de  ce  patineau, 
peint  brutalement  selon  les  plus  naïves  et  les 
plus  grossières  traditions  de  la  peinture  d'en- 
seigne. A  peine  si,  en  cherchant  bien,  l'on 
débrouille  les  premiers  tâtonnements  du  futur 
coloriste  argentin  dans  quelques  égracignures 
de  lumière,  quelques  minces  traînées  de 
blanc  sur  les  chemises  des  deux  hommes. 

Cette  curieuse  peinture,  et  encore  deux 
griffonnages,  pauvres  croquis  de  commençant 
dont  la  main  hésite  et  tremble  devant  la  na- 
ture, et  que  l'on  donnerait  à  un  misérable 
élève  de  Schenau  :  une  femme  qui  file  aii 
rouet,  et  une  petite  fille  qui  donne  la  bouillie 
à  sa  poupée,  gravés  en  fac-similé  par  le  baron 
de  Joursanvault,  —  tels  sont  les  premiers 
essais  où:  Prudhon  se  cherche  lui-même,  et 
poursuit,  avant  l'heure,  son  génie.  Regret- 
tons deux  tableaux  perdus  de  ces  premiers 
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commencements.  Peut-être  la  veine  de  Callot 

nous  eût-elle  été  révélée  dans  Prudhon  par 
CCS  deux  portraics  de  Pierrot  le  Bavoux  et  de 
Gorhon  Bibi,  tiens  mendiants,  vieux  compa- 
gnons de  ses  courses  dans  les  bois ,  qui 
devaient,  j'en  réponds  rien  qu'à  la  couleur  de 
leurs  noms,  dtre  de  glorieux  gueux,  des  types 
de  ces  mendiants  de  la  grande  race  vivant  du 
pain  de  nos  anciennes  abbayes. 

Ces  premiers  travaux  de  Prudhon,  l'obsti- 
nation de  ses  efforts,  sa  furie  de  dessin,  éton- 
naient et  intéressaient  les  moines,  qui  par- 
laient de  lui  à  .M"  Morcau,  évéque  de  Miicon  ; 
et  le  jeune  homme  était  envoyé  par  M''  Mo- 
reau  à  Dijon,  à  l'école  de  dessin  de  M.  De- 
vosge ,  dont  les  quelques  tableaux  gravés 
montrent,  cbose  bizarre,  tout  à  la  fois  l'in- 
spirateur et  l'élève  du  genre  de  Prudhon. 

Puis,  au  bout  de  longues  et  patientes 
études,  quand  il  commençait  à  ramasser  ses 
ibrces  et  à  mesurer  son  élan,  Prudhon  était 
rappelé  à  Cluny,  Le  jeune  homme  avait  laissé 
derrière  lui  une  de  ces  liaisons  que  nouent,  en 
dehors  de  la  sympathie  et  de  la  parité  des 
âmes,  l'âge  et  le  tempérament.  Quand  l'homme 
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eut  reconnu  tout  ce  qui  manqptaït  à  celle 
qu'il  avait  aimée,  pour  être  à  la  mesure  de 

son  cœur,  à  )a  portée  de  ses  rêves,  quand  il 
eut  compris  son  infériorité  morale,  et  l'impos- 
sibilité d'élever  jusqu'à  lui  cette  créature  vul- 
gaire, il  ne  se  crut  pas  délié  d'un  devoir  de 
réparation,  il  ne  voulut  pas  se  dérober  au  ma- 
riage. Le  bon  curé  Besson'  bénit  donc,  le 
17  février  1778,  le  mariage  de  son  protégé 
avec  la  fille  d'un  notaire  royal,  qui  ne  donnait 
rien  à  sa  fille  pour  se  marier,  et  qui  ne  devait 
lui  laisser  guère  plus  à  sa  more.  Pauvre  ma- 
riage', où  l'élève  de  l'Académie  de  peinture 
et  de  sculpture  de  la  ville  de  Dijon  n'eut  pour 
témoins  qu'un  tissier  en  toile  et  les  trois  clercs 
de  l'étude  de  son  beau-père. 

Cette  malheureuse  union  semblait  briser 


1.  Ce  portrait  esUaiis  la  collection  de  M.  Eudott  Marcillc, 
M.  Cléineni  le  croit  peint  pendant  le  passage  de  Pmdhon  à 
Ouny,  en  revenant  de  Rome  et  avant  d'aller  3  PariÊ.  Dam  le 
mime  temps,  il  aurait  peint  un  portrait  Je  M.  Lande],  iiidui- 
tricl  dijonnaii'qui  le  paya  en  nature,  avec  deiu  couïertnret  de 
laine  de  aa  &brîcati(iD.  (Praïhan,  Sa  Fie,  ai  (SEitmi  et  ta  Ccr- 
raganianctf  par  Charles  Climent,  Didier  et  O*,  iBys.) 

a.  Fmdlion  eue  de  wn  mariage  arec  Jeanne  Pennée,  de 
177S  i  t79ât  cinq  eo&ati  :  quatre  garçoni  et  une  fille. 
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l'avenir  de  Prudhon.  Hnlevé  à  ses  émdcs  de 
Dijon,  cloué  dans  sa  petite  ville  natale,  lié  à 
son  ménage,  découragé  de  toute  grande  espé- 
rance, abaissé  à  un  métier  de  gagne-pain,  ne 
voyant  d'autre  carrière  devant  lui  que  la  car- 
rière d'un  pauvre  peintre  de  portraits  et  d'en- 
seignes, il  rencontrait  par  bonheur  une  pro- 
tection qui  le  sauvait  du  désespoir,  un  protec- 
teur qui,  en  l'encourageant,  en  le  soutenant 
de  compliments,  en  lui  commandant  des 
dessins,  en  metranr  im  prix  à  tout  ce  qui 
sorraic  de  sa  main,  le  défendait  contre  les 
tentations  du  doute  et  lui  rendait  la  confiance 
en  lui-même  :  j'ai  nommé  le  baron  de  Jour- 
sanvault,  chevau-léger  de  la  garde  du  roi  à 
Beaune,  cette  belle  et  noble 'figure  d'amateur 
provincial  esquissée  dans  ces  lignes  du  gra- 
veur Wille  :  ■  11  a  établi  une  espèce  d'acadé- 
mie dans  sa  maison,  il  s'exerce  dans  les  arts, 
et  il  fait  du  bien  aux  jeunes  gens  qui  marquent 
de  l'inclination  pour  les  talents',  m  Digne  pa- 
tron  de  Prudhon  ',   ce  protecteur  de  tant 

,1,  Hémoim  et  Journal  de  Wiilc,  1857.  Vol.  II. 
S.  L>  nuuon  dv  Quiiy,  habitée  par  Prudhon,  1  g»idi  jat- 
qu'i  cei  uinéa  deroièm,  iD-dcMu*  da  aa  grande  cbemlaia, 
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de  cœur,  qui  appelait  mes  enfants  adoptifs 
les  jeunes  artistes  qu'il  aimait!  C'est  auprès  de 

lui  que  Priidhon  vient  chercher  ses  consola- 
tions :  c'est  à  lui  qu'il  confie  SCS  tristesses,  ses 
luttes,  ses  embarras,  ses  aspirations  et  ses  pro- 
jets déçus  :  c'est  à  M.  de  Joursanvault  <pie  le 
peintre  écrit  : 


■  ctpcmUm  .L„j;„c;  oM,i,        faute  c<  r^ppcki 

mottiieur,  que  roui  ne  didaigiuit^  pal  met  rejpiautax  he— 
maget  et  lel  vaux  que  je  fais  tn  ce  nouvel  aa  pour  imu  c* 
qui  peur  initretser  toi  plaisirs  et  voirt  féliciii;  j'ost  aiteadre 

celle  famar  de  voire  indulgence. 

(I  Je  iraraillui  hors  de  Cluny  lorsque  vous  me  files  la 

l'hiver  à  Dijon,  /'espérait  acoir  l'honneur  de  vous  voir  à 
Beaane)  mais  la  fortune  qui  te  fait  unplaieir  de  irfêlre  ont- 
nuire  en  e  à  mon  grand  rigrti  dieidi  autrement.  Veut  me 


uns  peinture  de  jcnnene  hthogofilùie  par  M.  Pdliib  La  tni- 
dition  nppamit  Ig  boue  Égaré  dans  le  toMulloci  dtii- 
gai  et  nucena  par  Ie«  carûridei  itùt  un  portnit  d«  H.  de 
Joumnraulc,  donc  la  retooniittiDcDdeFnidlionaraitAilmte 
apicB  de  dieu  lare  da  «an  pauvre  foyer. 
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meiuicti  dans  relrt  deriuire  Ittm  delà  pêrtt  poirt  amïiiif 
ce  serait  pour  moi  le  dernier  det  malheart,  j'ai  plut  que 
jamais  à  caar  de  me  conserrer  votre  biemeillance,  de  grâce 
ne  nie  la  refuse';  pas!  laistei-tous  Jlichir  à  mes  prières,  rap- 
pelei  vous  la  prameise  que  vous  m'avis  fait  de  ne  m'abaa- 
donner  jamais!.,.  Que  je  regrette  biea  sincèrement  de  n'avoir 
pas  suivi  vas  sages  conseils!  qu'ils  m'étaient  utils!  que  j'iiois 
aveugle  !  et  qui  j'en  ai  peu  'profilé  :  si  du  moins  je  pouvais 
encart  réparer  nu  faute!  mais  il  n'est  peut~ilre  plustems...( 
que  je  suis  mallieureuscJ  ayant  amassé  quelque  argent, 
j'avais  projeté  d'aller  asaiiauer  mes  éludes  à  Dijon  }u4qi^aa 
temps  du  concours  pour  l'Italie,  mais  malheureusement  une 
personne  m'ayaat  prié  de  le  lai  prêter  pour  quelques  jours  je 

„■„.,        „f„„  „  m,lh,„„  ,-,  „,n  ,„„„. 

„..„  j.  r,.„„  I,  e™  d.  m.,,  j„,     ,„„.*,  ,„„  „ 

voHj  volâis  monsieur  my  envoyer  des  planehci,  quelques 
pointes  et  du  vernis  dont  on  se  son  pour  l'eau  forte,  je  voiu 

ce  qu'il  vous  plaira,  ce  sera  si  vous  souhaite;  à  conte  de  la 
somme  dont  je  vous  suis  redevable,  car  je  ne  suis  pas  présen~ 
lemeni  à  mime  de  vous  la  rendre  ea  argent .  ou  si  vous  aimef 
mieux  des  dessins  lavés  ou  à  L  mine  de  plomb  je  vous  en 

f„.i... 

■  3e  réitère  mes  prières  pour  obtenir  mon  fiir.lon  de  ivtrc 
bonté,  monsieur  accordes  moi  le.  je  vous  emijnre.  et  croies 

t  PftUDHOK  P. 
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Il  Je  vous  prie  d'assurer  mesdanoiiellet  Dtnbruu  de 
mes  respectueux  divoirs  cl  de  leur  ttakailtr  dê  ma  pari  loul 
et  qiâ  peut  remplir  leur  souhnit, 
•  A  CtaBf,  Cl  i  jatfier  iftt.  • 

«  Moatitur, 

t  Votre  charmante  lettre  nia  combU  de  joie  et  deplaiiir; 
mas  m'assurei  donc  qae  je  luii  redevenu  vafre  boa  ami,  gae 
TOUS  sériel  F""^  <^  rompre  le  vau  que  l'oitt  en  faites,  et  Aùn 
moi  pour  rous  en  témoigner  ma  ivVe  reconnoiiunce,  je  veux 
faire  mon  possible  pour  m'en  conien  cr  éterneltenieni  le  litre. 

H  II  faudrait  que  je  fus  sirigulièrement  bîjjrre  pour  me 
brouiller  avec  vous  pour  les  justes  raisons  que  vous  ave^  de  ne 
nfaider  ni  de  me  conseiller  dans  mon  voyage  projeté  à  Dijon, 
astuiiment  je  me  voudrais  mal  d'en  avoir  eu  seulement  l'idie. 
Cependant  je  ereis,  Monsieur,  vos  craintes  pour  Naigton  im 
pea  hajardéexj  el  mire  privtBiloa  pour  mrsn  midioere  il  liit 
médiocre  talent  un  peu  forte,  car  i^aï  Je  pas  tour  lieu  de 
craindre  qu'un  travail  de  trois  ans  après  d'excellents  modets 

d'autres  bien  au-dessus  des  faibles  efforts  que  je  pourrai  faire 
pour  me  distinguer  dans  le  concour  :  je  ae  vois  pas  il  est  vrai 
de  moyen  quoique  irij-douteax  plus  prompt  pour  sortir  de  ma 
làuaiien  acnulle  que  ce  concour  de  Dijon)  maii  ne  cridiU'je 
pas  aussi  li  avec  raison  de  ify  faire  que  des  teulativu 
infrucluettsts  et  trois  années  perdues  ne  me  donnent  elles  pas 
lie  justes  aprehensions  et  malheureusement  trop  bien  fondées  : 
la  seule  raison  qui  n^engage  fortement  à  ce  voyage  ce  sont 
les  études  que  je  serai  dans  le  cas  et  i  portée  de  faire  et 
qui  je  crois  ne  me  seront  pas  inulSes. 
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■  Pta-hiu  m  ptu  iTiuurtj  dtotet.  Vaut  u^enhardiuej, 

Moniiim,  et  Je  reioubltrais  arec  ardeur  met  iasiances  pear 
vous  engager  à  venir  J  Cluny  si  je  ne  conialiais  que  moa 
cour  et  si  je  ne  craignais  aussi  de  tous  incommoder,  car  je 
prrfererai  toujours  quoiqu'il  m'en  coule  votre  commodité  et 
goûts  à  mes  diisirs  quelques  violi^nis  qu'ils  puissent  itre, 
cependanl.  je  ne  puis  m'en  tenir  là  q'umd  je  per.sf  au  plaisir 

moisclle  faite  moi  ceiie  grâce  soiu  répugnance,  renei  y; 
moa  beau  pirr,  ma  MU  mirt,  mm  épouti  la  diiirmi  égdt- 
mat  tt  jinpimt  Ituri  mlancet  aux  nàaaui  pour  tiblaar 
de  vous  cette  grande  faitar,  tout  voyej  moiuieir,  non  cour 
t'emporte  et  me  fait  dijà  oublier  que  mt  goûts  et  votre 
volonté  doivent  irre  letitiieni. 

■  Je  commence  aujourd'hui  votre  gravure  que  je  soignerai 
du  mieux  qi^il  me  sera  possible,  roi  ebstrvalioiu  i  l'égard 
dt  Ciprit  et  d»  la  tombe  tout  fort  justes  it  je  itiy  evtfot- 
merai  daat  l'exécution  de  la  ptanehe. 

t  Deanei  mei  s'il  twu  jUatt  et  aa  plui  têt  Ut  ttùuvellet 
4t  votre  4aitti  gm  nHiuirus*  infiniment.  Je  aeit  qut  cet 
Hdtht  de  ruaits  lietweni  tml  le  monde,  car  à  Cluny  m  en 
est  aisentmé, 

)  Je  suis,  Monsieur,  mec  tout  le  dévouement  et  le  respect 
postiMe, 

I  Voire  tris-humble  et  tris-obéissant  serviteur, 
•  Piiu  DHow,  peinire. 
•  Mille  choies  de  ma  part  à  mademoiselle  Dcmhrun  '.  i 
Cette  liaison  de  patronage  et  de  reconnais- 
I.  Ardàvttit  FArtfraBfais. 
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sance  dura  ainsi  pendant  des  années  entre 
M.  de  Joursan vaille  ec  Prudlion,  qui  conti- 
nuait à  s'occuper,  pour  son  protecteur,  de 
menus  travaux  de  dessin  '  et  de  peinture  dont 
on  retroure  un  échantillon  dans  la  collection 
de  M.  Grand.  C'est  un  petit  tableautin,  touché 
comme  la  plus  fins  miniature,  qui  représente 
M,  de  Joursanvaiilt  en  habit  militaire,  cou- 
ronné par  la  Beauté,  au  milieu  d'une  Olympe 
allégorique  :  l'Olympe  des  allégories  commen- 
sait  déjà  à  visiter  l'imagination  de  Prudhon. 

On  ne  baptiserait  guère  la  toile  du  nom  de 
Prudhon  sans  cette  lettre  d'envoi,  si  ciu^euse 
à  tant  d'autres  titres  pour  la  biographie  du 
peintre.  C'est  la  confession  des  pensées,  la 
confidence  de  l'âme  de  Prudhon  en  1780,  et 
ne  semble-i-il  pas  qu'on  y  entende  le  cri  de 

1.  A  ce  tcmpt  d'intiinité  de  Prndbon  avec  M.  de  Jonmn- 
vault,  K  rsmche  une  curienM  illninarion.  M.  de  JoursinvaiUl 
vnit  écrh  une  M/tAoJt  feur  la  tatte;  Prudhon  fit  i  l'encre  de 
Chine  une  série  de  doUM  petiti  deuint  où,  prenant  unnJt 
pour  modile  H.  de  JourMnvauit  pire,  tsmà!  M,  de  Joursan- 
vaiilt £lt,  tantdt  le  aué  de  l'endroic,  il  duniiv  <  niiscictRicusL-- 
ment  ce  ipmEUelleoWDC  figuré*  la  position  il-.'  l'.iv^in-ljr.is  et 
les  mouvement*  de*  doigts  lur  let  cordes  de  l'initrumcnc.  Ces 
demoB,  «luf  un  Mal  qui  eic  eu  poueuion  de  M.  Houilleron, 
apparceniienl  i  M.  Tdnturier. 
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ses  ambitions  et  de  son  gtinic  qui  étOuAent-à 
Clwny  et  appellent  Paris? 

•  Je  ne  suis  point  de  roire  sentiment,  je  iroove  voire 
ckar/nante  Iciire  imp  cimrlû.  ei  d\wiani  plus  qu'il  y  amii 
de/â  Uulglemps  iju'il  me  lardoil  d'en  rect-foir.  n\iyiinl  p,is  de 
plaisir  plus  sensible  que  l'henuair  d,-  <vire  enlrcli^n,  ne  f ut- 
il que  /Tune  ligne  eu  d'un  ri.ii.i/:,\  I  \<:iL';-U'ii!  me  penucnrc 
de  vous  dire,  Monsieur,  t^iie  t-.n.i  i,ie  Jijiic-,  un  peu  trop. 

grararet  qiu  fat  m  et  que  j'aurai  l'honneur  de  voiu  faire  }  je 
$uii  bien  diarmi  qu»  voire  àididgtnce  tmùte  patteblej  lej 
petit!  omraget  qui  sortent  de  nui  main;  mois  qui  me  répond 
dera  que  je  ne  me  laisserais  pas  éblouir  des  choies  trop  Jtat- 

à  moi-mime  :  je  crains  bien  ma  faiblesse,  et  si  mon  peu  de 
mirile  ne  m'cioil  bien  connu,  Cen  seroii  peul-éire  déjà  fait. 

t  Seavef-vous  que  j'ai  aussi  une  grâce  à  vous  demander; 
toujours  des  grâces!  je  crains  bien  de  vous  fatiguer,  maù 
non  celle-ci  est  d'if!!  genre  soiuenable,  éett  de  me  laisser 
sertir  d»  mon  maudit  pais  apris  que  f  aurai  txecutd  tes  eu- 
rrages,  toit  peints,  toit  gravât,  prétérits  dans  votre  letirt, 
outre  que  j'y  perd  an  tems  précieux  que  je  regrette,  je  nfy 
ennuis  au  deli  de  imu  ce  i/u'i'n  peut  dite,  et  je  ne  puis  y 

pourrais  vous  faire  des  ouvrages  plus  dignes  de  vous  et  de 
met,  mait  eà  je  serai  à  mime  de  ne  perdre  aucun  moment  et  de 
me  perfeetiomer  de  plus  en  pins;  j'oserai  seulement  vous  de- 
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mander  poarcepait  li  roirtprotectMier  gatlgaet-iout  àtrat 

comtoissances ,  el  j'eipire  biin  que  rouf  n'aurej  pai  à  regret- 
ter de  m'ain/'  acciirdé  l'uni  cl  fntcuri!  fiiiiire.  Voici  quelles 

belles  formes,  l'iinaiomic  pour  en  cunnoiire  tes  précisions, 
£apris  naliue  pour  ta  saisir  les  finesses  ei  réduire,  si  je  le 
puis,  le  touf  dmu  mon  deian/  i°  je  comparerai  ensuite  l'un 
arec  l'autre,  soit  pour  en  connoîm  les  râpons,  joii  pour  en 
déiac'ler  les  dcfccluosilis.  Outre  ce.  je  consulrcii  sauvent  les 
grands  rn,i!ires,  tels  que  Raphoel,  Titien,  Rubens.  elc,  les 
uns  peur  les  grâces,  l'cl.-'^iincc  du  dtsiein.  la  finesse  et  le 

imi  du  eoîoriif  la  belle  ordûnnjiice  de  la  composiiion,  Ij 
magieda  clair  obscur  eh . .  Lit.  E/fin  je  ijchcai  de  tirer  parti 
du  tout,  suivant  la  ponce  de  nioa  génie.  Qu'en  pcniis-mui, 
Monsieur?  il  me  tarde  de  meure  à  exécution  toutes  cet 
ehetes;  plus  le  violence  de  mon  tiésir  nie  presse,  plut  je  la'en- 
nuii  à  Cluay. 

Ici  Pnidhon  fait,  en  dix  points  longuement 
déduits,  la  critique  du  petit  tableau  en  minia- 
ture {[u'il  envoie  à  M.  de  Joursanvault,  et 
dont  nous  avons  parlé.  Il  en  parle  sans  feinte 
modestie  et  comme  avec  un  pressentiment  de 
ce  qu'il  pourra  faire  plus  tard.  11  reprend  : 

Il  Je  me  riiem  de  vêtu  enfiireun  tuitrt  de  même  graiH 

deur  et  plus  présentable,  car  je  tuis  jaloux  qu'un»  personne 
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qui  m'honore  de  son  amitié  ait  de  moi  quelque  choie  de  pas- 
sable :  ce  ne  sera  point  à  Clani,  ou  le  regret  de  perdre  mea 
temps  et  l'enauy  ■fy  rester  a^excèdenij  ce  qui  me  readeroit 
ineapaUe,  si  J'y  demearois  plut  laaglemps,  de  rien  faire  de 
boa;  mais  ce  sera  i  Paris  oa  je  verrai  de  belles  choses  qui  me 
renderoiu  toat  de  feu  et  que  je  tâcherai  d'imiier  dans  mes 
ouirages;  Je  me  réjouis  de  vous  en  envoyer^  lorsque  j'y  serai, 
vous  virris  mes  progrrs. 

t  Quand  je  pense  à  ce  pais  ou  à  Rome,  l'impalience  Cl  le 
désir  d'irre  dam  lune  dans  Vatirre  ville  m'emporte.  En 
allant  à  P^Hs  ci  passant  par  B^ame, /y  ferai,  si  vous  mu/ej 
me  le  permettre,  voire  busie  seulement  et  celui  de  mademoi- 
selle, pour  emporitr  axec  mai,  afin  de  tes  copier  sur  le  tableau 
que  fescicaterai,  Vmts  me  permelieris  aussi,  Monsieur,  de 
rous  fisire  cadeau  de  ce  tableau  pour  pouvoir  vous  témoigner  de 
quelque  jafon  ma  receanaùianet, 

t  Vous  nous  faites  doue  espérer  que  nous  aurons  le  Len- 

hear  de  vous  posséder  à  Claity  :  quel  sensible  plaisir  pour 
moi  de  mir  an  ami  (permetiej  moi  ce  terme)  pour  qui  j'ai 
l'aiiachemeni  le  plus  intime,  mais  je  suis  bien  aussi  marlifii 
d'iire  privé  de  mademoiseUe  Dembrun  ;  ma  joie  aaroit  iti 
entière  si  tous  éliis  tenus  tous  les  deux. 

■  Vous  me  parlej  de  payement;  qui  sait  mieux  que  vous, 
âtetuiettr,  le  prix  qi^on  mu  à  cet  sortes  ^ouvrages;  (wr- 
mettej-moi  de  me  rapporter  à  ce  que  vous  trouveris  bon,  cette 
demande  de  prix  de  votre  part  me  peine  à  l'infini,  et  si  ce 
n'étoii  le  besoin  je  ne  sciiJJ'rirois  pas  se:ilcment  que  l'oui  m'en 
parLssici,  car  riellemcnl  c'est  me  peiner  de  me  le  dire  cl  Je 
m'estimerais  trop  heureux  de  faire  quelque  chose  qui  put  vous 

■  V tare  petit  Jauaoi  est  en  home  mata,  éest  sa  maman 
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qui  le  amarit,  Û  ett  grat  eoimu  m  peiii  eochea  tt  méchant 
comme  m  pelil  diable.  > 

La  lettre  finît  par  ces  lignes,  où  l'on 
retrouve,  sons  la  plume  de  l'ancien  élève  des 
moines  de  Cluny,  l'esprit  de  l'opinion  publique 
du  temps,  et  les  premiers  murmures  de  la 
Révolution  contre  les  ordres  religieux  : 

■  Ce  frire  Placiit,  e'eit  M  vUein;  je  t/tn  tm's  pas 
itonnij  il  ne  tiendroil  pas  de  la  race  momatique,  je  lai  ai  dit 

lettre  à  cet  ^r,UU  cl  lui  dcma,id^,  ^bwhn„c,„  ,os  clefs,  ;c 
Fatertirai  d'ailleurs  que  lous  vencj  bicnioi  à  Cluny  et  que 
vous  Ht  taanqueret  fai  de  lui  chaaiir  in  grilc. 

•  A  l'égard  dei  tieax  papiers  ei  parchemins,  ils  ne  sont 
point  eaaamau  à  CImy;  pour  peu  qu'on  en  ait,  on  en  fait 
des  cQavtTlurei  de  pots;  m  at  pourrait  en  trouver  que  cher 
Mtitieurt  Its  Btnedictitu  qui  non  contents  de  leurs  titres  et 
de  leurs  droits  ont  usurpé  tous  ceux  de  la  ville,  mais  les 
coquins  ne  relachenl  rien...  '.  ■ 

Les  prières,  les  impatiences  de  Prudhon, 
la  vivacité  et  l'élan  de  ses  jeunes  espérances 
touchaient  et  gagnaient  bien  vite  M.  de  Jour- 
sanvault,  qui  fournissait  au  jeune  peintre  les 

1-  Arctdvti  de  PArt  françaii' 
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moyens  d'aller  à  Paris,  et  Priidlioa  partait  pour 
cette  terre  promise  de  la  fortune  et  de  la  gloire, 
11  arrivait  à  Paris  précédé  d'une  lettre  de 
recommandation  adressée  par  l'excellent  baron 
à  son  ami  Wille,  et  qui  montre  la  patiente  et 
l'inteUi^nte  étude  que  le  protecteur  avait  faite 
de  son  protégé,  l'intérêt  paternel  avec  lequel 
il  avait  interrogé  son  caractère,  les  craintes, 
les  terreurs  avec  lesquelles  il  confinit  à  Paris 
cette  nature  tendre  et  facile  aux  tentations, 
cette  Ame  faible,  impressionnable,  sensible, 
sans  défense  contre  l'entraînement.  Et  de 
quelle  voix  pleine  d'émotion  il  adjurait  et  priait 
Wille  d'accueillir,  de  guider,  de  s'attacher  et 
de  sauver  des  périls  de  la  grande  ville  le 
jeune  Bourguignon,  «  cet  enfant  b,  àomme  il 
l'appelle  I 

■1  M.  Pnidhon,  né  avec  un  caractère  moins 
fort  que  (Naigeon),  se  livrant  avec  facilité  à 
l'amitié,  sans  delHance  de  ceux  qu'il  aime,  peut 
tomber  dans  le  précipice  le  plus  afireux,  et  des 
sociétés  qu'il  se feraàParis  dépend  le  bonheur 
ou  le  malheur  de  sa  vie.  Son  goit  dominant 
est  l'ambition  de  sortir  de  la  ftiule  des  peintres 
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médiocres  ;  il  travaille  avec  ardeur,  mais  il 
faut  que  quelqu'un  lui  dise  de  travailler.  Si 
quelque  sujet  médiocre  s'empare  de  son  esprit, 
ce  qui  est  très-facile,  il  gagnera  son  cœur  avec 
aisance  et  M.  Prudhon  courera  à  la  débauche 
avec  moins  de  plaisir  qu'au  travail  mais  avec 
autant  de  docilité.  Il  est  incapable  de  dérègle- 
ment par  lui-même,  mais,  s'il  y  est  conduit, 
il  peut  j  être  extrême,  et  cette  idée  me  ferait 
frémir  si  je  n'osais  me  flatter  que,  par  amour 
pour  le  bien,  par  amitié  pour  moi,  par  pitié 
pour  cet  enfant,  di^ja  marié  depuis  trois  ans, 
vous  daignerez  vous  l'attaclier,  lui  permettre 
de  vous  parler  avec  confiance,  de  vous  consul- 
ter, de  ne  rien  faire  sans  votre  aveu  et  votre 
avis.  Je  lui  ai  montré  vos  lettres,  je  lui  ai  laissé 
voir  la  vénéradou  que  vous  m'avez  inspirée  ; 
son  cœur  a  été  attendri,  il  vous  a  nommé 
son  père,  il  vous  aime  et  vous  respecte  deja 
comme  tel.  » 

Voilà  Prudhon  à  Paris.  Aussitât  arrivé,  ïl 
écrit  à  M.  de  Joursanvault  : 
<  Mcntiiar, 

•  Apres  gutJqutJ  farigtas  et  un  peu  de  playe  euuyei 
dHtr  uw  longue  reute  noiu  tommei         arrivej  hîen  portanu 


i  Pari-t  chej  Alaitame  de  AJandre  lanu  de  Naigeon.  Cent 
dame  nom  a  reçu  arec  loule  la  patiieiie  el  l'koanititi  pojli- 
M«,  il  parail  que  Naigeon  sera  ir  'tt-hturcnx  chef  elle,  dit  lai 
a  lémigni  btaaceup  ^anàiii  et  £(0'ecneit  *l  ttmtit  prendre 
leiiiainiti  avec  grand  jile;  pour  Ramey  el  moi  nom  tdlonl 
chircher  à  aeaJ  procurer  une  ch.iml're.  nwnlcr  noire  très  pelil 
minage  et  m  endroit  p^'ur  w.r,'  J  fin  lU-  frais.  N'en  éiani 
encore  qi^i  ce  point  là  .Jc  tu'  puis  ru-ii  ii'uj  dire  d'inicreis.ini 
dt  Parit,  dei  lableaux  oa  dr  ran  propre  siiutiiioa.  Cet  aprii- 
midy  BU  lUmain  au  pliu  tard  nout  ironi  rendre  Ut  viiirei  Us 
plut  inieritsantei  ptimiirtmentà  Montieur  Wilk)  Menti^r 
fatelel,  etc.,  el  entuile  Us  aalret.  Da  là  noat  iront  voir  Us 
gjleries  et  igliiei  el  moi  sorlanl  de  fa  el  n'ayant  point  de 
lempi  u  perdre  j'irai  acheter  un  châssis,  de  la  loiU  el  des 

<  Monsieur  U  Atari/uii  Paprhiej  a  donc  la  bonté  de  s'in- 
lerettef  à  moy  aigris  de  son  Eminence.  Je  désirerais  bien 
savoir  si  Mensiear  a  fait  tenir  à  Aladame  de  Mencccr  une 
Utire  de  recommandation  qu'elle  m'avoii  fait  espérer  de  luy; 
fuserai  dans  ce  cal  voits  prier  Montiear  de  la  demander  à 
cette  dame  pour  nu  U  faire  tenir  car  U  protection  de  San 
Eminence  me  serait  jurement  très  utile  et  d'un  grand  poid  ei 
j'ai  Iris  â  caur  d'avoir  accès  auprès  délie. 

I  N'aydni  encore  rien  lu  et  ns  sacli,ini  rien  sur  quoi 
n^itendre.  je  m'arrête.  Je  reprendrai  bientôt  la  plume,  car 
f  aurai  sûrement  dans  peu  quelque  chose  à  vous  dire. 

f  Je  suit  avec  les  semimentt  que  vous  me  cenaoistéj  plein 
de  lilt  et  Rattachement  fete  dire  aussi  d'anàtii  sincire 

<  Pkudhok,  pôncre. 
■  Mesiitias  Naigeon  et  Biuney  vous  assureal  dt  leurs 
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tris  hianblei  nipecii,  et  tout  easeaMe,  t^tit-i-dirt  oui  artc 
«uXf  neut  asoru  roui  prier  de  dire  mille  choses  charmanies  de 
Hoirt  part  â  MademoiseUi  d'Embrun  et  lui  préieaier  not 
respectueux  honunager. 

-  Paris,  Cf  ,t  QCIohrt  -T»'  • 

Mais,  à  Paris,  Prudhon  se  fatig^uait  en 
efforts  infructueux,  en  tentatives  vaines  ;  le 
manque  de  travail,  la  misère,  le  renvoyaient 
dans  sa  province. 

Au  fond,  ces  années  de  1 780,  1 78 1 ,  1 782, 
qu'est-ce  qui  les  remplit  ?  Un  roman  de  cœur, 
que  nous  raconte,  d'une  manière  charmante, 
M.  Alfred  Sensier  avec  la  mémoire  de  ses 
souvenirs  d'enfance  et  les  lettres  qu'avait  eues 
en  sa  possession  M.  Pelée. 

Prudhon  s'était  logé  à  Paris,  rue  du  Bac^ 
dans  la  maison  de  M.  Louvier  a  à  la  porte 
cochère  entre  un  marchand  de  vins  et  un  sel- 
lier n.  Dans  cette  maison  habitait  Jean-Baptiste- 
Raphaâl  Fauconnier,  entrepreneur  de  bro- 
deries et  fournisseur  des  toilettes  de  dentelles 
de  la  cour,  vivant  en  &mîlle  arec  une  belle- 

1.  Lenre  aulogriphï  poiwéitje  par  M.  Eudoie  Marcille. 


mère,  une  aimable  femme,  et  deiix  sœurs, 
M"**  Nanette  et  Marie. 

Dans  ceRe  famille  de  bour^ois  aisés,  le 
jeune  peintre  bourguï^on  trouvait  l'accueil  le 
plus  secourable  et  le  plus  aimable.  M'"  Marie 
avait  dix-huit  ans,  était  fort  jolie  avec  une 
physionomie  de  grâce  et  de  malice  dans  des 
traits  réguliers.  Toujours  entourée  de  bambins 
pendus  h  sa  robe  Manche,  ainsi  qu'une  rieuse 
maîtresse  d'école  d'amours,  elle  fut  l'inspira- . 
triée  de  ces  jolies  représentations  de  l'Enfance 
qui  marquentle  début  de  l'œuvre  de  Prudhon  : 
Les  Enfants  jouant  avec  des  lapins,  et  son  pen- 
dant; Les  Enfants  caressant  des  petits  chiens; 
deux  gravures  conservées  dans  la  famille, 
comme  ayant  été  possédées  par  M'"  Marie. 

Prudhon  était  jeune,  était  sensible,  et  de 
plus  trés-mal  défendu  contre  les  entraînements 
par  les  attaches  de  son  malheureux  mariage  ; 
il  s'abandonna  au  bonheur  d'aimer,  de  se 
laisser  peut-être  aimer,  ne  .parla  pas  de  son 
mariage,  encore  moins  de  sa  paternité,  laissant 
supposer  à  la  famîUe  Fauconnier  et  àM"*  Ma- 
rie qu'il  était  libre,  soupirant  timide  et  discret 
du  reste,  ^sant  sa  cour  surtout  avec  des 
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peintures  de  scènes  amoureuses,  des  por- 
traits à  la  ressemblance  caressée,  des  dessins 
allégoriques  où  l'Amour  grave  avec  sa  ilèt^e 
sur  un  autel  les  inidales  M.  F.  (Marie  Fau- 
connier) . 

Cet  amour  secret,  tout  voilé  ^'il  est  du 
nmn  d'amitié,  s'échappera  plus  tard  dans  cette 
lettre  de  la  fin  de  178;,  datée  de  Dijon  où 
Pmdbon  a  été  forcé  de  revenir. 

■  Vaimu  malnMuait  àee  qai  se  poste  an  dedam  de  moi, 
Éloigiti  des  personnes  gi^iau  douer  ainitU  rendait  ehires  d 
mon  cour,  mon  existence  ne  me  semble  plus  qa'iin  rire  pé- 
nible dont  je  voudrais  nf^ereer  de  sertir  si  l'ittuiion  poa- 
vaii.  pour  un  moment,  tenir  la  place  de  la  rialiti.  Eh  !  mon 
ami,  faut-il  awir  une  âme  sensible  pour  n'^prourer  que  des 
sensations  dùalomeuseif  lÀwi  A  moi-mëmij  je  me  retrace 
virement  la  vie  heureuse  que  je  goûtais  avec  vous;  mais  il  ge 
me  reste  que  le  regret  d!itr»  hors  de  la  portée  tPen  jouir 
encore.  Et  vous,  aimable  demoiselle,  dont  la  douce  amitié 
semait  de  Jlears  les  jours  épineux  de  ma  vie,  les  charmes  de 
votre  amitié  n'apporteront  plus  de  soulagement  à  ma  détresse, 
La  sérénité  ne  trouvera  plus  à  séjourner  dans  mon  âme,  et  le 
peism  de  Vennui  me  mintra  loui  à  son  oin.  C'est  que,  encore 
dans  cet  jours  cruels,  iim'  jjourc  â  mj  mélancolie.  Si  je 
Jouille  au  dedans  de  mm .  je  a' y  iramc  qu'un  vide  affreux. 
Si  j'envisage  ma  situation  présente,  roules  les  idées  d'hon- 
neurSf  de  fortune  et  de  gloire  disparaissent  et  deviennent  chi- 
mériques à  mes  yeux.  Eh!  mon  aimable  demoisallo  ei  amof 
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un  tiulaat  de  Mire  prisœ»  ^siipiroii  bienioi  lu  sombrei 
vapmrs  et  readraii  le  eahne  à  mon  esprit  ngiU,  car  l'umitii 
ett  aax  âmef  ttniiblei  un  ab'mtnr  gui  purge  Pâme  de  jet 
faibltties  it  ht  fait  tortir  de  cet  abattement  où  l'ennui  la 
plonge  hrtqi^elle  te  trouve  dinuie  det  secourt  de  cette  mime 

Quand  Pnidhon  revenait  à  Paris,  il  y  reve- 
nait avec  sa  femme.  -Il  fallait  avouer  son  état 
de  mari.  Est-ce  à  propos  de  cet  areu  que 
Fauconnier  se  fîlcha  avec  lui?  Cela  ne  semble 
pas  invraisemblable.  Quant  à  M'"  Marie,  elle 
ne  lui  dit  qiie  ces  indulgentes  paroles  :  «  Voyez- 
vous  ce  Prudhon  qui  ne  m'avait  jamais  dit  qu'il 
était  marié.  » 

M"'  Marie  ne  se  maria  jamais,  se  faisant 
une  maternité  avec  les  enfants  de  sa  famille  et 
de  son  voisinage,  aimant  jusqu'à  sa  mort, 
autour  d'elle,  la  gaieté  de  leurs  jeux  et  le  doux 
épèlement  qu'elle  leur  faisait  &ire  de  la  Civi- 
lité puérile  et  honnête  *. 

I.  Le  roman  de  PruiUion  (Revue  internationale  de  l'Art  et  de 
la  Cariotiti,  \j  dtcembrt  iStij). 
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111. 

A  la  ûn  de  novembre  1783,  Prudhon  par- 
tait pour  Dijon,  mettait  quatre  jours  par  le 
coche  à  i^agner  Auxerre,  où  le  manque  d'eau 
leforçaità  s'arrécer,  g;agiiait  dans  une  auberge, 
avec  sa  conversation,  les  bonnes  grùccs  d'un 
Américain  qui  lui  laissait  faire  une  partie  de 
son  chemin  dans  sa  chaise  de  poste,  enfin 
gagnait  Dijon  avec  un  peu  de  fatigue,  en  deux 
étapes  de  neuf  lieues.  II  recevait  au  débotté 
la  proposittOD  du  professeur  de  l'Académie  de 
prendre  comme  écolier  l'évéque  de  Dijon.  Il' 
acceptait  avec  joie  ;  en  province,  ainsi  qu'il 
l'écrit,  11  un  ciK-qui-  l'tani  quelque  chose  Et  il 
faisait  au  sortir  de  l'entrevue  avec  Devosgc  la 
connaissance  d'une  espèce  d'amateur  désireux 
de  posséder  quelques  tableaux  de  sa  façon. 

Mais,  hélas!  le  lendemain  de  cette  lettre 
datée  du  27  novembre,  tout  était  à  vau-l'eau. 
Il  n'était  plus  question  de  l'amateur;  un  fre- 
luquel  avait  été  choisi  pour  être  le  professeur 
de  dessin  de       l'évÂque,  et  il  n'y  avait  plus 
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à  l'horizon  pour  Prudhon  que  la  promesse 
encore  incertaine  d'un  plafond  pour  les  Élus 
de  la  Province. 

De  ce  jour,  le  noir  rentrait  dans  sa  pensée 
si  facilement  portée  à  la  mélancolie.  II  prenait 
en  horreur  Dijon.  II  ne  vivait  plus  que  par 
t'envolée  de  ses  souvenirs  rue  du  Bac,  dans 
l'aimable  intcricitr  Faxiconnier,  tout  plein  de 
crainte  que  la  mémoire  de  sa  personne  ne 
s'affaiblissf  dans  l\-iff<}i:lii,n  de  sl-s  amis  1-,  appe- 
lant leurs  douces  lettres,  qui  seules,  (îisait-il, 
le  vù'ijiaicut  i:t  rcmfixluiiunt  di:  n'i-lrc  qu'un 
automate.  Am  milieu  de  cela,  gagnant  à  peine 
le  nécessaire,  —  de  quoi  payer  sa  pension,  — 
à  l'aide  de  quelques  portraits,  de  quelque 
commande  charitable  de  l'ami  Fauconnier, 
dépité  de  voir  remettre  de  mois  en  mois  le 
concours,  et  malade  des  fièvres;  travaillant 
cependant  et  finissant  son  plafond  à  la  satis- 
faction de  son  professeur. 

Enfin  le  concours  tant  de  fois  remis  s'ou- 
vrait dans  la  seconde  moitié  de  l'année  1784. 
C'est  dans  ce  concours  que  l'àme  généreuse 
de  Prudhon  se  laissa  aller  à  ce  beau  trait  de 
dévouement  que  Voïart  raconte  dans  sa  notice, 
n.  37 
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*  Voisin  d'un  de  ses  concurrents  (celai  sans 
doute  sur  lequel  il  s'exprime  ainsi  dans  une 
de  ses  lettres  :  concurrent  pas  bien  à  craindre 
pour  le  talent,  il  ne  pourrait  l'être  que  par  la 
faveur)  dont  il  n'était  séparé  que  par  une  cloi- 
son, il  l'entendit  gémir  de  l'insuffisance  de  ses 
moyens  :  quittant  alors  spontanément  son 
propre  ouvrage,  il  détache  une  planche  et 
vole  au  secoiu^  de  son  compagnon  ;  il  termine 
son  travail,  sans  songer  qu'il  se  nuit  à  lui- 
même,  et  son  concurrent  obtient  le  prix. 
Touché  de  l'injustice  faite  à  Priidhon ,  le 
jeune  vainqueur  avoue  franchement  qu'il  lui 
doit  son  succès.  Les  états  de  Bourgogne 
réparent  l'erreur,  la  pension  à  Rome  est 
accordée  à  Prudhon  ;  et  ses  émulés,  pénétrés 
d'admiration,  le  portent  en  triomphe  dans 
toute  la  ville  de  Dijon. 

Et  Prudhon  est  à  Marseille  au  commence- 
ment de  novemhre  1 784,  prêt  à  s'embarquer, 
ayant  fait  prix  de  deux  louis  pour  la  traversée 
et  de  quarante  sols  par  jour  pour  la  nourriture. 
Les  retards  et  les  lenteurs  d'un  capitaine  qui 
le  &it  attendre  trots  semaines  épuisent  sa 


pauvre  bourse,  cette  bourse  qu'il  dit  ménager 
avec  une  très-grande  et  stricte  économie,  qu'il 
pèse  avec  angoisse,  et  où  il  voit  à  peine  la 
somme  nécessaire  pour  arriver  ^  Rome.  Enfin 
il  part  ;  mais  le  vent  est  contraire.  A  peine 
sorti  du  port  de  Marseille,  le  bâtiment  est 
obligé  de  se  mettre  ît  l'abri  dans  la  rade  de 
Toulon.  Au  bout  de  dix  grands  jours,  le  vent 
redevient  bon,  le  bâtiment  sort  du  port,  et 
Prudhon  croit  finie  l'épreuve  de  ses  impatien- 
ces. Mais,  à  dix  lieues  au  large,  le  vent  rede- 
vient contraire  ec  force  le  bâtiment  à  se 
réfugier  à  Porto-Ferrajo,  oîi  le  malheureux 
Prudhon  est  encore  retenu  dix-neuf  jours. 
L'on  finit  par  se  remettre  en  mer  la  veille  de 
Noël,  et  Prudhon  débarque  à  Civica-Vecchia, 
maudissant  la  mer  et  cette  traversée  de  trente- 
six  jours.  Le  lendemain,  il  est  à  Rome,  non 
sans  avoir  embrassé,  à  la  fagon  du  Romain, 
cette  terre  qu'il  va  conquérir  :  en  route,  il  était 
tombé  de  voiture.  U  s'installait;  le  dimanche, 
suivant,  il  était  chez  le  cardinal  de  Bcrnis,  au 
milieu  de  ces  peintres,  de  ces  sculpteiu-s,  de 
ces  architectes,  de  ces  musiciens  venus  des 
quatre  coins  du  monde  et  réunis,  tous  les 
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dimanches,  à  la  table  de  l'ambassadeur  de 
France.  U  courait  et  errait  dans  les  rues  de 
Rome  '  ;  les  projets  et  les  résolutions  abon- 
daient et  se  pressaient  en  lui  ;  il  se  promettait 
de  beaucoup  dessiner  d'après  les  statues  anti- 
ques, d'après  la  nature,  d'après  Raphaël  sur- 
tout, dont  les  peintures  exécutées  en  tapisse- 
rie emportaient  son  admiration,  à  ce  point 
qu'il  voulait  un  moment  remplacer  la  copie  du 

I.  Une  lettre  de  Ifif,  idteuie  i  Fauconnier  et  publiée 
par  M.  Gif  ment,  donne  ces  renuignemeati  lur  U  vie  lonulne 
de  Prudhon. 

(  „.  Poiir  b  priital,  Je  n'ai  rila  dt  naurtaa  i  rousdirt.  La  vie 
mcBetaai  qu'tn  mint  ici  m  ixdut  toau  rarMiidn.  i.r  m-t^ia  ji  mi 
au  foai  alUr  dllriw  d-aprh  ranrfji».  A  midi,  ji  Jme  ti  c»n- 

it  Mit  srui  in<  f  roBiMir  da<u  ^lulqai  ndràl  fiu  frijuinii  juifu'à 
fkcuri  di  racad/mii,  oii  jt  mi  trom  «KHiiiii  iiid  qat  s'il  ii> 

fui  ont  qa<tqiit  tulins  fait  qat  le  fttii  It  plus  sage  m  de  s'areir 

qui  ne  me  luii  jaiatie  leueii  de  let  gtra  jm  le  disent  rat  ■Kir,  et 
qui  mu  f«ûi  de  Vitre  en  tget. 

•  ...  n  «t  à  Rcme  tirtain  etfi  ai  l'nalmUt  uni  partie  Jii  ar- 
nsiei  fianfair,  et  ai  je  ml  fuit  trouri  trait  ou  qutrrifoL  dam  Ut 
carnuuneenuats,  Li  ctacua  ckerthe  un  point  di  iiipuii,  qui  ii  r«i- 
centre  tïentii,  paur  faire  Jtalag*  de  tan  rloquinci,  Li  tous  Iti 
ruùirei  patint  m  mut  et  tu  nnt  point  èpargaii.  On  critique 
celui-ci,  m  diehire  celai-ti.  Tout  ceux  qui  ne  prunni  entrer  en 

Uimi  de  M  yitre  pat  mif  atterri  à  Vantiqat.  U  ndeux  de  tant 
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plafond  du  Guide,  que  lui 
les  états  de  Bourgogne,  par  la  copie  d'une  de 
ces  tapisseries  merveilleuses.  Puis  ce  premier 
feu  d'amour  pour  Raphaël  passait,  et  Léonard 
de  Vinci  s'emparait  de  l'enthousiasme  du  jeune 
peintre,  qui  écrivait  en  s'agenouillant  sous  le 
charme  et  la  possession  d'une  tapisserie  de  la 
Cène: 


Dans  une  autre  leitrc  igiloment  adresiée  à  Finconnier,  et 
qui  nous  avait  éii  communiquée  par  Laperlier,  son  possesKUr, 
Pnidhon  donnait  ainii  eon  ndreiie  : 

«  M.  Prufkan,  punir*,  ffiuionnaiVï  éii  ittls  dt  Bourgogne, 
_  iccinio  San  Loreiuo  in  paniipenu  ai  manii  i  Roiru  s  £i  iJ  ajauit: 

Maîw»  a  mon  qturiitr  ifnt  tn  ben  air,  mais  un  ^ru  iloîgnts  Ja 
tiatti  it  Bamt;  l'dMnrigx  di  eila  tii  qit  ji  luii  fini  rranjuiOt. 
Entrt  trtHi  qui  dliùat  du  mime  tmrîmtat  i  tu  i^rif  nûur  asums 
iBui  U  nniiV  iTbr  Uul,  oa  ^an  jiitati,  m  tirta  ramu'n,  iloiu 
UqaA  ntaïamni  clacon  iiiix  gianifi  ettaaitii,  natrt  tntrit  fur' 
acaUirt,  il  m  nrnnn  flaïUuri  maniarila,  ant  CHÛinf  ti  un 
jardin.  A  nu  |Hirr,  jt  payt  S»  livra,  Ji  fait  unir  non  Jbur  fûm 
a'arair  pai  d  mrllr  daai  It  maurnii  timpi.  Eafia,  non  ami,  B  ae 
nanfat  qat  de  mut  arair  arte  mai  paar  lirt  ktartux;  Car,  qi/*it- 
et  qut  tnt  Ut  eoaaitdilit  dt  la  ritti  It  caar  n'iit  fat  «ni ini;  fa 
Kit*  triait  Muuni  dtt  laufiri  du  liti  dt  Parii,  nali  (B  raîa; 
dani  It  hng  tifact  qui  nout  iJpart,  ils  n'mii  qut  trtf  II  tiiafi  dt 
«  ftrdrt.  . 
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I  3t  sart  de  nùr  toai  fiatchanait  Ut  dmiràbUt  tapù- 
laia  txicutiet  aanefaU  sur  Us  cartons  da  fameux  Raphaël; 

sans  contredit,  c'en,  itlan  mai,  ce  qu'il  a  fait  de  plut  beau, 
de  mieux  senti  a  de  plus  expressif;  m^is  quelqu'un  qui  l'a 
surpassé  bien  au  delà  dans  la  pcmèe.  la  Justesse  de  ta  re- 
Jlexion  et  du  sentiment  et  de  plus  d.ms  le  précis,  le  moeleux 
et  la  force  d'exécution,  et  d.ini  i'enleme  du  clair  obscur  et  de 
la  perspective,  cit.,  ccn  l',mniiiable  Léonard  de  Vinci  le 
pire,  U  prince  et  U  premier  de  tous  les  peintres,  d'après 
lequel  on  voir  igidetneni  une  seuU  tapisserie  txdeuiie  sur  sa 
faneuse  Cane  peinte  à  Milan  dans  un  réfectoire  de  Demi' 
nicaini.  Ce  lahleau  est  U  premier  tableau  du  monde  el  le 
ehef'd'auvre  de  la  peinture;  louiet  Us  parties  de  l'arisy 
trouient  réunies  au  degré  le  pliu  sublime;  lorsq^m  est 
devant,  on  ne  se  lasse  pas  d'adntirer,  soit  le  tout  ensemble, 
mil  chaque  détail  en  particulier.  C'est  une  source  intarris- 
sabU  d'éludtJ  et  de  rijiexioa;  la  vue  iJe  ce  seul  lableau 
ttlffireit  â  perfectionner  mt  homme  de  génie  au  point  d'égaler 
oa  de  surpasser  Raphaël  même,  puisque  tout  y  est  réuni; 
cependant  peu  de  personnes  y  font  attention  non-seulement  i 
ee  lableau,  mais  en  giniral  â  loul  ce  qi^en  vois  de  Lienard; 
ou  le  mérite  de  ce  grand  homme  est  trop  au-dessus  de  leur 
inlelligeace,  ou  ce  qu'il  a  fait  est  irep  parfait  pour  qu'il  leur 
Tienne  à  la  pensée  d'oser  Jamais  approcher  de  sa  mjuirre. 
leur  paraissant  comme  une  chose  absclumeni  impossible.  Cet 
homme  rare  Joignait  au  génie  le  plus  sublime,  un  raisonnement 
juste  et-  une  spéculation  profonde,  choses  qui  se  renconlreat 
rarement  en  une  mime  trie,  puisque  le  premier  semble  appar- 
tenir à  un  homnfc  sanguin  et  le  second  paro'i  être  le  fait  d'un 
homme  froid  et  riSlechi  :  aussi  a-i-il  emploii  neuf  années  d 
peindre  celte  admirable  Cane  dans  laquelle  on  voit  dont  un* 
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diitrsiiè  étonnante  de  carticrires  différents,  h  (rouble  tt  l'agi- 
tation qt^excita,  fanai  let  apoiret,  ciiiè  pareil  de  Jitiu- 
Chrii  :  t  Je  vou«  dtt  en  tintt  qu'un  d'eoire  vous  cetce  nuit 
même  ixAt  me  crahïir,  9 

Et  il  finit  en  disant  du  Vinci  : 

.  Pour  moi  je  n'y  vois  jue  perfecion,  et  etti  H  mon 

n  MIait  pourtant  sacrifier  ces  admirations 
et  redescendre  I^phaël  et  du  Vinci  au 
Guide.  MM.  les  Élus  de  Bourgogne  ne  se 

souciaient  guère  d'un  tableau  religieux  ;  ils 
tenaient  au  plafond  de  l'Aurore.  Prudhon  se 
décidait  à  aller  frapper  à  la  porte  du  palais 
Rospigliosi.  Mais  le  prince,  auquel  un  copiste 
maladroit  venait  tout  récemment  de  casser 
deux  vases  d'albâtre  oriental,  refusait  en  ce 
moment  l'entrée  de  son  palais  à  tout  le  inonde. 
Cela  ne  f^cha  guère  Prudhon  qui,  par  instants, 
songeait  que  le  plafond  était  bien  grand,  et 
que  six  cents  livres  étaient  un  prix  médiocre 
pour  une  toile  de  vingt-six  à  vingt-huit  pieds 
de  long  surune  vingtaine  de  haut.  Il  voulait  se 
rabattre  sur  le  Festin  des  Dieux  de  la  Famé- 


4S4  L'ART  DU  XVIH*  SièCLE. 

sine  ou  sur  le  triomphe  de  Hiicchus  peint  par 
le  Carrache  au  plafond  du  palais  Barberini, 
quand  lui  arrivait  l'ordre  de  copier  le  plafond 
de  Pierre  de  Cortone, 

Ul  prcpjfjuù  po-ir  y^'^-.lr^  im  rM.:.m  ,L-  v,„j:,-cinq  pied, 
pour  ta  province,  ci  comme  j'iii  iié  obiigé  d'employer  da 
moud»  cela  m'a  prii  tout  mon  lems  ti  nia  dija  demii 
coup  àe  fatigue,  demain  je  coiamiaee  à  le  destiner  et  à 
mtmltr  ei  descendre  par  consiqaeni  trts-souveni  d'an  ichafaud 
de  vint  ei  un  pies  de  haut.  Ce  tableau  est  une  copie  d'après 
Piètre  de  Curlone  qui  est  un  assis  mauvais  peintre  des  teins 
passés  et  que  je  ne  suis  guire  collent  défaire,  mais  après 
cela  je  pourrai  iravailler  pour  moi  en  toute  liberté  et  chercher 
à  commencer  ma  répuiation,  heureux  mon  osai,  si  dnlts  ce 
tems  là.  vous  entendis  parler  de  moi  ataniageastiaiiu  oa  avec 

Attelé  à  ce  grand  travail,  Prudhoii  n'en 
est  distrait  que  par  les  soucis  et  les  inquié- 
tudes de  la  vie  matérielle,  des  lièvres  qui  le 
jettent  quinze  jours  au  lit,  et  le  tourment 
insupportable  des  continuelles  demandes  d'ar- 
gent de  sa  femme.  C'est  en  vain  que  le  peintre 
adresse  remontrances  sur  remontrances  à  la 


1.  Lettre  autographe  poBédéc  par  M.  Biully. 


misérable  femme.  Réduite,  à  la  mort  de  son 
père,  le  notaire,  à  une  maison  et  un  jardin 
valant  en  tout  mille  francs,  grugée  par  un 
frère,  sergent  au  régiment  de  la .  Colonelle, 
logé  chez  elle,  y  oiangeant,  y  buvant  sans  souci 
de  la  dépense,  M"  Prudhon  fatigue  de  ses 
importunités  le  bon  M.  Devosge,  tous  les  pro- 
tecteurs, tous  les  amis  du  pauvre  Prudhon, 
qui  n'ouvre  ses  lettres  qu'en  s'armant  de 
patience  contre  un  nouvel  ennui,  et  se  laisse 
arracher  par  eUe,  de  mois  en  mois,  des  cin- 
quante, des  soixante  livres  sur  sa  pension. 

Peu  môlé  à  ses  compatriotes,  fuyant  les 
camaraderies  banales,  vivant  presque  dans 
l'unique  compagnie  de  son  ami  Bertrand  le 
statuaire,  Prudhon  se  dérobait  et  se  refusait 
aux  protections  qui  veiiaitirit  à  lui.  Il  écrivait 
que  «  le*  protectînits  V  embarrassaient  plus  qu'elles 
ne  lui  plaisaient  h.  Il  disait  qu'un  artiste  ne 
devait  avoir  de  protection  que  son  talent,  ajou- 
tant qu'il  ne  sentait  pas  le  sien  assez  avancé 
pour  qu'il  fât  produit.  11  déclinait  les  oâres  de 
service  de  M.  Lagrenée,  directeur  de  l'école 
de  Rome,  dont  il  reconnaissait  les  aimables, 
qualités,  mais  qu'il  se  refusait  à  prendre  pour 
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guide  de  Son  talent  '.  Il  y  avait  dans  sa  nature 
un  peu  ombrageuse  des  pudeurs  et  des  suscep- 
tibilités d'oi^gueil  auxquelles  il  prétait  la  for- 
mule rigoureuse  d'une  théorie  et  qu'il  érigeait 
en  règles  de  conduite.  Son  humeur  s'accordait 
avec  ses  ambitions  pour  ce  renoncement  au 
monde,  pour  ce  vœu  du  travail  austère  et  soli- 
taire que  l'homme  imposait  à  l'artiste  pour  la 
dignité  de  son  caractère,  pour  le  salut  de  sa 

I.  Le  programme  d'art  que  ion  jeune  taleni  s'était  tracé  : 
il  en  dam  cette  lettre  adreuée  i  Dcvosgc  où  Prudhon  fait  la 
leçon  m  fila  Devonge,  au  petit  KaCoUt,  comme  il  l'appelle 
fiumlièrement. 

■  Moniref-ltuT  éaiu  ta  maùtrt  dt  fiàrt  fotrr  taUtau  qat  Bomt 
n'til  feint  fallt  jnur  ttn  rat  yar  Jii  traita  on  du  fttiti  maU 
Ira;  ia  Btr/,  3t  l'txpratica,  an  inm  firmi  a  grttiitaitu  mri, 
du  draptria  me  ia  ftii  grandi  cr  Hcidit  it  d»  repct  dam  la 
fania  larga,  Jtignt^  i  ctU  an  tStI  yigaurtia  it  tr»aq»au,  »fii 
difairt  iriUit  daraatagite  matanam  dt  rai  figura.  Poba  dtea 
eUiufaanu  dr  lamiri  qai  fitligaenr  l'mt  a  ftiflektnr  li  ificlatittr 
il  jomr  iaactmtat  dt  l'ùljtt  jh'«  Iw*  prianit.  Laiaif,  litiMf 
U  dinfiuol  tl  la  iriUant  i  aux  }«'  prinat  Uari  fgam  i'imt  it 

du  «S  février  1797,  pubhce  pjr  le;  Archirri  drs  Ans.) 

Et  ïouki-v-ous  nvûLr  l'ciplicatioii ,  tuuic  l'^iplicadon  de 
l'œuvre  de  Prudhon,  lisez  encore  cette  lettre  : 

■  ...  Peur  m'ixjdifur,  ma  ami,  Jt  dirai  ju'un  l'aeeapt  irûp  it 
It  fiàjùt  U  tatttiMttfia  auif  dtct  qid  iemu  finu  It  FHurgit 
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conscience  et  pour  la  liberrC-  de  son  génie. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  écrit  ; 

r  Lorsqu'on  ccnmli  beaucoup  de  gtni  auxqittis  on  est 
obligé  de  fttirt  ta  cour,  on  se  gàle,  on  perd  son  earaclirt, 
safûfm  de  roiV;  on  divieni  uniforme,  ftiit,  imtquin,  m  Ut 
fUqmBtaatj  on  nt  veut  ehtrdier  gi^i  leur  fSairg)  et  on  ne  fait 
plus  que  eomme  tout  le  Butade,  irisie  tUnouemem  ;  si  les 
gtanàt  matins  avaient  agi  de  ta  sorte  nous  li aurions  rien  à 
puiser  dans  leurs  ouvrages.  Va  ariïiie  qui  iludie  doit  iirc 
libre}  il  doit  opirer  d'après  ses  principes  et  d'apris  ses  ri- 
fiectionij  qui  pour  ttre  profondes  et  solides  ont  besoin  de 
toU'iude,  Après  cela  larsqi^il  y  est  affernà  tt  qifâ  a  acquis 
le  digri  de  talent  dont  3  se  croit  capabie,  il  peut  se  produire 

à  ce  fu'il  doit  rtfrfstntit.  an  ptnii  aa  hriOant  ia  tetetis,  i  l'tfit 
magique  ia  clalr-atieur,  1  la  rtriiti  goaitataii  iii  ttiiuis,  an 
peu  au  âaiin,  mati  auifalaimint.  On  ^aeeaft  aimi  iss  faiiiaai 
fw  primie  te  lajtt;  aait  ce  i  ^«t  on  »e  peint  flur,  et  jui  til  U 
hai  priacifel  il  ctt  maitra  lutliiaa  TeidaienI /tire  impreuiBa 
nr  Fiau,  e'iii  ie  mtrqair  artc  fyrct  le  eeraeilrt  di  i  chaque 
figure,  «firi,  iflunr  i  lire  laïui  dans  le  mlimtnt  ie  ee  aitiu 
earattite,  parte  aree  elle  un*  til  et  m»  ahiti  }ui  frapptat  et 
éiraïUnt  U  j/ieulear,  Oa  mit  iani  lit  uUmu  et  tar  tes  tUitrtt 
ia  katawui  f  ri  nmirnt  iit  paniaiu,  laaU  fui,  faute  i'arinr  le 
caratthe  propre  de  eeax  qu'ils  reFr^'eK'"",  n'eat  taujoari  Falr  jae 
dtjoatr  la  eoaiiie  ta  ie  nager  tiax  qu'ils  ierraimt  itre;  ie  fiai, 
eu  liea  de  te  eiaraie  il  eoaliar  et  de  tt  teau  eoatratii  it  iiintrt 
qui  nt  tant  que  elia^aaat  el  qai  ne  font  l'effet  qae  d'aa  rataitagt 
et  non  ie  la  rMii,  S  iaSi  i/gair  iani  un  taHiau  an  tm  daim  et 
Iraaqaltti,  laaii  rigauriux,  qui  flaûi  au  ipeetaiiur  tant  l'itlaair 
et  laiiii  Pâaujoair  ie  atui  ee  qui  taffem,  •  (Lettre  à  Faoconnier, 
paiiédée  par  U.  FcIéb  et  chés  par  H.  Cléuent.) 
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arec  reiam;  car  lï  rilqittrail  encore  de  manitifr  son  génie. 
Léonard  de  Vinci,  cet  Homère  de  la  pcinlare  gai  aurail 
donné  des  leçont  i  Raphaël,  Michel-Ange  el  à  loui  les 
maîtres  qia  sont  venus  avant  et  après  lui,  dît  lui-même  qi^ua 
arlisle  a  besoin  d'itre  tout  entier  i  luy,  que  la  solitude  lui 
est  absoiameni  nécessaire  pour  observer  plui  anenin  cmcni  la 
nature.  Enfin  ce  qu'il  y  a  de  ccrr.un.  rVjr  t/i^'il  fuur  se 
résoudre  à  ne  rien  jcavoir  en  voy-ini  li-  mrnJc.  fei,:i:i  i.i  cour 
et  perdant  son  temps,  ou  sacrifier  le  monde  ci  ics  Jiaiieries 

de  talent,  • 

Le  travail  et  ia  solitude,  c'est  la  vie  de 
Prudhon  à  Rome.  11  se  repose  du  labeur  im- 
posé, des  ennuis  et  des  fatigues  de  sa  copie, 
en  dessinant  les  marbres,  en  notant,  avec  le 
crayon  et  la  plume,  l'harmonie  des  lignes  anti- 
ques. Et  tonte  l'histoire  de  son  séjour,  nous 
la  possédons  cl  nous  poiivoiis  la  suivre  dans 
son  album,  sauvé  par  M.  Marcillc  :  un  mauvais 
cahier,  relié  par  la  papeterie  romaine  du  siècle 
dernier,  en  grossier  vélin,  dont  le  fermoir  est 
une  lanière  de  cuir.  Ce  sont  d'abord  des  cro- 
qiiîs,  des  ii^rines  d'après  l'antique,  indiquées 
d'un  trait  maigre  et  où  rien  ne  se  lit  de  la 
signature  de  Prudhon.  A  la  trente  et  unième 
page  seulement,  ime  statue  de  Pàris  corn- 
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mcncc  à  révéler  le  dessin  et  ie  modelage  du 
peintre.  Viennent  ensuite  un  Clénie,  une  étude 
de  Romain  portant  un  fàrdeau,  qui  font  déjà 
penser  au  maître  qui  formera  Copia.  Ici  quel- 
ques pages  manquent:  elles  montraient  des 
académies  microscopiques,  des  homuncules 
qui  semblaient  musclés  parle  Bandinelli.  Pru- 
dhon  fils  les  a  laissé  déchirer  et  emporter  par 
Devéria,  pour  quelque  argent  qu'il  lui  devait. 
L'album  reprend  avec  rAmwir  ^iJsarinc,  d'après 
le  Corrége  ;  et  de  cette  plume  avec  laquelle  il 
vient  de  dessiner,  le  peintre  écrit  le  titre  des 
œuvres  qu'il  promet  à  son  avenir:  l'Amour,  la 
Frivoliti,  le  Léger  Badinage  et  le  Repentir  qui 
le  suit,  VAmottr  et  Psyché,  Joseph  et  Putiphar.^. 
C'est  comme  la  confidence  de  son  imagination, 
comme  l'Annonciation  de  son  oeuvre  '.  Et 


VAmaar  à'Aiaiechia  pour  Straiantct;  ~  Cnriolan  ii  Véairit;  — 
lit  AlhinUnt  fmiirquant  tort  ii  Fiavasion  di  Xrrxis;  —  t'HU- 
toire  ie  Laeria;  —  VRUuiri  it  Miiciw  Sc^cU;  —  Janon  à  la 
priirede  AfiatmtjienBt  let  divina  aaadla  à  Hircate; — l'Amour 
ridait  à  la  ration  j  —  la  Vtna  avUU  for  VAntar;  —  la  Favtar 
luhit  ie  PEnvie;  —  FAmar  liiaii  Plimectna,  U  Flaiiir  l'tn~ 
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et  là,  il  y  a  encore,  sur  les  feuillets  du  cahier 
jauni,  des  croquis  de  femmes  caressées  d'un 
crayon  léger,  et  dont  les  poses  ondulantes 
rappellent  le  l)alancement  des  Noces  AUobrart- 

tnûatjtt  tUttsmtItnt  liRtpiiuirlti  lun^iu.,  projets  Je  tableaui 
et  de  deninB  au  milieu  desquels  >e  trouve  ouhlii!  et  non  d«hij  é 
on  brDiiillDn  d'une  lettre  d'amoilr  que  le  romjn  publié  par 
M.  Semier  &it  mppoMr  il  l'adnue  de  M"*  FaucoDDier. 

■  ...  iVarriiViB  trriri  qi^^tnt  tiit  loat  non  inhm  ta  tel 
jt  fCarrtà  tnnri  l<  irmtir  âlltari  :  qutlqtit  ehttt  qui  m'arràt  Vu 
faurraitnl  Itti  Ils  anii  fUi  mi  Hraini  aaitï  ikm  qiu  tai.Ahl  ri 
tu  nfimtti  au  iagrét,  aiir»if-la  li  fttiUmtut  tinla  il  nurifiir 
BOn  amaar...  h  flui  chtr  i  nia  nnir.  IL.,  ma  dirt  ■mV.^,  M  ■ 
ucrifir  f s'iia  tonlnr  it  m  tifu  il  Ion  tmi.  Ciit  lai-n^nw  fui 
«I...  tïtdnu  it...  laerifici.  Ont  ni  tiiouti  itman  ameut,  ru  n'u 
fts  lalttati  i  mi  niirir  un  eanr  n  ta  tairtin.  U  rit  eifadau 
ti  Jcax  d'tln  aimi,  un  amf  MnJrt  lincirt  lit  uni  tlieit  >i  rartî 
VtaeaT  fait  faiiir  itiwiBtUKti  ri  diUtilux^iuJt  lucmfnfpiu 
eBamiitl  aa  fiut  qiùtiir  un  ami  paur  Unir  loa  caui  J  Viuiifi- 
tout.  nVn-il  dane  pas  firmli  d'Irri  htariux/  Fnui-il  peur  iin 
xagr  fuiiir  ta  rit  tara  jeuîiianci,  il  pour  Itrt  nrtuiux,  in-il  Jil 
qu'il  fallu  n/KUiV  la  loarei  ia  ttaheur,  it  jucrifir  I«  ^ilii  lu 
plut  t%iTtt  Oh  I  jt  luit  ifm  loin  ii  It  cràrt,  it  la  rit  «  neat  m 
pat  Jaunit  pour  ni  la  pmirqut  iiniUffaiii  Itagaiar.  Li  plaiiir 
n'itt-il  pai  un  flilint  il  citti  lagi  nalart,  tt  rijittmai'noui  et 
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dines,  cette  admirable  frise  de  la  peinture 
antique  qui  devait  être  une  des  inspirations 
familières  de  Prudlion. 

iMais  avant  tout  le  jeune  artiste  contem- 
plait. 11  vivait  dans  la  communion  du  Beau.  Il 
nourrissait  son  àme  de  l'âme  des  chefs-d'œuvre  : 
«c'était  au  fond  de  lui  qu'il  fixait  tant  d'images. 
Comme  Brtiun-Neergaard  lui  demandait  un 
joiir  l'objet  de  ses  dtudes  en  Italie  :  "  Je  m'oc- 
cupais à  regarder  et  à  admirer  les  chefs-d'œu- 
vre, 11  lui  répondit  Prudhon. 

Sa  copie  de  Cortone,  enfin  terminée, 
était  envoyée  à  Dijon,  vers  le  milieu  de'  l'été 
de  1787;  et'Devosge  lui  obtenait  une  conti- 
nuation de  trois  ans  de  séjour  en  Italie,  et  la 
conunande  de  deux  tableaux  de  80n  invention 
et  à  son  gré.  Mais  Prudhon  avait  le  mal  du 
pays.  11  venait  de  se  refuser  aux  ofires  de 
l'amitié  de  Canova,  qui  lui  proposait  de  par- 
tager son  atelier  et  de  bénéficier  de  ses  rela- 
tions et  de  sa  gloire  naissante.  Il  suppliait  en 
grâce  Devosge  de  travailler  à  lui  obtenir  la 
permission,  ses  deux  tableaux  faits,  de  revenir 
et  de  jouir  de  sa  pension  à  Paris  au  moins  pen- 
dant un  an.  11  appuyait  auprès  de  lui  sur  l'état 
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misi-rabb  île  son  pauvre  enfant,  qu'il  regrettait 
de  ne  point  avoir  emmené  en  Italie,  sur  l'indi- 
gence de  sa  femme,  à  laquelle,  malgré  tout,  il 
devait  du  pain.  11  lui  parlait  de  sa  santé,  mise 
en  si  mauvais  point  par  le  climat  de  Rome.  Il 
l'entretenait  de  ses  craintes  de  se  retrouver, 
après  ses  trois  ans,  une  seconde  fois  à  Paris 
sans  ressources  et  dans  l'impossibilité,  comme 
la  première,  de  se  taire  connaître  par  quelque 
ouvrage  d'importance.  Il  lui  déclarait  encore 
que,  malgré  toute  son  admiration  pour  les 
maîtres  anciens,  il  n'imaginait  guère  de  quelle 
utilité  pourrait  lui  être  un  nouveau  séjour  de 
trois  ans  en  Italie.  Le  bonhomme  Devosge  se 
rendait  aux  raisons  et  aux  sollicitations  de  son 
élève.  Et  nous  retrouvons  Prudhon  à  Paris  à 
la  mi-novembre  1789. 


IV. 

Établi  à  Paris,  rue  Cadet,  n"  18,  avec  sa 
ièmme  et  son  enfant  ;  chargé  de  cette  famille 
bientàt  augmentée  d'un  second  garçon  et  d'une 
petite  fîlle,  Prudhon,  pendant  ces  premières 
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années  de  la  Révolution,  était  de  jour  en  jour 
arraché  aux  tentations  de  son  génie  par  les 
nécessités  et  les  misères  de  la  vie.  Obligé  de 
faire  à  ses  besoins,  aux  besoins  des  siens,  le 
sacrifice  de  ses  ambitions,  il  étouiTait  ses  pro- 
jets, il  renongaic  aux  grandes  choses  donc  il 
sentait  le  soiifBe  en  lui,  et  que  les  rêves  de  ses 
nuits  d'insomnie  poursuivaient  dans  un  nuage. 
Il  se  mit  héroïquement  à  faire  des  portraits  en 
miniature,  trop  heureux  quand  la  commande 
d'un  portrait  à  l'huile  laissait  à  sa  main  un 
champ  plus  large  et  le  sortait  de  la  pratiqiie 
menue  de  l'aquarelle  au  pointillé.  Cependant 
ce  fût  en  ces  années  besogneuses,  où  le  gagne- 
pain  défendait  à  Prudhon  la  grande  peinture, 
que  Prudhon  devint  un  maître  :  il  devint  obscu- 
rément, à  l'insu  de  tous,  dans  cette  pauvre 
retraite,  l'admirable  dessinateur  que  l'école 
française  peut  opposer  aux  plus  grands  des 
plus  grandes  écoles.  Aux  instants  de  repos, 
entre  deux  portraits,  dans  les  courts  loisirs  de 
sa-tàdie,  dans  une  heure  du  jour,  ou  le  soir  à 
la  lampe,  il  jette,  sur  un  bout  de  papier  que 
l'enfent  déchire  et  que  la  femme  balaye,  la  pen- 
sée qui  le  tourmente ,  la  ligne  qu'il  entrevoit,  la 
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composition  qui  flotte  datis  sa  tête.  Voilà,  sous 
sa  main  d'abord  hésitante,  les  jeux  charmaDts, 
lus  jeux  vivants  de  la  lumière  et  de  l'ombre,  des 
figures,  fies  groupes,  des  tableaux  essayés  et 
comme  cbercbés  à  tâtons  par  le  crayon.  Puis, 
de  croquis  en  croquis,  c'est  une  accentuation 
plus  osée,  plus  magistrale,  un  modelage  plus 
étudié,  plus  savant  et  plus  simple,  jusqu'à  ce 
qu'enBn  le  plein  rayon  de  la  création  éclate 
sous  sa  main  victorieuse,  éclairant  la  troupe 
de  Grâces  décentes,  et  le  choeur  de  ces  allé- 
gories morales  déjà  indiquées  sur  son  album 
d'Italie. 

Déjà,  en  1791,  Prudhon  avait  envoyé  au 
Salon  de  Paris  un  dessin  à  la  pierre  noire, 
représentant  un  jeune  homme  appuyé  sur  un 
dieu  Terme.  Le  Salon  de  179),  qui  montrait 
de  lui  trois  peintures,  un  portrait  d'homme, 
un  portrait  de  femme  et  l'Union  .ie  i' Amour  et 
de  l'Amitié,  montrait  au.ssi  deux  dessins  du 
peintre,  tous  deux  it  la  plume.  Le  sujet  de  l'un 
était  tiriS  dupremieracte  A' Andromaque .  L'autre 
était  l'Amour  ru'Jitit  à  la  Raison,  «  faisant  partie 
de  la  collection  du  citoyen  d'Arlet  ",  nous  dit 
la  gravure  de  Copia,  ce  qui  semblerait  indi- 
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quer  que  le  dessinateur  était  déjà  apprécié  par 
les  amateurs     les  collectionneurs. 

Étrange  couvre  pour  un  tel  temps,  l'Amour 
réduit  à  la  liaison!  Imag^inez  dans  un  coin  de  ce 
salon,  envahi  par  la  tragédie,  la  déclamation, 
le  tumulte  et  l'orage,  un  eiduUon  de  la  poésie 
grecque,  un  petit  tableau  d'Anacréon;  et 
n'est-ce  pas  le  luth  même  du  poëte,  ce  luth 
rebelle  à  chanter  les  Atrides  et  les  travaux 
d'Hercule,  ce  luth  qui  ne  veut  chanter  que 
l'amour,  dont  le  peintre  a  retrouvé  les  cordes 
divines  et  l'immortelle  harmonie? 

A  un  anneau  scellé  dans  une  gaîne  qui 
porte  la  tète  de  Minerve  casquée,  l'enfant 
Amour  est  lié  par  les  deux  mains.  Dépité, 
furieux  et  vaincu,  se  débattant  contre  ses  liens, 
ilretoume  et  renverse  en  arrière  son  joli  visage, 
crispé  par  la  colère  et  les  larmes.  La  plainte 
et  la  rage  d'un  eafàni  gâté  se  mêlent  dans  le 
cri  de  sa  bouche  entr'ouverte.  Vainement  il 
bat  de  l'aile,  vainement,  du  pied  gauche,  11  bat 
impatiemment  la  terri:.  Assise  en  face  de  la 
Minerve,  les  bras  nus  et  le  sein  à  demi  dévoilé, 
le  ehiion  aux  plis  fins  et  serrés  noué  au-des- 
sus de  la  taille,  une  draperie  aux  grandes 
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lignes  jetées  sur  les  genoux,  le  corps  balancé 
par  l'avance  d'une  jambe  et  la  retraite  de 
l'autre,  une  femme,  les  deux  bras  levés  en 
l'air,  approche  l'une  de  l'autre  ses  mains  pour 
applaudir  :  c'est  la  Raison  qui  sourit  avec  une 
douce  moquerie  en  penchant  sa  téte  sur  son 
épaule. 

L'Amour  réduit  à  la  liaison  n'attendait  pas 
longtemps  son  pendant  :  Le  Cruel  rit  des  pleurs 
qu'il  fait  verser.  La  femme  ici  courbe  la  téte, 
et  ses  cheveux,  dont  les  tresses  se  dénouent, 
pleurent  sur  ses  épaules.  Tout  son  corps  s'af- 
faisse. Elle  se  soutient  d'un  bras,  laissant  pendre 
l'autre  dont  le  mouvement  vient  mourir  sur  sa 
jambe.  Une  larme  tremble  à  son  œil.  Auprès 
d'elle,  une  rose  effeuillée  gît  sur  le  sol,  — 
ruine  et  débris  d'un  rêve  qui  semblent,  semés 
çà  et  là,  les  morceaux  du  passé  et  les  parfums 
d'hier.  Et  devant  l'Ariane,  voilà  le  même  en- 
fant, mais  cette  fois  c'estl'Amour libre,  maître 
et  vainqueur.  Immobile  et  léger,  une  jambe 
passée  sur  l'autre,  les  deux  bras  noués  sur  son 
arc  droit  et  qui  le  porte  sans  plier,  le  menton 
posé  sur  les  mains,  il  avance  et  semble  balancer 
narquoisement  sa  petite  téte  serpentine  où  la 
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bouche  rayonne  d'ironie,  dont  l'œil  est  noir  de 
Tengeance,  et  qui  montre,  dans  l'éclair  du 
triomphe,  une  malice  de  faune,  une  joie  d'en- 
fant, un  rire  de  dieu  ! 

Puis  c'étaient  tant  de  dessins  immortels! 
Un  jour,  d'une  page  déchirée  d'Ovide,  le 
crayon  de  Prudhon  faisait  une  page  de  Michel- 
Ange.  C'était  ce  sujet  longtemps  cherché  par 
Prudhon,  et  dont  le  baron  de  Joursanvault  a 
gravé  à  l'eau-forte  la  première  idée.  Cérès  à 
la  recherche  de  sa  fille,  Cérès  attablée  et  affa- 
mée, penchée  sur  la  bouillie  dont  une  vieille 
femme  lui  fait  ia  charité,  la  cuiller  suspendue 
aux  lèvres,  foudroyant  de  son  regard  et  du 
froncement  de  son  sourcil  de  déesse  le  petit 
Stellion  dont  la  bouche  se  fend  déjà  en  rire 
batracien.  Un  autre  jour,  il  allait  chercher  la 
volupté  dans  l'Ancien  Testament,  et  dessinait 
ce  beau  torse  de  la  Passion  qui  se  penche  sur 
Joseph  et  semble  s'enrouler  autour  de  lui.  Ou 
bien  c'était  la  vierge  de  l'Ile-de-France  iju'il 
montrait  sur  le  pont  du  vaisseau,  violée  par  le 
vent  et  la  mort,  mourante,  et,  d'un  geste  de 
modestie  suprime,  voilant  son  agonie.  Puis, 
ses  crayons  revenaient  à  la  patrie  de  ses  idées, 
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à  la  Grèce;  et  l'on  eût  dit  que  le  dessinateur 
tirait  du  jardin  de  ses  temples  écroulés  les  sta- 
tuettes de  ses  dieux,  un  petit  Panthéon  où  le 
blanc  caresse  le  papier  bleu  comme  im  rayon 
de  lune  caresserait  une  frise  de  marbre.  Ici 
c'est  Palias,  ici  Minerve;  !à  c'est  la  troupe  des 
Muses,  menée  par  Apollon;  partout  c'est  la 
bande  libre  et  mutine  des  Amours  allumant  des 
torches,  aiguisant  des  flèches,  petits  dieux  aux 
membres  arrondis,  que  Pmdhon  répand  dans 
son  œuvre  pour  l'animer  du  mouvement  et  des 
jeux  de  l'en^nce. 

Rien  de  plus  intéressant  que  de  surprendre 
la  main  de  Prudhon  et  de  suivre  les  enfante- 
ments de  son  dessin  dans  les  études  possédées 
par  M.  E.  Marcille,  M.  Laperlier,  M.  de  Bois- 
&em ont,  véritables  révélations,  précieuses  con- 
fidences de  son  faire,  qui  nous  permettent  de 
regarder  par -dessus  l'épaide  du  peintre  la 
marche  de  son  crayon,  et  d'assister  pour  ainsi 
dire  à  son  travail.  L'originalité,  la  force,  la 
marque  du  génie  de  Prudhon  est  d'aller  tou- 
jours de  l'intérieur  à  l'extérieur  de  sa  figure. 
C'est  le  dessin  de  la  lumière  qu'il  cherche  avant 
tout  sur  le  corps  humain  :  le  rayon,  voilà  sa 


ligne.  Aussitùt  qu'il  a  jeté  sur  le  papier  bleu 
le  tracé  léger  du  contour  et  des  ombres,  mar- 
qué ses  places,  embrassé  ses  proportions,  fl 
donne  sur  ces  premières  indications  un  cou^ 
de  mouchoir  qui  6iit  fuir  le  crayon  noir  dans 
le  nuage  d'une  préparation  de  fusain.  Il  com- 
mence à  sortir  son  académie  du  fond  tendre  et 
de  la  nuit  claire  de  son  papier  avec  des  traits 
droits  de  crayon,  largement  espacés,  qti'il  con- 
duit dans  le  sens  du  courant  des  muscles,  et 
qu'il  ne  croise  qu'à  la  rencontre  des  emman- 
chements. Dans  ce  rcscau,  sous  cette  arma- 
ture de  blanc,  vous  croiriez  voir  se  lever  dans 
un  crépuscule  un  écorché  de  lumiÈre  ;  puis  les 
ombres  se  renforcent  de  sauce;  d'un  trait  gras 
et  large  le  dessinateur  enveloppe,  plutôt  qu'il 
n'arrête,  le  contour  de  sa  figure,  et  le  laisse 
flotter  dans  le  linéament  îndiicis,  baigné  de  la 
lumière  ambiante,  avec  lequel  la  nature  accuse, 
en  les  caressant,  les  extrémités  d'une  forme. 
Et  le  voilà  revenu  à  son  modelé  de  lumière  ;  il 
recharge  ses  valeurs,  il  masse  et  presse  les 
rates  de  crayon  blanc,  qui  se  rencontrent  en 
losanges  aux  reliefs  des  attaches,  aux  ressauts 
des  membres  et  promènent  en  traînées  d'ar- 
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gem,  sur  les  pectoraux,  le  relief  rayonnant  des 
cavaliers  du  Parthénon  ;  puis  une  estompe  de 
mousseline  l'Inde  amortit  tout  ce  travail  dans 
une  fonte  générale.  La  sauce  frottée  a  laissé  le 
reflet  sourd  et  moelleux  du  velours  gris  aux 
parties  d'ombres  auxqueUesPrudhoii  ne  touche 
plus  que  pour  les  accentuer  dans  les  valeurs  de 
rayures  de  crayon  noir  qui  vergenc  le  papier. 
Le  moment  du  dernier  travail  est  venu  :  le 
crayon  blanc  est  repris,  et  ses  raies  recom- 
mencent; mais,  cette  fois,  Priidlion  le  pousse 
à  petits  coups  sur  cette  figure,  qu'il  semble 
lisser  et  polir  amoureusement;  il  nuance  les 
plus  petites  indications  de  lumières,  il  fait  sen- 
tir la  moindre  dégradation  des  plans,  et  il  ne 
s'arrête  que  lorsque  l'image  bumaine  vit  et 
palpite  sous  les  mille  petites  lignes  juxtapo~ 
sées  de  son  crayon  comme  sous  une  trame  de 
jour'. 

I.  Sur  1=  signaiure  dts  dcssijis  de  Prudhon,  une  lettre  de 
PrudIiD"  à  CDiiMtaiitiii,  publiée  pjr  M.  aémsnt,  est  toute  une 
révélation  : 

•  ...  Tan  fhi  lignait  finir  mm  Ut  itaim  dt  imI  jnl  lui  laïahàitnt 
iam  Iti  mainl,  car  JsmaUjt  n'tn  ai  ligni  nncan.  Si  ctax  Jmi  tu 
M(  jwrl»,  m  Itt  rmiaiais  Si  mai,  riin  u  t'twificlie  iTn  fiUrt  au- 
tant,  it  ptui  ta  ai  ma  lignaturt  au'tai  ii  nu  Uitrt  i  tOt  piut  te 
ttrrir  il  rrf.  • 
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Esquisses,  projets  de  tableaux,  de  portraits, 
de  vignettes,  Prudhon  les  traite  de  même, 
presque  toujours  sur  ce  papier  bleu  où  les  pre- 
mières pensées  de  ses  conceptions  semblent 
se  débattre  dans  une  aube;  car,  à  ce  grand 
maître,  l'idée  du  mouvement,  le  projet  de  la 
composition  apparaissent,  aussi  bien  que  la 
ligne  du  dessin,  dans  une  vision  lumineuse. 
Du  blanc,  du  noir,  des  balafres  de  crayon,  des 
hachures  brutales,  cela  lui  suffit  pour  fixer  le 
premier  éclair  de  son  imagination.  Rien  qu'un 
barbouillage,  et  vous  verrez  déjà  s'agiter  sous 
un  baiser  du  soleil  le  groupe  d'Innocence  et 
Amour;  rien  <[ii'un  nua^e,  et  vous  aurez 
l'éblouissement  de  l'Olympe,  cette  voAte  toute 
rayonnante  d'un  fourmillement  de  dieux,  sur 
laquelle  se  détache  la  Diane  aérienne  et  vo- 
lante qui  pose  ses  mains  sur  les  genoux  de 
Jupiter. 

Prudhon  vécut  longtemps  de  ses  crayons, 
11  demanda  son  patn  à  des  dessins  de  circon- 
>  stance.  Sous  la  République,  il  dessina  des  Lots, 
;  des  Libertés  ;  il  fit  une  allégorie  de  la  Consti- 
t  tudon  fiançaise  de  1793,  rére  de  bonheur  du 
;  patriotisme  qui  semble  le  fronton  d'une  uto- 
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pie;  et,  dans  tous  ces  dessins,  il  sur  prêter 
l'idéal  d'une  force  sereine  ou  d'une  grâce 
monumentale  aux  passions  comme  aux  illu- 
sions de  son  temps.  Pendant  des  années,  il 
usa  ses  crayons  sur  des  vignettes  banales,  des 
fleurons  d'imprimés,  des  tètes  de  lettres  admi- 
nistratives, illustrations  microscopiques,  figures 
d'un  pouce,  qu'il  savait  signer  de  son  style  et 
oîl  il  enfermait  sans  effort  la  grandeur  et  le 
mouvement  qu'un  Pyrgotelès  fait  jouer  dans  le 
cercle  d'une;  pii;rre  g;ravùe.  Quoi  encore?  des 
culs-de-lanipe  miniisciiles ,  des  en-tétes  de 
factures  et  de  traites  commerciales,  des  sceaux 
de  maisons  de  commerce,  les  plus  misérables 
petites  œuvres  du  métier,  tout  cela  sortait  de 
sa  main,  comme  un  Olympe  de  Lilliput,  en- 
nobli d'une  vénusté  magistrale.  Les  carOins 
des  amateurs,  les  reliquaires  des  curieuic  ne 
gardent-ils  pas  de  lui  des  cartes  d'adresse  où 
Prudhon  fit  tenir  son  génie?  N'a-t-il  point 
laissé  tomber  de  ses  crayons  cette  adresse 
d'un  bijoutier  du  Palais-Égalité,  dont  il  répé- 
tait le  dessin  sur  le  verre  de  la  boutique?  Vous 
retrouverez  les  morceaux  brisés  de  l'enseigne 
chez  M.  de  la  Salle.  Et  pour  la  veuve  du  bijou- 
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der,  c'était  cette  autre  adresse,  un  cableau  de 
Parrhasius  retrouvé  dans  un  carré  de  papier  : 
cet  Amour  faisant  briller  entre  ses  doigts  les 
bijoux  de  ce  coffret  ouvert,  d'où  la  Tentation 
s'envole  comme  d'une  autre  botte  de  Pandore, 
tandis  qu'une  femme  au  torse  nu  attache  à  son 
oreille  les  tryglèmes  d'or  avec  une  co^etterie 
de  bacchante.  Et  ne  met-îl  pas  l'immortalité 
de  sa  grâce  jusqu'en  des  images  de  confiserie, 
jusqu'en  cette  Léda  dont  il  plia  les  reins  et 
roula  l'écharpe  dans  le  cadre  d'une  bonbon- 
nière? Imaginez  des  vers  d'André  Chénief 
tombés  dans  une  boîte  du  Fidèle  Berger! 


V. 


La  misère,  la  famine  de  1794  chassaient 
Prudhon  de  Paris.  Il  se  réfugiait  et  s'établis- 
sait en  Franche-Comté,  ii  lïigny,  près  de  Gray, 
o&  il  avait  la  bonne  fortune  de  trouver  à  faire 
des  portraits  au  pastel,  portraits  à  la  grosse, 
mais  oix  le  peintre,  qui  ne  pouvait  toucher  à 
rien  sans  y  mettre  son  originalité,  essayait  déjà 
ces  tons  laquèux  et  sans  mélange  de  jaune,  ce 
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martellement  de  la  touche,  ces  égratignures 
hardies  de  bleu  dans  les  ombres,  qui'  devaient 
donner  plus  tard  à  ses  pastels  cette  fraîcheur 
humide  et  cette  sorte  de  clapotement  de 
lumière  avec  lesquelles  ses  crayons  peignent 
la  chair.  Prudhon  quittait  la  Franche- Comté 
avec  l'argent  de  ses  portraits  et  la  protection 
de  M.  Frochot,  dont  il  avait  fait  la  connais- 
sance; il  revenait  k  Paris  sans  doute  vers  le 
commencement  de  l'année  1796  '.  On  ne  voit 
rien  de  lui  au  Salon  de  Tan  IV  (1795),  et  au 
Salon  de  l'an  V,  qui  est  l'année  de  son  retour, 
son  envoi,  le  portrait  du  citoyen  G...,  n'est 
point  terminé  :  une  note  du  livret  dit  que  le 
temps  n'a  pas  permis  à  l'artiste  de  £nir  les 

I.  A  nu  retour  à  Paru,  PrudhaD  fît  quslquca  viàtn  i  ■» 
conâirei,  viiiccs  que  M.  Clément  raconte  aiuti  :  ■  David 
et  Girodet  le  reçurent  assez  mal.  Seul  parmi  les  peintres  en 

sa  brnsquirie  habituelle,  il  lui  dit  ;  <  Avei-vous  du  talent? 
—  Oui,  répondit  le  candide  Frudhon.  ~  Tant  pis,  reprit 
Grenze.  De  la  famille  et  du  talent,  c'eec  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  mourir  à  la  peine.  Que  touJ»-tous  Eùtc  arec 
du  nient,  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  phu  ni  Dieu,  ni  diable,  ni 
roL,  ni  coar,  ni  pauvres,  ni  riches?  Moi  qui  vous  parle,  vont 
savez  que  Je  luîi  tout  aunl-KTand  peintre  qu'tin  antre;  vojez 
nus  manchettes  1 
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mains  ni  les  vêtements.  Cependant  les  dessins 
qu'il  exposait,  les  trois  dessins  de  Dapknis  et 
Chloé,  commencés  en  179^,  pour  l'édition  de 
Didot,  et  les  dessins  de  l'Art  d'aimer  de  Ber- 
nard, faisaient  prendre  aux  éditeurs  le  chemiji 
de  son  atelier,  et  le  voilà  g;ag;nant,  par-ci  par- 
là,  quelque  six  louis  avec  les  Renouard  du 
temps  *.  Au  Salon  de  l'an  VII  (1798),  Prudhon 
exposait  un  projet  de  fnse  représentant  une 
bacclianale  :  ne  serait-ce  pas  le  dessin  qui  est 
en  si  belle  compagnie  de  dessins  du  maître 
dans  la  collection  de  M.  C.  Marcille,  cette 
Vendange  qui  chante  Vepikmios  avec  le  rire  du 
vin  nouveau?  Cette  année-là,  Prutlhon  expo- 
sait encore  la  belle  gravure  de  Phrosine  et 
Melidor;  car  ce  talent  souple  et  multiple,  qui 
se  plie  à  toutes  les  formes  de  l'art,  manie  d'in- 
spiration tous  ses  outils.  11  y  a  un  graveur  dans 
Prudhon,  un  graveur  qui  s'est  bien  peu  témoi- 
gné, mais  qui  a  formé  Copia  et  Roger,  et  qui 
a  dicté  à  leur  burin  le  procédé  tout  à  la  fois 

I.  M.  Laperlier  noiu  commumqoe  I>  quimace  luîvaim  de 
PnulhaD  :  1  J'â  rtfu  âu  citoyai  Rogir  pear  le  cUcyut  Rinouarà, 
la  lommt  it  6  laùu  peur  an  Jtsiin  it  Da^rài  tt  CIdei,  qat  }t  lai 
ai  livrt  A  Parùf  et  f  maUor  an  IX.  Prddbon,  peintre.  ■ 
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gtàs,  moelleux  et  ferme,  qui  convenaic  à  la 
traduction  de  ces  dessins.  C'est  le  maître  qui 
a  donaé  à  ces  hommes  habiles  le  goût  et  l'idée 
de  tant  de  charmantes  interprétations,  dont 
vous  trouverez  le  modèle  et  le  type  dans  ces 
dessins  à  la  plume  de  Priidhon,  qui  ne  laissent 
au  burin  que  la  peine  île  la  copie.  Ce  pointillé, 
qui,  dans  les  plmu'lies  des  deux  graveurs,  rend 
avec  tant  de  r^ii^'-nessc  et  dune  façon  si  volup- 
tueuse les  nus  de  Prudhon,  n'est-il  point  tout 
indiqué  dans  cet  Enlèpement  d'Europe,  oà  la 
plume  de  Prudhon  pique  sî  doucement  les 
chairs  d'un  semis  de  points,  et  entre-croise  si 
finement  les  menues  tailles  dans  les  ombres? 
Ou  bien,  prenons  cette  figure  de  La  Itéveillère, 
le  Pape  des  Tlicopliilaiilliropes,  dansïaqueWe  Pru- 
dhon a  retrouve  la  grande  caricature  du  Vinci  : 
que  fera  Copia,  sinon  de  suivre  fidèlement  ce 
caressé  précieux  du  modelé  et  ces  accentua- 
tions de  ta  face,  estompées  par  la  plume  avec 
un  travail  si  ressenti  et  si  patient,  qu'elle  ne 
laisse  guère  à  la  pointe  du  graveur  que  le  mé- 
rite d'un  instriunent  de  précision^ 

Enfin,  en  l'an  VIIl  (1799},  Prudhon  expo- 
sait un  grand  tableau  allégorique  de  plus  de 
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trois  mètres  :  'ha  Sagesse  eî  la  Vérité  descen- 
dant sur  la  terre,  et  les  ténèbres  qui  la  couvrent 
se  dissipant  à  leur  approche.  C'était  le  tableau 
pour  l'exécution  duquel  il  avait  obtenu,  sur  un 
dessin,  à  son  retour  de  Fr;trichc;-Conicii,  un 
logement  et  un  atelier  au  l.oiivro.  Avoi:  ce 
tableau,  Prudhon  envoyait  quatre  triées,  com- 
mandées par  le  riche  fournisseur  Dulonois  pour 
orner  un  petit  salon  de  son  hôtel,  l'ancien  hii- 
tel  Saint-Julien,  rue  Céruti.  Ces  frises  devaient 
accompagner  la  décoration  d'un  autre  salon 
où  Prudhon  avait  représenté,  en  quatre  grandes 
iïgures,  la  Richesse,  les  Arts,  les  Plaisirs,  la 
Philosophie,  avec  des  bas-reliefs  imitant  le 
bronze  et  quatre  des  fus  de  porte  :  k  Malin,  le 
Mi.ii,  l'Afrès-MiJi,  k  Soir,  personnifiés  par  des 
fcitimcs  peintes  en  grisailles.  Cette  décoration, 
qui  fut  la  nouvelle  et  le  bruit  de  Paris  enl'an  VUI 
et  en  l'an  IX,  ce  grand  tableau  de  la  Vérité  et 
de  là  Sagesse,  auquel  Bruun-Neergaard  ne  re- 
prochait qu'un  peu  de  lourdeur  dans  la  téte  de 
la  Minerve,  sortaient  tout  à  coup  Prudhon  de 
l'obscurité  où  il  s'était  si  longtemps  débattu. 
Aussitôt  des  voix  s'élevaient  contre  cette  for- 
tune subite  d'un  nouveau  nom;  des  critiques 
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jalouses  proclamaient  que  le  peintre  n'avait 
pas  d'avenir,  et  le  renvoyaient  à  ses  vignettes 
avec  une  brutale  insolence.  Prudhon  était 
devenu  un  rival. 

Neuf  ans  après,  Prudhon  était  im  maître. 
Le  grand  peintre  qu'annonçait  le  beau  plaibnd 
de  Diane  au  musée  des  Antiques  arrivait  à  se 
posséder  tour  entier.  Prudhon  envoyait  au 
Salon  de  1808  la  Justice  et  la  Vengeance  Jiririe 
poursuivant  le  Crime,  et  l'Enlèvement  de  Psyché 
par  les  Zéphyrs.  Bientât  le  Zéphyr  et  Vénus  et 
Adonis  faisaient  reconnaître  par  le  public  un 
talent  qui  n'avait  eu  guère  jusque-là  d'autre 
consécration  que  l'applaudissement  sans  écho 
de  quelques  gens  du  métier. 

Le  beau  et  mâle  tableau,  cette  Justice  dii-ine 
poiirsuii'atit  le  Crime!  quelle  grandeur  simple 
de  composition  !  quelle  sérénité  pathétique, 
dont  la  terreur  semble  l'horreur  divine  des 
anciens  et  n'ôce  rien  à  la  majesté  de  l'idée 
morale!  Et  quelle  exécution  large,  franche, 
vigoureuse!  quelle  science  dans  les  luttes  du 
clair  de  lune  et  de  la  lueur  de  la  torche  dans 
les  ombres  et  les  reflets!  Rappelez-vous  ce 
sauvage  pajrsage,  et  que  d'air!  ces  belles 
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figures  volantes,  ce  corps  d"Abell...  C'est  le 
chef-d'œuvre  de  Prudhon. 

Une  légende  rapporte  à  M.  Frochot  l'hon- 
neur d'avoir  inspiré  à  Prudhon  la  première 
idée  de  son  tahleau.  C'était  dans  un  dîner  à 
l'Hôtel  de  ville;  sur  cette  citation  faite  par 
M.  Frochot  des  vers  d'Horace  :  . 

Rira  antccedeutam  iielestoni 
Dncruit  pccm... 

Prudhon  se  levait  dé  table,  et,  au  bout  d'un 
quart  d'heure  passé  dans  le  cabinet  du  prcfet, 
il  rapportait  le  dessin  de  la  Justice  divine.  Il 
n'est  point  à  croire  que  cette  grande  image 
apparut  ainsi  à  Prudhon  tout  à  coup  et  toute 
formée.  11  la  tourna  et  la  retourna,  au  con- 
traire, longuement  dans  sa  tète;  il  la  chercha, 
sans  se  lasser,  sur  le  papier.  Et  c'est  à  cette 
poursuite  passionnée,  à  l'obsession  de  cette 
inspiration,  qu'il  faut  rattacher  le  magnifique 
dessin  du  Louvre',  où  Prudhon  semble  cher- 
cher la  Calomnie  d'Apelles.  Un  ange  vengeur, 

I .  L'ulmlrable  dcMin  donné  par  Constantin  fili  i  Ledro- 
Rollin  Et  ichctj  par  k  MuUe  ^,500  francs. 
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les  mains  plantées  dans  les  cheveux  du  meur- 
trier, le  traîne  aux  pieds  de  la  Justice,  armée 
du  g^ive.  Au  bas  du  tribunal,  sur  les 
degrés,  un  corps  'de  femme  jcCii  en  travers 
d'un  petit  enfant,  un  corps  afFaissé,  gisant, 
évanoui  dans  la  mort,  &it  reculer  le  regard  du 
meurtrier,  qui  se  voile  la  &ce  de  ses  mains 
éperdues.  C'est  ainsi  que  Prudhon  comprenait, 
en  i8o$,  le  tableau  de  la  Justice,  qu'il  destinait 
àla  salle  du  tribunal  criminel  au  Palais.  Et  quoi 
de  plus  curieux  que  de  l'entendre  lui-même 
proposer,  expliquer  et  commenter  son  idée, 
dans  cette  lettre  d'un  si  grand  accent  et  d'un 
langage  si  élevé } 

Txim  DO  sjriLiLniiiH  t»  ia  hiki. 

•  Âppi'iu  du  labh-ia  desliné  pour  la  sùlU  du  Inbun,,} 
crimiaet  au  PoUs  de  junice. 

■  Traui-er  un  sujet  qui  soii  ea  rapport  mcc  la  desiînaiioa 
d'uni  talU  dt  jusme  eriminelU,  tr  lu  foitcliant  da  magrj- 
nait  qui  denent  y  tUpr;  prittnttT  i  la  feh  dej  victimet, 
dts  japi,  ■>  du  eoupabitij  rtadre  eu  abjelr  aree  cttte 
énergie  ^e^tiiio*  qià  dame  i  PâiM  use  eemmatien  forte 
et  y  Uitte  me  trace  prefande,  leroit,  a  je  ne  me  trompe. 
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atteindre  U  bui  que  l'on  se  propose  dani  l'exéculîott  du  10- 
,bleau  qui  don  être  placé  d-ins  cette  tallf. 

I  Pleia  de  cent  idée,  mais  peu  satisfait  de  icui  ce  que 
nilleire  nous  donne  sur  cette  matière,  qui  ne  consistereil 
d^aSlturt  Joe  dont  des  faits  usés  ou  obscurs  j  je  m'arrête  à 
la  nature  de  la  chose  mtrne  qui,  remplissant  en  tout  point  tes 
comenanees,  fournit  le  lableea  le  plus  énergique  :  il  est  de 
tous  les  tems;  apparliiai  à  tous  les  peuples;  s'annonce  et 

de  veulour,  chargée  de  l.i  poursuite  des  coupables,  traînant 
au  pied  du  tribunal  de  la  Justice  le  crime  et  la  scélératesse  ; 
La  Justice  armée  du  glaive,  entourée  de  la  Forée,  la  Pru- 
dence et  la  Modération,  prononce  f arrêt  foisdriiiaat  qui  les 
frappe  de  mon.  La  victime  ensanglantée  du  crime,  le  poignard 
dans  le  sein,  gissanl  sans  mouvement  sur  Us  marches  du 
tribunal  même,  est  soui  les  yeux  de  l'homiaicide  :  il  est  saisi 
de  crainte,  et  frissonne  d'horreur...  Ajoutés  pour  sentir  Vcjj'ci 
de  ce  tableau  terrible,  la  présence  des  juges,  {'.iriivce  des 
coupables,  l'éloquence  mâle  des  orateurs,  les  émotions  diverses 
peintes  sur  les  visages  d'une  assemblée  nombreuse;  et  touj- 
avourés  qifit  teroit  difficile  à  Pimagiaalion  de  n'être  pas 
mtment  frappé  iPan  tel  ensemUe. 

■  Ce  tableau  composé  de  huit  figures,  de  la  largeur  de 

l'esquisse;  la  seconde  lorsque  le  tableau  serait  ébauché;  la 
troisiime  larsqi^il  teroil  entiirement  termitU.  ' 
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■  J«  me  dtargt  <U  l*  finir  dattt  l'ttpaet  de  dix  mois,  i 
daler  du  jear  de  ta  priientation  de  l'eiquiîje. 

I  Dam  Pemplactmini  de  la  salle  du  bat  qui  est  de  la 

hauteur  de  huit  pieds,  i«r  six  de  largeur,  on  foiaroii  y 
meure  unfaii  historique  ou  autre  analogue  à  la  jiutict  cri- 
lainelle,  et  subordonné  au  sujet  du  haut. 

t  Le  sujet  arrhc.  on  en  dètermin<:roii  le  prix,  et  Uttroit 
exicuti  de  suite  aux  mémrt  cLuset  ijue  le  prMdeal. 

■  Pour  ce  qui  me  regarde  personnellttneitl,  veut  dtvèt 
croire  que  l'amour  de  l'art,  et  le  disir  de  me  ditlingaer  ne 
me  feront  rien  négliger  de  ce  qui  pourra  contribuer  à  sa 
perfection,  et  le  rendre  digne  de  Pautorili  qui  m'en  a  chargé. 

Une  seconde  lettre,  é|ratement  adressée  au 
préfet  de  la  Seine,  précise  mieux  le  tableau 
qui  va  sortir  des  pinceaux  de  Prudhon  : 

■  Pricù  du  tableau  destiné  pour  la  grande  salle  du  tri- 
bunal criminel  a:i  Palais  île  Justice.  La  Justice  divine  pour- 
suit coustainmcn!  le  crime,  il  ne  lui  échappe  Jamais. 

I  Couvert  des  voiles  de  la  nuit,  dans  un  lieu  écarte  et 
lauvage,  le  crime  cupide  égorge  une  victime,  s'empare  de  son 
or  et  regarde  encore  si  un  reste  de  vie  ne  servirait  pas  à  dé- 
celer son  forfati.  Uiniensél  il  ne  voit  pas  qia  Némesit  cette 
agent*  terriblt  de  la  justice,  comme  tut  wuiour  fondant  sur 
sa  proie,  le  poursuit,  ta  l'atteindre  et  te  livrer  â  son  ingexùJe 

1.  Lettre  «ntogriphe  ugnje,  ponidée  pir  M.  E.  Harcille, 
et  [Mibliéc  p«r  U  Gaimi  itt  Beaux-Am, 
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djuu  la  iulle  du  Iribunal  criminel  du  dipiitiemem  de  la 

>  Ce  laMtaudthuit  piedi  de  hauteur  lur  dix  de  Urgear, 
ttrait  da  prix  de  l'y  . aeo  f ranci.  Il  serait  payé  pur  iieri  de 

prèieniatioB  de  l'esquisse,  la  seconde  lorsque  le  lableau  serait 
ibiiuehé,  ei  la  Iroisi/me  lorsqu'il  itrail  enliiremeni  lermiaè. 

•  Je  rne  charge  de  finir  dans  l'espace  de  dix  mois,  à 
dater  du  Jour  où  Jr  recevrai  l'arrilé  du  prifel  qui  décide  irré- 

'  Tous  rues  efforts  seront  employés  dans  ce  tableau  à  ri' 
pondre  aux  inlentùau  dacoajeillerd^Étatj prifel  de  h  Seine, 
tt  i  le  rendre,  far  son  iatrgie,  digne  da  local  qi^U  doit  oe~ 

•  Pbvdhon,  pnoire. 
t  JUuiée  des  arlùtei  ci~detaat  Sorbcaiu, 
■  Farit  ce  j  raetiidcr  an  Xlll  '.  • 

Prudhon  ne  conçut  que  plus  tard  l'idée  de 
faire  planer  la  Justice  et  la  Vengeance  divine 
sur  le  premier  crime  et  le  premier  remords,  et 
de  donner  à  la  belle  pensée  du  poëte  païen  la 
grandeur  du  drame  de  la  Bible,  en  personni- 
fiant le  meurtre  dans  cette  brute  et  sauvage 
figure  de  Ca!n,  dont  on  dît  que  le  modèle  était, 

I.  Lettre  appartenant  1  M.  Feuillet  de  Conclut,  publié 
par  M.  Clément. 
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hélas!  bien  près  de  lui.  Arrivé  à  cette  compo- 
sition définitive,  Prudhon  se  mit  à  peindre;  et, 
comme  emporté  par  son  sujet,  il  attaqua  la 
toile  d'une  main  délibérée;  il  peignit  de  pre- 
mier jet,  avec  des  touches  fermes  et  des  ions 
rompus  sans  mollesse,  cette  toile  où  il  échappe 
avec  tant  de  force  et  de  liberté  à  l'abus  des 
glacis,  à  la  fonte  trop  précieuse  des  couleurs, 
au  porcelainage  du  faire,  qui  seront  plus  tard 
les  défauts  de  sa  manière. 

Et  puisque  nous  sommes  devant  la  plus 
belle  toile  de  Prudhon,  arrêtons-nous  un 
moment  à  l'étude  dos  procédés  du  peintre,  qui 
sont,  dans  leur  principe,  les  procédés  du  dessi- 
nateur. Sous  son  pinceau,  comme  sous  son 
crayon,  la  lumière  rayonne  du  centre  des 
%ures.  Des  glacis  transparents  l'émoussent  et 
l'endorment  sur  les  ombres  grises.  Malheureu- 
sement ce  travail,  lorsqu'il  est  poussé  au  fini, 
ôte  trop  souvent  le  relief  et  le  g^ras  aux  empâ- 
tements de  la  lumière;  il  débarrasse  l'esquisse, 
qu'il  amaigrit,  des  indications  fortes  et  écla- 
tantes, de  ces  plâtras  éblouissants  qui  l'enlè- 
vent si  victorieusement  du  fond  de  la  toile  ;  et 
l'on  voit  à  regret  la  chaude  couleur  argentine 
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de  Velasquez  ou  de  Van  Dyck  s'iiteindre  peu 
à  peu  dans  des  camaïeux  d'une  coloration 
triste  et  froide.  Outre  cette  manière  de  pein- 
dre, l'abstendon  absolue  et  systématique  de 
tout  chrome,  de  tout  jaune,  que  Prudhon 
jugeait  inutile  pour  rendre  le  teint  de  nos 
races,  et  qui,  selon  ses  observadons,  noircis- 
sait vite,  tenait  sa  palette  et  la  gamme  de  ses 
chairs  dans  des  tons  trop  exchisivement 
laqueux'.  D'autres  préjugés,  d'autres  recher- 

I.  Prudhon  fut,  il  esr  vrai,  un  coloriste  migil,  Kardi,  sin- 

IHÎiit  de  a'accuiEr  que  dei  ombrei,  tantlJi  formant  nt  cUin- 
obKura  p«r  de*  moyeni  finiaidque*,  et,  dini  certaiiiei  occtt~ 
Bont,  nuUwareux  pv  la  trinqurenca  vtoLicda  luiveniiea  i 
tes  toilei  et  par  les  geri;urei  ctuUet  par  du  Temii  trop  tdt 
appliqué.  Mais,  quand  on  regarde  ses  tableaux  rénœi,  il  eic 
Irais  et  vif  dani  ses  carnacioni,  enchanceur  dana  ua  eSin*  de 
lumière,  hardi,  pasçam  sur  des  fonda  mynéricui  et  lainaiic 
tomlea  tous  loc:iu(  iiihnrdnnnis  i  la  teinte  principale.  CelU 
que  PrudiKii,  .i  I.   [.l  i.  ^■i,-,  cuinnée  a  été  nommée  eijir  de 

figures  d'un  loii  uiuroniiL  gril  .izuré,  en  les  empâtant  vigou- 

saiit  une  grande  harmonie  et  un  éclai  argentin.  On  croît  que 
le  peintre  avait  été  amené  U  par  rimiialiDn  des  procédéi  qu'il 
croyait  avoir  iti  enipla;éa  par  le  Corrige.  (Hitaiin  ir  FArr 
imSma  U  aJrdiaion,  par  Renouvier,  iS£}.) 
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ches  gui  devaient,  d'après  ses  espérances, 
assurer  la  fraîcheur  et  la  conservation  de  ses 
tableaux,  trompèrent  le  mairre.  Se  défiant  de 
l'huile,  il  substitua  à  son  emploi  l'emploi  d'une 
pommade  qu'il  faisait  lui-même  avec  une 
grosse  molette  de  buis  dans  le  bois  de  laquelle 
il  avait  grossièrement  enchâssé  un  morceau 
de  cristal.  Loin  de  g;ardcr  dans  sa  fleur  er  sa 
fraîcheur  Ja  peinture  de  IVudIion,  cette  pom- 
made, dont  nous  donnons  ici-bas  la  recette  a 
désagrégé  les  substances  de  certaines  couleurs  ; 
elle  a  volatilisé  les  bitumes,  et  elle  a  fait  dans 
les  tableaux  du  peintre,  peut-être  aussi  ver- 
nis trop  tôt,  un  travail  de  décomposition  qui 
avertit  des  dangers  de  l'innovation  des  procédés. 
Très-préoccupé  de  la  première  préparation, 
PrudhoR  peignait  ,  souvent  sur  des  toiles  au 

I.  Un  ciuaneton  de  mastic  en  larme*  que  l'on  fait  fondre 
dajix  l'esprit-de-vin  t  quand  iJ  esc  fondu,  on  le  passe  i  travers 
un  linge  bien  fin  ;  aprèi,  on  le  lave  dans  piusieura  eaux  juiqu'i 
ce  que  l'eau  ne  suit  plus  blanche  en  le  pétrïiiant;  apris  quoi, 
on  il-  tnit  fondre  daiiB  l'huile,  en  y  ajoutant  un  quart  d'un  rond 


ConUiiiier  l.i  quantité  d'huile  propre  tl  produire  une  gelie, 
puii  on  la  broie  bien  pour  pouvoir  s'en  serrir. 
^  Quand  on  k  bit  Vapértàoa  avec  l'eiprit-de-vin,  il  &ut 
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fond  brun  rouge  qu'il  l'roitait  à  peine  d'une 
ombre  violacée  dans  l'ombre  des  figures,  et 
qui,  avec  leur  ton  vierge  et  épargné  par  le  pin- 
ceau,  modelaient  miraculeusement,  et  comme 
d'elles-mêmes,  la  paupière,  la  prunelle  de 
l'œil,  la  retraite  du  nés,  les  lèvres,  le  dessous 
du  cou.  Cette  toile  imprimée  brun  rouge  est  le 
dessous  habituel  des  derniers  et  des  plus  beaux 
portraits  du  maître,  de  ces  portraits  de  femme 
qui  me  semblent  mettre  Prudhon,  dans  le 
genre  du  portrait,  je  ne  dis  pas  au  premier 
rang  des  peintres  français,  mais  au-dessus  de 
l'école  française.  Vous  retrouverez  dans  ces 
portraits,  que  la  postérité  admirera,  —  le  por- 
trait de  M"'  Jarre,  le  portrait  de  M"*  Péan  de 
Saint-Gilles,  le  portrait  de  M"'Frochor  jeune, 
—  ces  caractères  de  grandeur  spirituelle, 
d'animation  morale,  d'idéalité  intime,  de  beauté 
pénétrante,  cette  profondeur  de  l'expression, 
ce  mystère  du  regard,  cette  étrangère  délicieuse 
du  sourire,  tous  les  signes  des  inimitables  por- 
traits de  la  grande  école  italienne. 

La  gloire  de  Prudhon  est  dans  ces  portraits. 
Elle  est  dans  ce  tableau  de  la  Justice  divine. 
Elle  est  peut-être  avant  tout  dans  ces  esquisses 
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éclaifiies  du  premier  feu  de  sa  main,  dans  ces 
cartons  peints,  dans  ces  petites  toiles  frappées 
de  rayons,  éclaboussées  de  soleil,  ébauches 
qui  furent  le  berceau  et  l'école  des  pins  étin- 
celants  coloristes  de  l'école  française  d'aujour- 
d'hui, l.c  génie  de  Prudhon,  le  voilà  dans  ces 
petites  figures  du .  musée  de  Montpellier  : 
Minerve,  Euterpe,  Vénus,  Pandore;  dans  cette 
petite  figure  de  l'Abondance,  chez  M,  de  Bois- 
frenionî.  Le  voilà  tout  entier,  ce  génie  du 
peintre,  dans  l'admirable  esquisse  de  Venus  cl 
j4i/ûiiis  possédée  par  M.  E.  Marcille.  L'ombre 
de  ces  grands  arbres,  ce  bois  obscur  et  baigné 
de  jour  oil  flotte,  sous  la  tiède  baleine  de  midi, 
comme  un  fluide  d'or  ;  ce  corps  de  Vénus,  ce 
ventre  et  ces  cuisses  dans  le  soleil,  qui  font 
penser  à  l'ivoire  légèrement  teinté  de  pourpre 
auquel  Homère  compare  les  membres  des 
dieux  ;  ce  rayon  qui  jette  entre  deux  branches 
son  baiser  à  Vénus,  lui  mord  l'épaule,  lui 
caresse  le  ventre,  lui  danse  sur  les  genoux  ; 
cette  téte,  ces  bras,  cette  poitrine,  cette  gorge, 
qui  flottent  dans  l'ombre  délicate  et  tendre  d'un 
voile  d'azur  et  de  gaze  ;  ces  tons  chauds, 
ardents,  ambrés,  du  chasseur  nu  auquel  la 
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déesse  prête  le  reflet  lumïtieux  de  sa  divinité  ; 
ces  Amours,  aux  pieds  du  couple,  pôle-mèle 
avec  les  chiens  de  Laconie,  fouettés  de  soleil 
et  de  l'ombre  errante  des  fouilles  ;  cette  volée 
d'enfants  ailés  perdus  dans  la  nuit  rousse  des 
lointains,  et  dont  un  coup  de  jour  vermtllonne 
le  talon  j  ce  fond  sourd  et  transparent,  taché 
de  lueurs  d'écaillé,  au  travers  duquel  éclatent 
les  réveillons  de  carmin  d'une  grenade  ouverte; 
ce  rayonnement  fauve  où  pétille  ec  papiUonne, 
et  là,  comme  un  éclair  de  pierre  pré- 
cieuse, —  cela  seul  suffirait  à  l'immortalité  du 
peintre. 


La  gloire  s'approchait  donc  enfin  de  lui, 
et  il  la  sentait  venir.  L'ambition  de  ses  jeunes 
espérances  se  réalisait.  La  mauvaise  fortune 
semblait  passée,  et  cependant  l'homme  n'était 
pas  heureux.  11  avait  eu  à  subir  toutes  les  dou- 
leurs, le  long  martyre  d'un  mari  lié  à  une 
femme  indigne  de  lui.  Encore  si  cette  femme 
inférieure  avait  racheté,  auprès  de  Prudhon, 
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la  pauvretii  Je  sou  esprit  et  iu  bassesse  de  ses 
goûts  par  les  grâces  de  cœur  attachées  à  son 
sexe,  par  ces  vertus  de  caractère  qui  font  le 
pardon  des  femmes  inférieures!...  Mais  la 
malheureuse  avait  torturé  Prudhon.  C'étaient 
des  scènes  continuelles,  des  colères  où  écla- 
taient les  violences  de  la  paysanne,  des  empor- 
tements et  des  querelles  qui  troublaient  le 
silence  et  là  paix  de  son  laborieux  atelier  de  la 
Sorbonne.  Prudhon  en  était  venu  à  fuir  son 
intérieur  après  son  travail  :  il  se  sauvait  et 
allait  respirer  tous  les  soirs  chez  son  ami 
Constantin.  A  bout  de  patience,  il  se  décidait  à 
une  entière  séparation  (avril  iSoj),  et  il  se 
croyait  délivré  ;  mais  la  terrible  femme  venait 
encore  apporter  à  la  Sorbonne  le  trouble  de 
ses  visites,  le  scandale  de  ses  colères.  Prudhon 
était  obligé  de  solliciter  contre  elle,  au  nom 
de  son  repos,  l'amitié  et  le  secours  de  Denon, 
dans  la  triste  lettre  qui  suit  : 

.  Monsieur, 

•  C'tii  imt  peine  pour  mj  dtlicaltise  de  vous  enlrelCBir 
de  choseï  qui  me  rénlitnt  et  ma  font  rougir,  je  suisouirè  et 
hmniliitoat  à  la  fais  qaandjeparle  d'une  femm  qui,  a'ayaitl 
ny  fiaii  ay  amour  propre;  rfa  pas  crainte  de  montrer  la  bat- 
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Msse  di  ton  ame  par  Itt  jciittt  atroctt  digouîaïaês  u  seau- 
daltutti  qu'élit  n'a  cUii  di  me  fairi;  par  Jtt  propet  infanui 
centre  toutes  les  personne  qui  m'avoîiinoUnt  et  par  la  ma- 
nière iaïupporlable  donl  elle  a  agit  avec  tout  U  monde  :  Sanj 
la  coasidcration  particulière  qt^ottt  pour  moi  mes  confrereSj 
ils  auToieni  dans  le  tempt  portés  des  plaintes  au  ministre  de 
Viniirieur  pour  écarter  quelqu'un,  dont  la  méchanceté  sou- 

lagriable  et  incommode.  Messieurs  Giraudeiet  Meynier  ta 
l'ont  que  trop  éproitii, puisque  le  premier  rest  va  forcé,  étant 
au  Loutre]  de  traasporler  son  iravaû  et  son  atelier  aux  Ca- 
pucines.  place  T  eadome  :  il  iioit  temps  pour  le  second,  donl 
l'exirime  Ironie  j  iouicnu  l,i  p,!iii:nce.  qvn  jù  \j  mis  hors  de 
chej  n  l  II 

Ur  ese   d  I  I  d 

cheilut:e!  combien  iicioit-d  pjs  Jc.j.'/cjWe  et  Jacbeux 
pour  moi  qui  suis  sensible  m  oiiiic  L  pjix  d  jtoir  a  répondre 
à  des  phinrci  lrt>p  mues  reiierees  a  chaque  Ittitant. 
■  auxquelles  il  ii  eioit  pas  possible  de  faire  droit  avec  un  tire 
dt  l'Humeur  ei  du  caractère  île  celui-ta. 

I  D'après  ce,  l'on  sent  combien  une  telle  femme  est  un 
objet  insupportable  cl  scandaleux  dans  un  lieu  comme  la  Sor- 


et  la  tranquillité  qu'il  y  ait  une  police  qui  puisse  en  exclure 
quiconque  assoit  la  troubler.  Ma  femme  est  dam  ce  cas,  elle 
^est  peint  artiste,  elle  nuit  â  ta  tranquillité  de  mes  voisini, 
elle  nuit  à  mm  repos,  à  l'exercice  de  met  lalens  et  à  Védit- 
cation  de  mes  eitfaiu;  Je  suis  fermement  décidé  à  ac  plus 


hors  de  ma  miiiion;je  lui  donne  loui ce  qui  îuiesi  nécessaire, 
agréable  mime;  une  pension  que  je  lai  fais  pourvoit  à  set 
besoins,  mais  S  lai-  manque  sur  gui  exercer  son  hunKar  âcre 
et  pour  se  satisfaire  sur  ce  point,  elle  voudrait  tenter  son 
retour  à  la  Sorbonne;  Je  demande  donc  qu'il  ne  lui  loit  plus 
permit,  défendu  mime  de  rentrer  dans  un  local  dû  elle  ne 
rapporleroit  que  le  trouble  et  le  scandale. 

•  Je  m'atrère.  Monsieur,  n'en  mild  gue  trop  sur  ce  sujet. 
Pardon  mille  fois  si  j'abuse  de  votre  eondesceitdanre;  à  peine 
ai-je  Pavantage  de  tcus  approcher  que  je  vous  demande  des 
grâces  et  sollicile  votre  ialerrét,  mais  c'est  un  artiste,  c'est 
un  coinpatriau  gui  veas  prie  de  lui  rendre  un  service  bien 
impartant  et  tùn  urgettt.  Si  vous  daignei  vous'emploier  en  sa 
faveur,  il  ne  deale  pat  de  la  réussite,  et  il  en  conservera  toute 
ta  vie  le  seuvenir  de  la  recamaissanc*. 

I  J'ai  Phomteur  faire  avec  un  entier  dévouement, 

•  foire  Iris-humble  seniiear  et  compatriote, 
•  Prudhon',  peintre. 
.  l*  ,  wnJ/mùiK  un  XII  t,c  s/piimtrt  •ta;)'. . 

Sous  ces  coups,  le  cœur  de  l'homme  sai- 
gnait encore.  Blessé  par  de  si  dures  déceptions, 

T.  Archivis  di  l'An  franjjii.  M.  Clément  racoiire  que  la 
lettre  n'eut  pas  l'cffct  dL'sïrt.  a  M""  Prudhon,  de  plus  en  plus 

et  à  le  harceler  de  ses  continuellea  denundea  d'argent.  Cet  âtat 
de  chom  dura  pendant  plutieun  annie*  encore,  jusqu'au  mt>- 


refoulant  les  tendresses  de  sa  nature,  renon- 
çant, non  sans  déciiirement,  à  ces  belles 
chimères,  les  besoins  de  son  ;1me  et  de  son 
caractère,  une  vie  d'intérieur,  intime,  douce, 
bercée  par  la  main,  égayée  parle  sourire  d'une 
femme,  Prudhon  vivait  isolé,  et  il  se  sentait 
seul,  quand  les  sollicitadons  d'un  ami,  surmon- 
tant ses  vives  répugnances,  le  décidèrent  à 
donner  des  leçons  à  une  élève  de  Greuze,  que 
la  mort  de  Greuze  laissait  sans  maître.  Et 
M"'  Mayer  entrait  dans  la  vie  de  Prudhon. 

Ce  n'était  point  une  jolie  femme  que 
M"'  Mayer.  Une  peau  très-brune,  un  nez  pres- 
que épaté,  une  grande  bouche,  rappelaient  en 
elle,  au  premier  regard,  le  type  de  la  mulâ- 
tresse. Pourtant  regardez  ce  portrait,  passé  de 
l'alcdve  où  Prudhon  ie  garda  jusqu'à  sa  mort 
dans  les  mains  de  l'heureux  M.  Laperlier  : 
c'est  une  enchanteresse  que  cette  femme  sans 
beauté.  Dans  ce  visage  que  la  vie  et  l'âme  de 

dans  une  maison  de  santé,  sous  IVil  de  la  lolhe,  tenue  par 
M.  Deodore  de  Piran,  et  oii  Ton  inetcaLt  les  fou»  et  les  eunemis 
politlquca.  Elle  n'en  lortit  que  pour  aller  demeuiucbezion  Gis 
Eildamidaa  à  Toul,  où  elle  mourut  en  i8]4.  ■ 
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la  physionomie  illuminent,  tout  est  charme, 
jusqu'à  ce  nez  épaté  et  cette  grande  bouche. 
Sous  mille  petites  boucles  noires,  folles  et 
libres,  qui  font  jouer  sur  le  front  les  anneaux 
de  leurs  ombres  légères,  et  battent  les  joues 
de  leurs  tortillons  dé&isés,  un  sourire  errant 
voile  de  tendresse  deux  grands  yeux  noirs, 
allongés  et  fendus  ccanme  les  yeux  de  l'Orient. 
La  lumière  accuse  un  méplat  charnu  et  sen- 
suel sur  le  petit  nez  dont  les  deux  narines  se 
retroussent  dans  l'ombre.  Le  rire  semble  cha- 
touiller la  bouche  au  coin  malicieux,  qui  s'en- 
tr'ouvre  et  montre  h  demi  les  dents.  Le  dessous 
des  yeux,  du  nez,  cette  bouche  ce  tout  le  bas 
du  visage  éclairé,  selon  l'habitude  de  Prudhon, 
avec  les  grands  partis  pris  d'un  jour  d'atelier, 
s'enfoncent  dans  des  ombres  étranges  où  le 
regard  se  perd  en  rêveries.  Amoureuse, 
moqueuse,  sentimentale,  ardente,  pensive, 
voluptueuse,  passionnée,  telle  est  cette  lèie 
mystérieuse  et  fascinatrice  dans  sa  mutinerie, 
oii  l'on  retrouve  l'énigme  du  sourire  de  la 
Joconde.  Approchez-vous  du  portrait  :  vous  ne 
distinguerez  pas  les  tons.  Ce  n'est  qu'une 
ébauche,  qu'une  vapeur,  le  travail  hâté  et  béni 
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d'une  heure  d'inspiration.  A  peine  si  Prudhon 
a  voilé  d'un  mauvais  châle  lie  de  vin  les  épau- 
les et  ia  gorge  de  son  buste.  Sur  le  fond  brun 
rouge  de  la  toile,  qui  reparaît  ici  et  là,  ce  n'est 
dans  les  ombres  qu'un  frottis  qui  semhle  un 
lavis  d'encre  ;  sur  les  lumières  de  la  chair,  ce 
ne  sont  que  les  glacis  transparents  de  quelques 
teintes  laqueiises.  Mais  l'âme  du  maître  a 
passé  dans  cette  image,  faite  à  si  peu  de  frais, 
avec  si  peu  d'efforts,  légère  comme  un  souffle, 
immortelle  comme  un  baiser  du  génie!  Cette 
figure  vous  parle,  elle  vous  ravit  avec  ce  je  ne 
sais  quoi  de  magique  qui,  dans  les  chefs-d'œu- 
vre, est  au-dessus  et  au  delà  de  lapànnnre,  et 
semble  échapper  à  la  matérialité  des  moyens 
du  peintre,  à  l'épaisseur  des  couleurs,  aux  liens 
des  lignes  ;  et  ce  n'est  plus  une  femme  que  l'on 
croit  voir,  mais  le  type  même  de  Prudhon',  sa 
muse  familière  et  bien-aimée,  incarnée  dans  la 
grâce  et  la  volupté  de  son  œuvre. 

1.  Le  type  de  Ptudhon  g  avec  ces  arcadei  aourcilière»  pro- 
fondee  et  ces  gtandea  boucbca  qui  prêtent  i  la  fois  à  la  force, 
i  la  rêverie,  à  U  tendreue  n,  —  ainiî  que  le  dtônit  ir^jus- 
cematitH.  Renoarier  ;  —  d'ob  vient-il?  dn  niilangB  de  l'étude 
dei  t»i-re1iels  gréa  accc  l'ëntde  de  figures  amies  ou  liméei,  de 
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M"'  Mayer  avait  l'enjouement  de  sa  phy- 
sionomie, les  profondeurs  et  les  contrastes  de 
l'expression  de  son  visage.  Sur  un  fond  de 
senamentalîté,  des  ardeurs  de  passion,  une 
gaieté  piquante,  l'exaltadon  d'une  nature  ner- 
veuse, la  malice  de  l'esprit,  luttaient  et  se 
mariaient  en  elle  d'une  façon  délicieuse, 
comme  les  ombres  et  les  lumières  de  son  por- 
trait. La  femme  avait  cous  les  dévouements  et 
toutes  les  séductions  capables  de  consoler,  de 
réchauffer  et  de  rattacher  au  bonheur  le  triste 
c<eur  de  Prudhon.  Le  maitre  et  l'élève  s'aimè- 
rent ;  et  arec  cet  amour  l'horizon  d'une  nou- 
velle vie  s'ouvrit  devant  Prudhon.  Auprès  de 
cette  compagne,  amusé  par  l'originalité  de  sa 
causerie,  ranimé  par  la  vivacité  un  peu  méri- 
dionale de  son  humeur  et  de  sa  parole,  retrou- 
vant son  orgueil  d'artiste  sous  la  flatterie  de  ce 
culte  et  de  cette  adoration,  Prudhon  s'aban- 
donnait à  cette  liaison  qui  lui  donnait  le  repos, 

M™  Copia,  lie  M"'  Mayer,  de  Malgiieriee,  le  modila  prifôré 
du  peintre,  —  et  peut-être  aoui  de  ion  type  à  lui,  du  type 
retracé  dans  le  portrait  envoyé  d'Italie  i  Dagoumer,  ce  por- 
tTMt  i  Vaâl  plnn  d'ombre,  i  U  livre  bondenK,  à  la  phyiio- 
nofflte  de  douceur  et  de  rêverie. 
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l'oubli  et  la  caresse  d'un  beau  soir  ;  ou  plutôt 
il  s'y  précipitait  avec  une  passion  de  jeune 
homme  et  toutes  les  Erreurs  amassées  depuis 
si  longtemps  au  fond  de  lui.  M^^tresse  d'elle- 
même  par  la  mort  de  son  père,  M"'  Mayer 
venait  loger  auprès  de  Prudhon  ;  son  atelier  à 
la  Sorbonne  n'était  séparé  que  par  un  palier  de 
l'atelier  de  son  in;iirrL'  et  de  son  ami.  Tout  le 
jour  elle  éiait  clicz  lui,  travaillant  à  ses  côtés; 
elle  prenait  ses  repas  avec  lui  ;  elle  tenait  sa 
maison  ;  elle  s'occupait  de  l'éducation  de  sa 
fille,  pour  laquelle  elle  était  tout  à  la  fois  une 
mère  et  une  sceur  aînée.  Prudhon,  qui  n'avait 
eu  que  sa  raère  pour  l'aimer,  ne  savait  comment 
payer  M""  Mayer  de  tant  de  dévouement  et  de 
tant  de  bonheur.  Dans  sa  reconnaissance,  il 
rêvait  de  partager  son  talent  avec  cette  ci  amie 
de  son  cœur  ■>  ;  il  voulait  l'associer  à  sa  gloire. 
La  preuve  de  cette  générosité  du  peintre,  nous 
la  trouvons  dans  cette  suite  de  neuf  dessins, 
conservée  par  M.  de  Boisfiremont  et  qu'on 
pourrait  appeler  l'histoire  d'un  tableau  de 
M"'  Mayer.  Ce  sont  toutes  les  études  d'une 
Naïade  lurinée  par  les  Amours  et  qui,  poussée 
à  bout,  ne  sachant  comment  s'en  débarrasser. 
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leur  jette  l'eau  de  son  urne.  Il  faut  voir  avec 
quelle  patiente  application,  avec  quel  cceur 
Pnidhon  a  mis,  pour  ainsi  dire,  toute  la  com- 
position sous  la  main  de  M"*  Mayer.  11  y  a  des 
croquis  d'ensemble,  puis  des  études  séparées 
oii  tous  les  détails  sont  cherchés  et  fixés,  le 
mouvement  de  la  Naïade,  la  di-bandade  de  la 
petite  troupe,  le  culbutis  des  polissons  nus  que 
l'eau  cingle  ;  puis  enfin,  c'est  le  corps  de  la 
Naïade,  une  des  académies  les  plus  Anies,  les 
plus  parfaites  qui  soient  sorties  du  crayon  de 
Prudhon.  Mais  ce  n'est  point  assez  que  toutes 
ces  indications  qui  dictent  à  M"*  Mayer  toutes 
les  lignes  de  son  tableau  :  Prudhon  veut  faire 
passer  son  pinceau  même  dans  les  doigts  de 
M""  Mayer  ;  à  coté  des  études  dessinées  il  y  a 
l'esquisse  peinte  du  tableau,  où  Prudhon  donne 
à  M"*  Mayer  l'accord  des  tons,  les  couleurs  de 
sa  palette,  tant  il  met  de  soins  à  la  guider,  à 
lui  souffler  son  inspiration,  à  l'approcher  de  son 
génie,  tant  il  met  d'ardeur  et  de  patience  à 
essayer  de  lui  donner  un  peu  de  son  immorta- 
lité! 
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VIL 


En  1808,  devant  le  tableau  de  la  Vengeance 
divine,  l'Empereur  donnait  à  Prudhon  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur. 

Le  dessinateur  républicain  ardent  et  con- 
vaincu ds  la  Constitution  de  1795  et  des  sym- 
boles patriotiques  '  s'était  vite  rallié  à  l'opinion 
publique.  Facile  à  l'enthousiasme ,  il  fat  des 
premiers  à  saluer  la  jeune  gloire  du  vainqueur 

I.  Pmdhon,  a!iui que  presque  twwletutiateideioiitetiipt, 
l'était  àenat  cntUrement  aui  id4at  doukUii.  Nom  ivddi  khi 
rote  niotiré  pour  le  nblein  de  Brtttui  d'Harriet,  comme 
membre  du  jury  dans  le  concoura  d«  prii  de  peinture  de 
l'an  H.  Quand  le  jury  aa  traiwfornje  en  ciub  riTolucionnaîre 
de*  Art*,  Prudbon  en  devient  le  lecrjraire  adjoint  et,  Aiai  la 
•éance  du  4  germinal,  lit  un  diicoura  ob  il  <  coniid^c  les 
Art*  *oua  dea  rapporta  phUaaophiqueB  et  en  pailait  dîna  le 
genre  de  Ronaasan  b.Q  urmiDait  en  développani;  le*  idée* 
d'Baaaenfratz,  i  aavoir  que  le*  Art*,  jutqu'alor*  lonrriji  ver*  U 
goût  it  la  clmsi  ia  homnitt  fMastnx ,  devaient  maïntenan' 

de  ces  dessins  :  la  Conscicudon,  la  Loi,  l'Égalité,  la  Liberté, 
■u  bas  de  laquelle  il  étrivaic  :  EiJc  a  rinvtrii  l'hydre  âi  la  tyrait- 
ait  a  iriu  U  joag  ia  iiigetiiiBt.  C'était  le  peintre  de  ces  tableaux 
perdni,  repréaenia&t  le»  jonrnïet  glorieuse*  de  la  Révolnnon, 
pour  leaquel*  il  eut  une  ioi*  le  pria  de  $fioo  iranca,  une  autre 
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d'iialie.  Au  Salon  de  l'an  IX,  il  traduisait  la 
pensée  de  la  France  et  l'admiration  de  la 
patrie  dans  cette  belle  allégorie  de  la  Paix* 
achetée  par  Bnin-Neei^ard,  oîi  Bonaparte, 
entre  la  Victoire  et  la  Paix,  est  debout  sur  un 
char  de  triomphe  que  procèdent  les  Jeux  et  les 
Ris,  que  suivent  les  Muses,  les  Arts  et  les 
Sciences.  N.ipoléon  avait  ^rdé  souvenir  de 
l'allégorie;  il  apprécia  bientôt  le  peintre.  Et  si 
Prudhon  ne  fiit  pas  le  peintre  officiel  de  la 
nouvelle  cour,  il  en  ftit  du  moins  le  peintre 

HÙM  le  prix  de  3,000,  —  et  dont  peut-jtte  le  tablera  dé  1> 
prûe  de  U  BmîUe,  compoté  de  ploa  de  ceat  cuiqoutta  petites 
figures,  que  mearioiine  M.  Lacroix,  serait  le  sujet  d'un  de  ses 
deuï  concours.  Cirait  e.iliii,  tomme  le  raconte  M.  Le  Senaier, 

rhabitu6  des  Jacobins  et  Jcb  Cordclicra,  l'homme  qui  rappor- 
tait chez  lui,  de  l'éluquencE  de  l'Iiiiurruiitiblc,  une  c3|>éte  de 
délire  patriotique. 

I.  Soui  le  Direucoirc,  dans  une  première  compotitîou,  dont 
U  gravure  eijcucie  par  Picot  est  assez  rare,  Prudhon  avait 
témoigjii!  Sun  eiitliOualaBiue  pour  It  vainqueur  de  l'Italie.  Il 
avait  lait  moiiicr  dan.s  k  licl,  par  an  groupe  d'Amour»,  un 
portrait  du£i5nùrjl,iu.i:lit.Vfiiilo]igi,qu'i(jic  Renommée  ™laute 

enchalnëei  derrière  le  dos,  le  carcan  au  ccu,  était  igenouilUe 
dans  un  coin  deson  denio.  La  coinpositioo  poitait  pour  titre: 
AUJtoiit  ritaiivi  à  Baenaparu,  ginint  i"  araiia  /rooftiiiSj  tu. 
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intime  :  il  fiit  le  portraitiste  ordinaire  et  fami- 
lier des  femmes  de  la  famille  impériale.  A  lui 
revenait  l'honneur  de  peindre  l'impératrice 
Joséphine  dans  le  frais  décor  de  la  Malmaisoa. 
On  retrouve,  dans  les  collections,  des  études, 
des  esquisses,  des  ébauches  à  l'huile,  toutes 
sortes  de  projets  de  portraits  de  la  reine  Hor- 
tense  et  des  sœurs  de  l'Empereur,  Et  s'il  laisse 
les  portraits,  c'est  pour  donner  l'aide  de  son 
pinceau  et  de  son  imagination  de  décorateur 
aux  pompes  des  fôtes  pubU^es  de  l'Empire  ', 
à  la  célébration  des  victoires,  ou  pour  illustrer 
de  son  crayon  de  vignettiste  un  roman  de 
Lucien  Bonaparte.  Le  divorce  de  Joséphine 
n'enlevait  à  Prudhon  rien  de  cette  ^veur.  La 
protection  impériale  continuait  pour  le  peintre, 
qui  obtenait  de  commencer  le  portrait  de  la 
nouvelle  Impératrice.  11  en  a  laissé  un  àéli- 

I.  Dini  DUC  lettre  da  la  nui  1810,  q.ue  nom  cemmuiuqnB 
M.  Laperlier,  Prudhan  r^lame  du  de  la  Seine,  pour  la 

dessins  des  peiiniires  colori&i  en  iraiispareiit  ci  rcprisentine 
le         dL-,  J'Hùhc-  t't  d'Htrtule,  fi^uii^s  Je       pieds  et 

demi,  urnilire  df  quniûnîL- tl  un,  Il  Je  JeUï  groupes  Jeetutp- 
lure,  eonipoaiia  de  lii  auirea  ligures  de  même  proportion,  pUdt 
lur  les  av*nl-corp<  de  la  loge  de  Leura  Majen^i,  une  loinnie 
de  8,000  frann,  ainsi  qu'une  lomine  de  9,000  Ëtana  pour  les 
Kulpcurei  ornant  le  trdoe  de  Lenn  Hajettés. 
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cieux  profil,  surmonté  d'un  diadème  à  demi 
perdu  dans  les  tresses  et  les  boucles  des  che- 
veux, et  dont  la  ligne  a  le  style  et  la  sévérité 
gracieuse  d'un  médaillon  antî^e.  H  arrivait 
même  que  le  goût  de  la  nouvelle  Impératrice 
pour  le  dessin,  le  besoin  d'une  distraction  qui 
l'occupàtj  approchaient  encore  Prudhon  des 
grâces  de  la  cour.  Marie-Louise  ayant  témoi- 
gné le  désir  d'avoir  un  maître  de  dessin,  l'Em- 
pereur, sur  la  liste  des  candidats,  nommait 
Prudhon  que  la  liste  avait  oublié,  et  gui,  fort 
étonné  de  recevoir  son  brevet,  était  obligé 
d'aller  s'acheter  le  chapeau  et  l'habit  à  la  fran- 
çaise pour  aller  donner  la  première  leçon  à 
rimpératrice-Reine.  J'ai  vu  un  curieux  sou- 
venir de  ces  leçons  de  Prudhon  :  c'est  un  pas- 
tel copié  par  Marie-Louise  d'après  une  vîei^e 
du  Guide,  où  le  corrigé  du  maitre  perce  par- 
tout, sous  les  lourdeurs,  les  tremblements  et 
les  maladresses  de  cette  main  d'impératrice 
jouant  à  la  peinture.  En  1810,  quand  la  ville 
de  Paris  songea  à  offrir  ce  berceau  et  cette 
toilette  dont  elle  voulait  faire  les  dignes  ca- 
deaux d'un  peuple  à  un  empereur,  c'était  au 
maître  de  dessin  de  l'Inrpératrice,  au  peintre 


choisi  encre  tous  pour  faire  le  portrait  du  roi  de 
Rome,  que  la  ville  recourait,  comme  à  l'homme 
dont  le  talent  et  l'invention  devaient  être  le 
plus  particulièrement  agréables  à  Leurs  Ma- 
jestés. Et  c'était  Prudhon  qui  îmag^inait  tout  ce 
mobilier.  11  dessinait  l'écran  exécute  en  ver- 
meil et  en  lapis,  et  ses  barques  égyptiennes 
surmontées  de  figoires  d'Isis,  emblème  de  la 
ville,  portant  les  autels  de  l'hymen  enguirlan- 
dés de  fleurs,  et  ses  colonnes  de  laurier  et  de 
lierre  enserrant  la  glace,  et  son  entablement 
corinthien  où  deux  Amours,  aux  deux  cdtés  de 
Mars  et  de  Minerve,  rapprochent  l'aigle  d'Au- 
triche de  l'aigle  de  France.  11  dessinait  la  table 
à  miroir  dont  le  miroir  était  encadré  de  fleurs 
liées  par  le  Plaisir  volant,  et  couronné  d'une 
Flore  entourée  des  génies  du  Commerce,  de 
l'Industrie,  du  Goût,  de  l'Harmonie.  L'allé- 
gorie du  peintre  animait  aînst  tout  le  mobilier 
par  des  personnifications  et  des  images.  Cette 
ingénue  de  la  ftble  antique  qui  occupa  si  long- 
temps sa  pensée.  Psyché,  enchaînait  l'Amour 
dans  la  ligne  ondulante  d'un  bras  de  fauteuil  ; 
et  sur  le  berceau,  le  berceau  impérial,  dessiné 
pour  être  exécuté  bn  vermeil,  burgau  et  nacre, 


474  L'ART  DU  XVIII'  SIECLE. 


Prudhon  montrait  la  Gloire  planant  sur  le 
monde  et  soutenant  «  la  couronne  de  triomphe 
et  d'immortalité  a';  au  milieu  de  cette  couronne 
brillait  l'astre  Napoléon,  tandis  qu'au  pied  du 
berceau  un  jeune  aiglon,  prêt  à  s'envoler,  sem- 
blait essayer  ses  forces  et  aspirer  à  l'espace. 

VIII. 

Cette  liaison  avec  M"°  Mayer  semblait 
porter  bonheur  à  Prudhon.  M.  de  Sommariva. 
qui  lui  avait  acheté  son  Zéphyr  lui  comman- 
dait d'atitres  tableaux.  M.  de  Talleyrand  lui 
demandait  son  portrait  et  venait  se  faire 
peindre  dans  son  atelier',  La  critique  était 
forcée  de  s'incliner  devant  son  nom  et  de 
saluer  ses  œuvres.  L'Institut  lui  ouvrait  ses 
portes.  La  mode  adoptait  sa  gloire.  L'argent 

I.  Prudhon  ayant  fait  une  répétition  de  le  portrait  de 
M.  de  T«lleynnd  pour  ta  dudmae  de  Conrlande,  ei  rédamint 
pour  cette  i^étidoii  tise  •onmi^  de  7]0<m  Ainct,  écrivait  Â  la 
ducIuHC,  en  1817,  à  pnipot  d'une  difficulti  nir  ce  prix,  a  que 
cea  sonei  de  ditcusnoa*  n'étaient  faitet  m  poor  »n  talent  ni 
pour  u  penonne  >;  et  il  denuiidut  à  reprendre  ion  portrait. 
(LettTo  de  Ptudhan,  conununtqufei  par  M.  Lapertier.) 
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venait  le  trouver.  Il  avait  à  son  Fojer  la  douce 
et  enthousiaste  adoration  d'une  femme  à  la- 
quelle il  rapportait  tous  ses  actes,  toutes  ses 
pensées,  toutes  ses  espérances.  Le  présent  et 
l'avenir,  la  vieillesse  elle-même,  lui  souriaient, 
quand  un  coup  de  foudre  brisa  sa  vie  et  son 
dœur. 

Impressionnable  et  exaltée  de  nature, 
M""  Majcr  était  arrivée  à  l'ùge  où  souvent, 
chez  la  femme,  Tàme  cède  à  l'inquiétude  et 
au  murment  des  agitations  nerveuses,  et 
semble  perdre,  à  la  plus  misérable  contrariété, 
la  mesure  des  choses  de  la  vie,  au  moindre 
chagrin,  le  ,saiig-f roid  de  la  raison.  Déjà,  sur 
des  soupçons  sans  motif,  elle  avait  éclaté  en 
scènes  de  jalousie',  ec  par  moments  son  esprit 

I.  Ln,  iaida  hiaioriquca  ce  ardsciqucR  publiées  par 
MH.  Filloo  et  Radtebmac  racoaceat  qu'en  iSi8  Ml'*  Mayer 
troaratiï  tnr  le  dicTiIet  an'  portraii  de  vinieusc  dont  la  beauté 
affat  emralDé  Prndlioii  1  solliciter  la  perniiisian  de  fiirc  ane 
eiqmiM,  —  eiquine  fitite  eon  anorij  —  elle  mit  en  pièces  le 
portrait  et  du  même  coup  détériora  le  dentn  de  la  médaille 
deatinée  i  rappcder  U  vicMim  de  Mumel  aui  électians.  Du 
rMte,  la  pleine  lumière  ne  sera  fiùte  lUr  cette  liawui  que  lorique 
M.  Liperlier  ac  décidera  à  publier  le*  lettrea  amoUreuta  de 
cette  liaîion,  que  par  un  délicat  icrupuleU  coiuerre  cache- 
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ardent  et  qui  se  troublait  se  répandait  en 
paroles  étranges.  M"'  Mayer  se  trouvait  dans 
cet  état  d'irritation  et  d'excitation  maladive, 
q[uand  le  renvoi  des  artistes  de  la  Sorbonne 
était  réclamé  et  obtenu  par  la  Faculté  de  théo- 
logie. Mille  craintes  ausatit  montaient  à  son 
esprit,  affluaient  à  son  cœur.  Préoccupée  de 
sa  situation  fausse,  sur  laquelle  elle  croyait 
fixés  les  yeux  du  monde,  elle  voulut  voir  dans 
ce  déménagement  forcé  un  éclat,  la  publicité 
de  sa  liaison  avec  Prudlicm.  Peut-être  la  né- 
cessité d'une  rupture  lui  apparut-elle... 

a  Son  imagination  s'échauflà  —  dit 
M.  Charles  iSbnc  dans  sa  cbannante  et  déli- 
cate notice,  —  et  tant  d'inquiétudes,  se  joi- 
gnant à  l'altération  de  sa  santé,  achevèrent  de 
troubler  sa  raison.  Le  matin  du  26  mars  1821, 
M.  Bràle  lui  trouva  le  front  horriblement 
plissé,  l'œil  hagard.  Elle  avait  auprès  d'elle 
une  petite  fille  de  douze  ans,  nommée  Sophie, 
qui  était  son  élève  ;  elle  eut  la  présence  d'es- 
prit de  lui  donner  congé  -ce  jour-là;  mais, 
comme  l'enfant  s'éloignait,  M"'Mayer,  dit-on, 
la  rappela,  se  mît  à  l'embrasser  avec  efiûsion, 
et,  prenant  une  bague,  elle  lui  en  fit  c:adeau, 
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avec  prière  de  la  bien  conserver,  sans  s'aper- 
cevoir que  la  petite  Sophie  était  tout  étonnée 
de  cette  expansion  subite,  de  cet  adieu  inex- 
pliqué. Peu  de  temps  après,  on  entend  la  chute 
d'un  corps;  on  accourt,  or  trouve  M"'  Mayer 
étendue  par  terre  et  baignée  dans  son  sang. 
Elle  avait  pris  les  rasoirs  de  Prudhon,  et,  après 
avoir  essayé  le  tranchant  sur  sa  main,  elle 
s'était  placée  devant  la  glace  et  s'était  coupé 
la  gorge.  L'hémorrlia^e  n'avait  duré  que  quel- 
ques minutes  :  elle  était  morte*.  Prudhon  tra- 

I.  Toutes  aortes  de  causes  amentrenc  au  luicïde  cens  itii- 
rure  panionticc  et  ïnquiÈie  :  de  tn^chaiica  Laitcaiis,  et  i  la  fois 
la  craînte  d'être  abandoniiie  ec  des  scrupules  donnds  à  la  der- 
niire  heure  par  une  amie;  pcui-t-trc  même  ausii  un  tardif 
éïeii  sur  sa  ruine,  —  toutg  s:,  pctiq^-  i'oriuii^-,  Bu,c™  francs, 
s'étaient  fondus  dans  1«  d^'™rdre  d^.  U  nuisoi,  .k-  l  artlMe, 

du  noir  de  ses  idées  pendant  une  heure,  quand  un  mot  cruel 
de  Frudluii  en  fit  une  résolution  lubite.  M"  Belloc  racontait 
1  M.  Clémeac  que  le  nutin  du  jour  où  Bi^e  >v>ft  M  fnppé 
de  l'air  hagard  de  M"'  Mayer,  on  avait  apporté  une  lettre  à 
Prudhon  qui  lui  apprenait  une  niabJie  de  M™  Prudhon  dont 
Tannouce  semblait  mortclk.  T.-Qi  j  ^.oi:p  .M"-  Mayer  die  à  ton 
amant  ;  >  M.  Prudhon,  si  ï[ii;i  Jtitni;/  >i-uf,  vous  remarie- 
rez-i'ousj'  ■Prudhon,  tout  ii  la  peuecede  te  qu'il  avait  soulTcrC 
avec  u  fênuiie,  l'écria  avec  un  geite  d'effroi.  «  Ah!  januttl  ■ 
Sur  ceJaiBaiif  tant  an  mot,  fS}*'  Mayer  piue  doiu  le  cabinet 
ob  Prudhon  itùi  coutume  de  sliibiller,  prend  un  riBoir,  des- 
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vaillair  dans  son  atelier.  Devant  aller  ce  jour- 
là  à  l'Institut,  il  se  leva  pour  s'habiller  sans 
doute  ;  mais,  apercevant  des  visages  pâles  et 
une  légère  rumeur  qui  s'apaisait  à  son  ap- 
proche, il  feut  le  pressentiment  de  son  mal- 
heur. En  vain  M.  Pajoii  voulut  l'entraîner,  on 
ne  put  le  retenir,  et  il  sut  tout  de  ses  yeux...  » 

ceiid,  craverie  U  cour,  remonte  dons  l'apparrement,  entre  dans 

le  petit  lalon,  le  met  devant  une  gUce  et  

Un  procis-vurbal,  dreud  par  Monyer,  conuninure  de 
police,  en  prétencs  de  M.  Cloquet,  mddedn,  et  ioaai  par 
M.  Ja],  daos  >on  Dittionnaire  critique  dt  tiograpiie  tt  i^hiaoire, 
a'euprîme  ainai  : 

I  La  demoiselle  Mayer  (Constance),  étant  dans  l'appartc- 
tnenc  de  M.  Prud'bon,  artiste  peintre,  où  elle  avait  une  partie 
de  «ai  elTeti,  M"'  Sophie  Duprac,  «lire  en  peinture  de  la  def- 
iiiDte,  venant  de  la  quitter,  ver*  1m  onze  hcurea,  et  de  la  laiuer 
■suie  dans  cet  appartement...  st  porta  deux  coupa  de  raaoir, 
dont  le  dernier  pénétra  jutqu'au  veitibre  cervical  [sic)...  elle 
dot  mourir  lur  le  champ.  Elle  a'dtait  placd:  devanc  une  glace 
pour  ae  porter  le  deuiième  coup  ec  itait  tombje  )ur  le  dot,  lea 
pieds  tournât  du  c6ti  de  la  porte  de  communication.  > 

II  réaulce  encore  de  cette  pièce  que  M"'  Maycr,  au  dire  de 
M.Trizel,qai  Ucomiai>^s:>it  liipui.  liM-liuit  ans,  était  atteinte 
d'une  maladie  ninre,  doiu  k-i  i.,ii.Ktiri;\  .iv,iii;]ic  p^ni  plus 
grave!  dspuia  quinze  jours,  et  que  cette  gravité  s'était  mani- 
(b«tée  par  un  débordement  extraordinaire  de  tiile,  donc  elle 
avait  été  traitée  par  le  docaur  Dagommer.  [Arddvtiielapalict^ 
carton  des  ^vénementi,  an  iSai,  n°  9863-8400,) 
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Anaché  de  ce  corps  sanglant  qu'il  tenait 
embrassé,  Pnidhon  fut  emmené  chez  M.  de 
Boisfremont.  Il  vécut  encore  deux  années, 
deux  années  longues  comme  un  exil.  Ce  sang, 
cette  mort,  le  16  mars  1811,  lui  étaient  tou- 
jours présents;  et  replié  sur  lui-même,  soli- 
taire, enfermé  dans  ses  souvenirs  et  ses  regrets, 
embrassant  cette  ombre  qu'on  ne  pouvait  lui 
ravir,  détaché  des' orgueils  de  l'artiste,  insen- 
sible au  bruit  de  son  nom,  de  sa  gloire,  aban- 
donnant son  corps  à  l'accablement  de  son 
àme,  lassé  de  vivre,  peut-être  tenté  par 
l'exemple  et  sollicité  par  le  suicide,  tl  écrivait 
à  sa  «lie  : 

.  ...Oh!  que  ta  chaîne  de  U  vie  eu  pèsjnle  ;  seul  sur  U 
terre,  qui  m'y  relient  encore?  Jeit y  tenais  que  par  lej  lient  du 

nfi:i.'.-.  Elu  pliK,  celle  qui  devait  me  iur\'ivre...  La 

mort  que  j'attends  viendra-i-elle  bientôt  me  donner  le  calme 
cà  yaspire,,.  C'est  à  la.  ttaiie,  à  itum  amie,  que  faiiachtru 

n  n'y  avait  plus,  pour  donner  à  Pnidbon  la 
patience  de  vivre  et  la  force  de  soutirir,  que 
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les  choses  qui  lui  parlaient  de  celle  qui  n'était 
plus,  que  les  reliques  qui  lui  faisaient  toucher 
sa  mémoire.  Le  courage  de  peindre  ne  lui 
revenait  que  pour  reprendre  la  Famille  mal- 
heureuse, laissée  inachevée  sur  le  chevalet  par 
M"*  Mayer.  Revenant  sur  ces  traits  qu'il  avait 
tracés,  repassant  sur  ces  tons  qu'elle  avait 
posés,  promenant  le  pinceau  partout  oîi  le  sien 
s'était  promené,  Prudilo II  trouvait  un  acre  plai- 
sir, une  douloureuse  et  clière  volupté  à  se  rap- 
procher ainsi  de  la  morte.  II  travaillait  lente- 
ment, s'attardant  à  finir  cette  scène  désolée, 
oit  il  mettait  les  plus  pieuses  caresses  de  son 
pinceau.  On  eût  dit  qu'il  prolongeait  un  der- 
nier tête-à-tête,  un  suprême  adieu.  Et  le 
tableau  fini,  il  ne  voulait  pas  encore  le  quitter; 
il  le  dessinait  sur  pierre  iui-méme,  et  donnait 
cette  lithographie  qui  fit  presque  une  émeute 
chez  Engelmann. 

Puis  ce  furent  des  jours  que  Prudhon  com- 
parait lui-même  à  un  demi-sommeil  oppressif; 
ce  fiit  une  vie  lourde,  lente,  monotone  et 
lu^bre.  Enfermé  dans  la  retraite  sauvage  de 
son  atelier,  agenouillé  à  toute  heure  devant 
cette  chère  et  sainte  mémoire  vers  laquelle  sa 
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-pensée  nioniaii  comme  une  prière  et  comme 
une  litanie,  déjà  souffrant  de  cette  maladie  du 
chagrin,  un  s^îrre  au  foie,  donnant  le  matin, 
par  habitude,  une  heure  ou  deux  au  dessin, 
Prudhon  ne  sortait  plus  que  pour  visiter  la 
tombe  du  Père-Lacbaise,  ou  errer  stu-  les  bou- 
levards extérieurs  du  haut  de  la  rue  du  Rocher, 
La  mort  enfin  avait  pitié  de  lui;  mais,  comme 
elle  approchait,  Prudhon  fut  tout  à  coup  pris 
d'une  iîèvre  de  travail.  Le  peintre  de  l'Assomp- 
tion se  mît  à  jeter,  avec  feu  et  en  bâte,  comme 
s'il  se  savait  attendu,  le  reste  de  ses  fbrces,  le 
dernier  effort  de  sa  vie  sur  un  Christ  en  croix, 
commandé  par  la  ville  de  Metz.  C'est  le  Christ 
qu'on  admire  aujourd'hui  au  Louvre,  cette 
toile  désespérée  qu'emplissent  les  ténèbres  de 
la  troisième  heure  et  le  gémissement  du  Lamma 
Sabbactani,  ce  martyre  d'un  Dieu  que  Prudhon 
mourant  semble  avoir  peint  avec  les  souf- 
frances de  son  corps  et  les  crucifiements  de 
son  cœur... 

Puis  les  pinceaux  lui  échappèrent  des 
mains.  De  son  lit  de  mort,  il  dit  à  ses  amis  : 
'  Ne  me  pleure^  pas,  c'est  mon  bonheur.  On  eût 
dit  qu'il  s'envolait  de  la  vie. 
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Le  i6  février  i8i]  la  France  avait  perdu 
Prudhon'. 

I.  Le  3  janvier,  Pnidhou  répondait  i  l'invitation  1  dîner 

■  ...  Ji  lu  fuii,  camiat  j'jr  etmptali,  attir  U  ftiirfr  iTallir 
JimsÎH  itiur  ehtf  root.  Vtu  daaitar  ou  tiii  gnocif,  trit^iaSMi 
funJ  /(  rtspirt,  fiai  rht  tattrt  f  lunl  jt  tniu,  tit  fritùimtiu 
Haut  II  fttmiir  it  l'an  mt  dcutr  itta  au  liamhrt  it  ^fpfftrr  au 
flaiiir  que  je  mi  ficmiitait  ftur  U  iimtii  lahtst.  le  mai  ti'iit 
qat  naicalairt,  ctmtu  par  IX impie  im  lariitaUt.  Tapht  daac  qt'it 
ni  piisera  pjs  ma  ijDilrième  fOur,  >  (Lenre  pDbliée  pu-  M.  Clé- 

3.  Le  portrait  de  Prudhon,  gr»ïi  par  son  61b,  lerait,  M.  Eu- 
dou  l'affirme,  un  portrait  de  M.  Viardot  père.  Lei  deui  por~ 
iraiu  qui  nous  donnent  le  mieuK  l'image  de  la  jeunrue  et  de 
la  rieilleue  du  peintre  aont  :  la  miniature  donnée  i  M.  Fau- 
connier et  dont  a  hérité  M.  Pelée,  et  Ja  miliiatnre  de  Boilly 
que  potiidc  M.  Eudoxe  Mireille.  La  miniaturo  de  M.  Fancoii- 
nier,  exécutée  par  l'ortiate  et  malheureutement  pai  encore  gra-- 
fée,  le  repréunie  i  vingt  ani,  dit  M.  Sentier,  *  le  trini  frai* 
et  légèrement  coloré,  le»  yeui  d'un  giî*  liminde  comme  ceux 
d'un  enfant,  le  iranc  placide  et  les  cheveux  blonda  un  peu 
poudrés,  la  bouche  souriante  et  voluptueuse  >.  La  miniature 

faite  d'aprèi  nature  au  moment  oil  le  peintre  coninien;iit  i 
avoir  le»  cheveux  gris.  Elle  a  iié  gravée  par  M.  Hillemacher 
et  par  mon  frère. 
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IX. 

ParcDurM  l'œuvre  de  Prudhon  :  c'est  un 
râve,  c'est  le  songe  d'une  nuit  d'Ionie.  11 
semble  d'abord  que  ce  soit  l'éveil  d'un  OJympe, 
et  que  l'on  entende  des  voix,  des  lyres  invi- 
sibles, des  chansons  milésiennes,  le  pas  volant 
d'une  déesse,  la  course  ailée  d'un  dieu,  le  bruîl 
d'oiseau  du  zé^;r,  toutes  les  harmonies  mati- 
nales et  voilées  de  cette  première  heure  du  ciel 
antique  oîi  l'Amour  biîsant  l'œuf*  de  la  Nuit 
déposé  dans  l'Êràbe,  s'accouple  au  Chaos  et 
donne  l'être  au  monde.  Bientât  la  lumière 
sereine,  le  jour  céleste  de  l'allégorie  se  lève 
sur  le  po€me  du  peintre  et  sur  ce  chœur  de 
figurations  divines  qui  semblent  à  la  fois  l'âme 
et  ta  statue  d'une  idée.  Les  Saisons  volent,  les 
Heures  jouent,  les  jeunes  Hyménées  dansent, 
les  Muses  se  joignent  aux  Muses,  l'Immortalité 
couronne  la  Poésie...  L'ombre  de  la  Grèce  esc 
devant  vous,  son  génie  rayonne  à  vos  yeux 
dans  une  douce  lueur,  dans  une  expression 
tendre  :  ainsi  se  montrerait  un  dieu  de  Phidias 


484  L'ART  DU  XVIII-  SIÈCLE. 


SOUS  un  vers  de  Virgile.  Le  charme  d'mi  sou- 
rire ému,  la  caresse  du  sentiment,  voilà  dans 
Prudhon  la  grâce  nouvelle  des  divinités  immor- 
celles de  k  Fable.  Il  y  a  dans  tout  son  Œuvre, 
d'une  passion  si  suave,  le  souffle  et  le  rayon 
de  l'Amour;  et  l'on  croirait  y  voir  lâchée, 
coinme  un  essaim  de  petits  génies  familiers, 
toute  la  couvée  de  petits  Cupidons  que  le  poète 
grec  disait  logés  dans  son  sein.  Quelle  jeu- 
nesse, quelle  première  fleur  de  l'imagination 
du  poâte,  dans  tous  ces  petits  tableaux,  bai- 
gnés du  soleil  de  Mitylène,  où  le  peintre,  avec 
la  i^râce  de  Longus,  donne  au  premier  baiser 
l'in^nuîté  pour  pudeur!  Cependant  son  génie 
miui  l'appelle  à  -un  plus  haut  idéal;  et  c'est 
dans  la  plus  fraîche,  la  plus  pure  et  la  plus  in- 
génieuse légende  de  la  Fable  qu'il  va  chercher 
le  plus  éthéré  et  le  plus  attique  symbole  de 
l'amour  :  il  peint  cette  figure  mystique  oîi  se 
mêlent  l'innocence  et  la  curiosité  de  la  vierge, 
cette  transparente  image,  l'àme  sous  un  voile 
de  gaze, —  Psyché.  Puis,  sous  l'ombre  des  illu- 
sions et  des  années  qui  s'envolent,  l'imagina- 
tton  du  peintre  se  recueille  et  s'attriste.  Les 
amoureuses  images  des  mythes  et  des  romans 
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du  pa^nisme  s'éloignent  de  lui.  La  mélancolie, 
puis  une  djsolatton  religieuse  envahissent  son 
(lùivre  comme  son  cœur,  lit  voiI:i  qu'à  la  fin 
de  ce  poëme  voluptueux  du  peintre,  la  Psyché 
^'il  a  peinte,  enlevée  par  le  Zéphyr  sur 
l'oreiller  des  Amours ,  Psyché ,  retombée  à 
terre,  se  spiritualise  et  se  transfigure.  Purifiée 
par  l'épreuve  et  la  douleur,  déchirantson  voile, 
elle  devient  l'âme,  cette  âme  nue  et  ailée,  dé- 
gagée des  liens  terrestres,  repoussant  du  pied 
la  vie,  —  ce  rocher  battu  par  une  mer  impla- 
cable,—  et  montant  à  la  lumière,  les  mains  ten- 
dues au  ciel.  Elle  est  ri\nie  chrétienne  dont 
Prudhon  jette  l'aspiration  dans  une  toile  im- 
mense, en  répétant  à  ses  amis  ces  paroles 
du  Psalmîste  :  a  Oh!  qui  donnera  à  mon  âme, 
comme  à  la  colombe,  des  ailes  pour  s'envoler  au 
lieu  de  mon  repos!  » 


NOTULES, 
ADDITIONS,  ERRATAS 


WATTEAU 


Bien  des  aprds-minm:.  an  inili™  ,ie  U  fumiîc  <!e  U  der- 
nière ci^aretre.  dui*  numiriu  de  pires^c  du  corps  et 
d'aciivicd  rSvcQSi^  de  l  i.',^|,nt,  qu.  rcurde  le  coucher  après 
une  journée  do  traviil.  mon  frère  et  moi.  nojs  nous  liions 
dici  I  Un  jour  nous  reprendrons  Walienu.  nous  ne  nous 
satuferoni  pas  du  morceau  licierairc  |cte  en  téce.  nous  ne 
nibordçnnerons  pas  non^  biographie  à  la  biographie  de  Cay- 
im,  nous  tenteroos  une  longue  ec  dtuiUte  nonce  du  peintre 
gahni,  nous  y  mettrons  louc  ce  que  de  loi^nea  heutn 
devant  son  œuvre  nous  ont  appris,  tout  ce  que  donne  l'ac- 
reniîve  et  passionnée  étude  de  ses  tableaiiT.  de  ses  dessins, 
de  SCS  gravures.  Watieau.  nous  irons  le  rechercher  en 
Angleterre  et  en  l'russe!  Enfin  pour  ce  Maître  que  nous 
aimons,  que  nous  sentons,  nous  nous  efforcerons  d'icrire 
□ne  biographie  pareille  à  celle  que  nouE  avons  licrîie  pour 
Chardin,  pour  Laiour,  po  jr  Fragnnard.  ■  Hélas  !  il  fut  de 
ce  projet  comme  de  bien  d'autres  restés  à  l'état  de  rêve,  et 
aujourd'hui  je  n'appoTK  à  notre  travail  sur  Waueau  que 
des- notes,  beaucoup  de  notes,  confinnanc,  conireiluani, 
compléunt  U  biographie  de  Caylos. 
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Un  mot  sur  le  manuscrit  découvert,  un  jour  faste,  chei 
le  bouquiniste  de  l'arcade  Colbet^,  M.  Leiëvre,  te  nunuscrit 
dont  nous  avons  extrait  ta  vie  de  Watieau. 

C'est  un  inijnarto,  relié  en  vwu,  fleurdelUf  Sur  le  âos 
et  les  plats.  Il  porte  pour  titre  :  Contereuc^bi  et  detaiu 
d'Admiotstiiation  de  l'Académie  RoÏale  de  PEiNTma 
ET  DE  ScmPTDKE.  Rédigé  ti  mis  en  ordre  par  Hulir. 

AUNSS  MDCCXLTUt. 

Il  (HlTte  par  un  joiirnjl  .les  séances  de  l'Ac.îdimie  pen- 
daOE  ll^ce  Anaée,  du  ph;^  l;!-,!:!.!  [.iu:r  !..  r  uni.Kss^Eirc 

de  l'hùtcnre  intime  du  y'i'.'ui  ciirp.i  jcjdtmiqL^t.  Puis  se 
«uccédent  .pjle-méme,  avec  des  biographies  d'académiciens, 
des  ObJtrwalimu  nir  les  avaitlagei  des  Conférences  acadé- 
miquet  pu  Dnporces,  des  Diiserrariont  sur  la  Poésie  dans 
l'art  d»  la  Ptinture  par  Watelec,  des  Discours  de  Coyprl 
sur  les  detmrt  if  an  digne  Premier  Peintre  du  Soi,  des  Dis- 
seTtatiau  m  Iti  devoirs  de  FAmatear  académique  par  le 
comte  de  Cayliu;  biogra[Aie«,  observalioiis,  dissemiiona 
toutes  ceriifîtes  ik  U  fît)  par  la  ligtiature  de  Lepicié.  Les 
biographies  d'académiciens  contenues  dans  ce  volume  sont 
celles  d'Eustache  Lesueur,  de  Lemoyne,  de  Trémolicres,  de 
François  Desportes,  de  Robert  le  Lorrain,  de  Watteau.  La 
biographie  de  Waiteau  était  la  seule  qui,  manquant  aux 
papiers  de  l'École  des  Beaux-Arts,  ti'avaïi  pu  tcre  comprise 
par  MM.  Dusûetix  et  Soulié  (Uns  leurs  Mirraùres  inidiss 
sur  la  rie  et  les  ourrages  des  membres  de  l'Académie  royal* 
de  peinture  es  de  teidpinre. 


Le  peintre  crès-métUocre,  au  dire  de  Caylui,  de  Ger- 
ùnt,  A'ArgenviUe,  chei  lequel  fut  placé  Waiteau  par  «on 
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pére,  ^tait  un  peimre  du  nom  île  Jacques- Albert  Giïrin,  une 
espèce  de  peintre  ofEciel  de  \i  mimicipiliti:  valciiciennrasc 

cher,  ■  la  correcdon  du  desain,  b  si^c^se  dt^  cumposiiions, 
la  belle  ordonnance  des  tableaux  d'histoire  déplore  l'ab- 
sence de  couleur  ;  un  ptiacre  dont  Valciocienne*  ne  poxjde, 
à  l'heure  qu'il  est,  qiie  quelques  <envrea  iniignifiaiiRt. 
Croîraic-on  que  les  écrivains  du  crû  ont  l'imUtion  de  you- 
loir  (ôire  croire  ï  un  Wacteau  fbnnf  par  ce  maître  et  par 
l'enteignemeni  de  l'an  valeociennoie,  quand  on  sait  que  le 
manœuvre  du  pont  None-Dame,  c'est  GerBatnt  qui  l'af- 
firme,  ne  se  débrouilla  que  cbei  Gilloi. 


WatKau  était,  ainsi  que  l'a  imprimé  Gersaint,  le  fils 
d'un  maîire  couvreur  et  charpentier  de  Valenciennes,  et  non 
d'un  couvreur  comme  le  dii  Caylus.  M.  Cellier  {Arirome 
W ûHeau,  son  enfance,  ses  coTiiempùrains),  qui,  dans  l'orgueil 
de  son  patriotisme  valcHCiL-ruioiR,  semiilc  affecié  qu'on  puisse 

fait  des  recherches  sur  l.i  i  jEnilk'.  11  nuu;  cnLimiirL^  ie,;  Wai- 
teau  (Watiiau  en  rouchi)  excrçanl  des  positions  lucratives  à 
Valenciennes  au  zvu*  ùécle  ;  il  nous  montre  Jean-Philippe 
Vatteau,  père  du  pàncre,  chargé  d'importantes  entreprises 
comme  de  la  couverture  de  la  petite  boucherie,  de  l'école 
dominicale,  des  casernes,  de  la  citadelle,  etc.;  il  nous  le 
fait  voir  dans  sa  bourgeoisie  aisde  (Gersaint  dit  mai  aisée) 
possesseurd'unitnmeubleruedes  Cardinaux,  ei  habitant  une 
maison  neuve  bâtie  au  pourtour  d^  l'abbaye  de  Saint-Jean. 

Où  est  la  vérité  sur  les  facilités  ou  les  difficultés  dans 
lesquelles  se  développa  la  vocation  de  'Vatieiu?  E■^^  dans 
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L.  iltUoii  Si.  de  Cij-Ij!,  Ljui  dccicir.'  forinL'lk'Lnc.iI  h 
vocalion  de  Waltciu  cturaïuii  p.ir  son  [li-a:?  Est-ce  dans  le 
texte  des  Ftgurtt  de  diff^lrcms  C.i'.icii  res  de  Paysages  ei 
d'EtiaUs  DeisiaUt  d'Apres  y,iime,  où  M.  de  Julienne,  un 
autre  uni,  un  autre  confident,  s'exprime  ainsi  ;  ■  Ses  pa- 
rents, qunque  d'une  fortune  et  d'une  condition  médiocret, 
ne  u^ligjrent  rien  pour  ton  éducadoa.  Us  ne  contultèrenc 
mCme  que  ion  penchant  dans  k  choix  de  la  profession  qu'il 
rouloit  embrasser;  ainsi,  comme  il  avoii  dfjà  donné  des 
marques  de  l'inclinaison  naturelle  qu'il  avoït  pour  la  pein- 
ture, son  pére,  qui  n'avoîc  aucune  connaissance  de  cet  art, 
mais  qui  vouloit  seconder  l'envie  que  son  fils  avoii.de  s'y 
appliquer,  le  mit  pour  en  apprendre  les  premit;rs  principeJ^ 
cliez  un  assez  mauvais  peintre  de  la  oifnic  ville,  i  Fotir 
moi,  j'aurais  une  tendance  i  croire  Caylus  dont  les  alléga- 
lioas  sont  confinndes  par  Gersaint  qui  nous  inoncre  le  pire, 
après  quelque  temps  d'appreniisa^,  te  reftuanc  1  pa^ 
plus  longtemps,  et  laissant  partir  son  enfant  sans  argent, 
tant  hardet.  N'y  a-i-^l  pas  une  preuve  encore  plus  pro- 
bante, c'est  la  misère  incouKscable  et  non  secourue  de 
Watteau  pendant  toutes  ses  premières  années  de  Paris. 


D'Argenviile,  dans  \'Al>rsgi  dt  la  vie  des  plus  fameux 
Peiitires,  après  avoir  die  que  Wattcaii.  par  l'ardeur  de  son 
travail  s'ëtint  rendu  as.scz  habile  pour  connakre  le  faible 
mdrite  de  son  maître,  l'avait  quitté  |!(jur  en  suivre  un  autre 
qui  avait  du  talent  pour  les  dt'corations  de  théâtre,  ajoute  ; 
en  1701  (remarquons  que  c'est  l'année  où  'Vi^atieau  a  dix- 
huit  ans  et  où  Gérin  meurt)  Watieau  vint  avec  lui  à  Paris  où 
l'Opéra  l'avait  mandé,  et  travatlU  i  ce  genre  de  peinture; 


ceice  ville.  Et  le  récit  est  conCrcné  par  M.  de  Julienne,  (|:ii 
déclare  que  Watceau  k  ton  arrivée  il  Paris  ■  travalUi 
d'abord  toui  ce  pemtre  k  ce  genre  d'ouvrage  >. 


C  eti  mu  doute  à  Ks  premieri  travaux  difcoracifi  ^ 
la  peincure  de  Waiteau  prit  le  goût  du  théâtre,  dont  i 
pinceau  avant  tira  pIu)  tard  lant  de  plaitantes  repréaen 
Doni.  tant  de  curieux  tableaux,  que  ce  pinceau  mette 
sc(ine  les  comidiens  iialiens  oa  les  comiJiens  français. 


ei  cliïiicct.  ce  diniee  par  une  Champmesle  :  la  iragedie  dans 
le  graiidiujc  sa  pumpe.  de  si  mimique,  de  sa  mflopée: 
la  iragcilie  sous  ce  pt)riii]ue  onlonnancé  par  un  Perrault:  la 
tragédie  ligurec  par  ce  quaiuor.  d  o&  les  arades  semblent 
sortir  des  révérences  d'un  menucc;  la  cragtdie  avec  ce  Kot- 
Soleil  de  VAleModrin,  en  grand  habit,  en  cuissards  de  bro- 
derie, couronné  d'une  ample  perruque;  !a  tragédie  avec 
cette  reine  tragique  au  superbe  panier,  au  corsage  ocelle 
d'une  queue  de  paon  ;  ].i  ir  i  ■.-  '■■<;  u  i  r  mu  cunlideni  et  sa 
confidente,  à  l'aiîcndtisai^.i.c:!!  si  nuMc  ec  si  perspectif? 

Les  comédiens  français,  Waiieau  y  revient,  par-ci  par- 
ti, moins  souvent  cependant  qu'aux  comédiens  italiens.  Les 
comédiens  italiens,  les  vrais  amis  et  les  (^miricn  de  son  pin- 
ceau, il  en  peint  la  famille  bariolée  datu  cette  belle  ec  tapa- 
geuse composition  qui  fût  le  pendant  des  comédiens  fran- 
çaii.  Il  peint  leur  débandade  pittoresque  quand  la  Maiatenon 
les  chasse  de  France.  Il  peint  leurs  Auck£uents,  Il  peint, 
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tous  la  lumière  det  rorches,  leur*  udoutï  nocturnes  mclccs 
de  sfrénadei.  Il  peint  leurs  Vacances,  leurs  ébats  en  pleine 
nature,  efiârouchant  les  cinirds  d'une  paisible  marc.  Il  peini 
et  repeint,  sur  cent  panneau^i,  leur  Mezzetin  et  leur  Colom- 
bine.  Mais  cour  chaioj'ants  que  soient  ses  tableaux,  il  n'y 
aurait  guères  à  remercier  le  hasard,  qui  a  faii  travailler 
Waneau  au  début  de  sa  carrière  chez  un  obscur  ddcoraieur, 
s'il  n'avaii  pris  que  b  soie  de  leurs  iiabits,  et  s'il  n'avait  pas 
eu  î'idie  de  faire  de  ces  :)-pcs  iransalpins  le  peuple  poiiique 
de  se»  seines  galantes  ce  champêtres.  En  effet,  par  l'inCTo- 
duccion  de  ces  baladins  aériens,-  de  ces  mimes  gracieux,  de 
cet  créatures  mudcantes,  de  ces  élégantes  încaraatioas  du 
rire  délicat  ex  de  h  fine  comédie;  de  ces  feininet,  de  ces 
hommes  d'une  ma^ialîté  à  vague,  d'une  réalité  si  efiacée 
sous  le  symbole  ec  le  mythe,  les  compositions  du  peintre 
n'apparaissent  plus  comme  des  compositions  du  monde  réel. 
Le  gazon  de  ses  Scè:ies  Galantes  semble  foulé  par  des  éires 
allégoriques,  chez  lesquels  l'esprit  c:  la  légtreié  de  iimchc 
de  Watteau  n'ont  rien  laissé  de  l'acteur  qui  a  servi  de 
modèle,  ec  l'on  a  l'illusion  d'un  Pays  Verc  hatnri  par  une 
créilion  de  caprice  ec  de  bncaitie. 


Sur  U  séparadon  de  Watieau  arec  Gilloi:,  joignons  le 
r£dc  de  Gersaini  au  récit  de  Caylus.  >  Jamùs  caractères  ec 
humeurs  n'eurent  plus  de  ressemblance;  mtis  comme  ils 
avoient  les  tuâmes  défauts,  jamais  ausa.  il  ne  s'en  trouva  de 
plus  incompatibles  ;  ils  ne  purent  vivre  loi^eemps  ensemble 
avec  inRiligence  ;  aucune  fauœ  ne  se  passoic  ni  d'un  câcé 
ni  de  l'aune,  et  ils  furent  enfin  obligés  île  se  séparer 
tous  les  deux  d'une  maniéte  uset  désobligeante  des  deux 
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pira;  quelques-uns  même  veulenc  que  ce  fui  une  jalousie 
mil  entendue  que  Gillot  prie  contre  scin  ilisciple  qui  occa- 
sionna ce  ne  séparation  ;  nuis  ce  qui  esc  vrii,  c'est  qu'ils  se 
quinireDt  ta  moins  avec  suranc  de  «adsiîtccioa  qu'ils 
^éiokat  auparkvanc  unis.  ■ 

WitKSu  ne  «iriii  pas  seul  de  chez  GUloc.  Il  semble 
aroir  entratnj  Lancrec  auquel  il  conseilla,  fcrit  Gersiint, 
I  de  st  former  turla  nature  mînu  ainsi  qu'il  î'avaii  fait,  n  Ec 
il  Lancrei  ne  fuc  pis  son  élève  dans  le  sens  rigoureui  d'un 
élire  qui  travaille  dans  l'atelier  d'un  peintre,  il  fut  entiérc- 
menc  formé  par  l'énule  de  la  manière  de  Watteau,  les  con- 
venatioas  du  maître,  ses  savantes  réâeiiooi  sur  loa  art. 

A  propot  de  ce«  grands  arbres  du  Luxembourg,  que 
Watteau,  pendant  son  S^^our  chez  Audran  iettinait  ttau 
mse,  disons  que  Watteau  esc  un  grand  paysagiste,  un 
paysagiste  dont  l'originalité  n'a  pas  été  encore  mise  en 
relief.  Le  peinn'e  qui,  de  la  maison  de  campagne  de  Croiat 
^  Montmorency,  a  fait  le  tableau  gravé  sous  le  nom  de 
La  Pe&sfectivë,  esc  un  créateur  qui  a  inventé  un  genre 
neuf.  Le  paysage  académique,  iulremcni  dit  le  paysage  en 
quite  d'une  noblesse,  d'une  beauié  extranaturelles,  Wat- 
teau l'a  réalisé  avec  des  qualités  et  des  secrets  qui  n'ont 
rien  des  procédés  ec  des  éliminations  de  ses  prëdjces- 
senis  et  de  ses  contemporains.  Avec  ses  arbres  i  rameaux 
ruissdant  et  cascadant  jusqu'i  terre,  avec  te*  bouquets  de 
charmille  ouverts  en-éretuail  derrière  une  sieste  d'amou- 
reux, avec  ses  arcs  de  verdure  s'ouvrant  comme  entre  des 
portants  de  coulisses,  avec  sec  clairières  foulées  par  un 
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menucE  dans  un  rayon  de  soleil,  ivk  ces  grande*  tuiatet 
imicrai  derrière  les  baigneuses  un  rideau  à  moidé  déroulé 
avec  couK  «œ  légère  (ronduion,  touchée  de  ta  floîde  cou- 
leur ec  meublée  de  balusires,  de  termes,  de  tnnies,  de 
(eamet  de  marbre,  d'enrantx  de  pierre,  de  foatUEies  enve- 
loppées de  pluie,  Waiteau  a  fait  une  nature  plus  belle  que 
la  nature.  Mais  est-ce  seulement  ce  mélange  de  la  vraie 
nature  iitociée  à  un  certain  arrangement  opéradigae,  qui  a 
foit  obtenir  L  Watteau  cette  victoire?  Non.  Watteau  la 
doit,  cette  victoire,  au  poiite  dont  esc  doublé  le  peintre. 
Regardez,  dans  tous  ces  dessous  de  bois,  ces  berceaux,  ces 
bocages,  dans  toute  cette  ombre  feuillue,  regarder;  les  trous, 
les  jours,  le«  percées,  qui  mènent  toujours  l'ail  à  du  ciel,  & 
des  perspectives,  il  des  horizons,  ik  du  Itmuaîn,  à  de 
fini,  1  de  l'espace  lumineux  ec  vide  qui  &it  rêver...  L'en- 
noblissement donc  Waneiu  revêt  son  paysage  académique  & 
lui,  c'est  la  poésie  du  peintre-poëte,  poésie  ftvec  laquelle  il 
■raraaturalii»,  pour  ainsi  dire,  le  coin  de  terre  que  son  pin- 
ceau peint.  Des  paysages  idéalisés,  des  paysages  atteignant 
dans  leur  composition  poiiique  un  certain  surnalurel  auquel 
l'an  matériel  de  la  peinture  ne  semble  pas  pouvoir  monter  ; 
c'est  là  le  caractère  du  paysage  de  Watteau.  C'est  là  le  carac- 
tère de  cette  Ilb  shchantéb,  où,  au  bord  d'une  eau  morte 
et  nyowunte,  n  se  perdant  sous  des  arbres  transpercés 
d'un  solnl  coucliant,  des  liommes  et  des  femmes  sont  assis 
sur  l'herbe,  les  yeux  aux  montagnes  neigeuses  de  l'autre 
rive,  i  la  plaine  immense,  à  l'étendue  sans  borne  et  sans 
limite,  et  tout  acddende  des  mirages  de  la  lumière  ra- 
sante des  heures  qui  précèdent  le  crépuscule. 

Cette  gravure  reste  dans  la  mémoire,  non  comme  le  sou- 
venir net  d'une  image,  nuis  bien  plus  réellement,  comme  la 
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rjmbiicence  flottante  d'une  deicripnon  dlle  enchanté,  lue 
dîna  quelque  livre  d'imaglnorion. 

A  sa  sortie  de  chez  Audran,  iijiii's  avuir  faic  à  V»len- 
ciennes,  indépendamment  du  ijbleau  île  Siroïs,  i  plusieurs 
études  de  campemcnis  ei  de  soldats  d'après  nature  1,  qui 
lervirenc  à  composer  couie  ceccc  pimpante  série  de  pein- 
tures militaires,  Watieau  éuit  pris  du  désir  de  revenir  à 
Paris.  Gemint  dit  :  1  ht  caraccire  inconstant  de  Witteau, 
joint  au  peu  dVmularios  qull  trouvait  i  Valenciennet,  où 
il  n'avoii  rien  devint  les  yeux  qui  (iit  capdle  de  l'animer 
et  de  l'intcruire,  le  décenninérent  à  revenir  à  Paris  w 
réputation  commençait  à  s'y  établir  ;  les  deux  lableaux  que 
mon  beau-pire  possédait  furent  vus  de  plusieurs  curieux  qui 
déurirent  en  acquérir,  et  en  peu  de  tenu  .son  mérite  éclata 
et  fut  connu  de  tous  les  connoisseurs.  ■ 


L'Ironie  naturelle  de  l'esprit  de  Wuceau  a  mis  sa 
marque  à  quelques-tmei  de  ses  compositionE.  Il  a  repr£- 
senté  la  Peinture  et  la  ScmPTOKH  sous  des  figures  de 
ànge.  Une  planche  ayant  pour  ritre  le  Dïfaet  fodr 
IsLis  noua  montre,  avec  une  intention  évidemment  carîcn- 
turale,  la  prtxM  des  filles  de  [oie.  Ses  tableaux  et  ses  des- 
sins ont  encore  plusieurs  fois  attaqué  la  médecine  et  tes 
médecins.  Ce  serait  là  iu-.ik  l'tLiivrc  :,ijirL4iii:  Aq  Wjticau, 
oeuvre  sans  grantle  origEiuliL:.',  )i  .umi  l-l'jvIixis  djiiî  une 
note,  doucement  railleuse,  un  pc[i[  chef-d'œuvre  familier. 
Un  médecin,  le  médecin  solennel  i  la  calocce  noire,  aux 
lungs  cheveux  blanchis,  à  la  houppelande  faisant  de  grands 
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pUi  sur  ton  corpï  nuùgre,  tiUe,  tout  ucndimiié,  le  pouls 
d'un  chat,  enveloppé  dans  une  couvercure,  dressé  et  appuy£ 
contreles  seins  blancs  d'une  jeune  gorgedicolletée.  Le  chat  se 
rebilTe,  jtire,  iiinr  prii  a  grilTer  le  ridicule  personnage  de  U 
Faculiéj  pi-ndant  que  sa  maîtresse,  la  léce  renversée,  les 
yeux  écarquiltés.  Ici  luarineï  au  vent,  U  bouche  grande 
ouverte,  les  tétons  remontés,  se  haune  pour  rcnr  ce  qui  va 
se  passer  entre  le  chai  «  te  docteur  n»tultaat.  Dans  un 
coin,  une  tfte  narquoise  de  vatec  se  rit  du  sérieux  de  l'épî- 
sode.  L'invention  n'est  presque  Tien,  Iria  est  si  ttani- 
refle  dans  sa  tendre  alarme  pour  son  minet  et  sî  drôtement 
charmante,  mais  le  tableau  est  sî  )oUment  arrangé,  mais  U 
lumière  est  si  bien  distribuée,  mais  le  comique  de  la  $cène~ 
boulie  a  tant  de  délicatesse,  de  légèreté,  de  grâce,  que  je  ne 
connais  pas  une  scène  familière  du  temps  qui  ait  le  genre 
de  charme  de  cette  petite  création.  Même  le  vague  de  cet 
appartement,  de  ces  costumes,  de  ces  gens  quî  n'appar- 
tiennent, bien  nettement,  par  rien  de  désignaieur,  à  un 
temps,  à  une  époque,  à  un  pays,  ajoute  à  i'atiraii  de  cette 
gravure  l'ailratt  des  choses  d'art  qui  ne  sont  pas  trop 
écrites,  trop  arrides,  trop  définies.  Disons  aussi  que  cette 
planche  a  été  gravée  par  Liocard,  qiù  l'a  enlevée  avec  un 
entrain,  tue  liberté,  une  ori^naliié,  une  biiarrerie  presque 
de  ptnrne  qui  fait  de  cette  estampe  :  Lb  Chat  umjoim, 
une  des  rares  estampes  qui  prennent  te  regard,  le  redenneni, 
—  qui  parlent  à  la  pensée. 


Genaint  écrit,  après  l'entrée  de  Watieau  à  l'Académie  : 
I  Watceau  ne  s'enfla  point  de  sa  nouvelle  dignité  et  du  nou- 
veau lunre  dont  il  ventnt  d'être  décoré  :  il  continua  à  vou- 
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loir  vivre  dans  l'obscuriré;  et,  Inin  île  se  crciirc  du  mérite,  il 
s'appliqua  encore  plus  à  l'^mdc  et  dcvïnc  cnrore  plus  mé- 
conccnl  de  ce  qu  il  faisnii.  J'ai  éié  souvent  le  icmuin  de  son 
impaHcncc  ei  du  degoilc  4u'il  avoic  piiur  ses  propres  ou- 
vrages ;  quelquefois  je  l'ai  vu  effacer  loolemcni  des  tableaux 
acheviîs  qui  lut  dépliuoicnc,  croyant  y  apercevoir  des  dé- 
fauts, maigri  le  prix  hoiuitce  que  je  lui  en  ofTrois  ;  et  même 
je  lui  en  arraché  tiu  des  miiiu  contre  ion  gré,  ce  qui  le 
mortifii.  beuicuup.  ■  , 

Caylus  est  dans  l'erreur  quand  il  avance  que  les  pein- 
ture-^  c-<éfuté^5  [i.ir  Waitetu  dans  la  salle  i  manger  de 
Crtizat  I  ciit  éiii  d'après  des  esquisses  de  Lafosse.  Des 
quatre  saisons,  je  possède  les  destins  det  figures  du  Pkih- 
TEMK  ei  de  l'AuTOKNi.  Ces  académies  sont  du  detùn  le 
plnt  acceatu£  ec  le  pins  caraccérisé  de  Waceeau, 


•  Une  des  ciuseï  dfcermînaaiet  de  l'etuNe  de  Waneau 
chei  M.  Croïat,  dit  Gersainc,  c'était  la  connaissance  qu'a- 
vait Watleau  des  tréiors  en  dessein  que  possédait  ce 

d'autres  plaisirs  que  celui  d'examiner  continuellement  ec 
même  de  copier  tous  les  morceau?:  des  plus  grands  maîtres.  ■ 


Pour  les  dessins  de  Watteau,  dit  Gersaïnt,  ■  pour  ses 
desseins,  quand  ils  sont  de  son  bon  tems,  c'est-à-dire  depuis 
qu'il  est  sorti  de  chez  M.  de  Crozat,  rien  n'est  au-dessus 
daos  ce  geni-e;  la  finesse,  les  grices,  la  Idgéreié,  la  correc- 
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liuii,  la  ficUli.;,  l'expression,  enfin  on  n'y  délire  rien,  et  il 
pas»:ra  toujours  pour  un  des  plus  grands  et  UD  de(  mnlleure 
deiaiiUKurs  que  la  France  ût  donnés  ■ , 

Et  Gert aine  a  eu  le  courage,  devant  les  attaques,  de  ne 
rien  abandonner  de  son  admiration.  Le  Dictionnaire  abrigé 
dt  Peinture  et  de  Sculptarl  publié  en  i/fff  lui  reproclie-c-il 

le  Catalogue  Faaspenuii  (ju'il  s  émnnc  d'un  Aém  tic  justice 
à  l'endroit  de  dessins  auxquels  il  n'a  jamais  vu  personne 
refuser  son  suffrage,  personne  parmi  les  gens  les  plus  oppo- 
sés au  gei]redeWaneau,qi^,  tout  en  critiquant  ses  tableaux, 
k  déclarent  <  admirable  dans  ses  desdns  > .  Il  parle  du  prix 
oCi  on  les  pousse  dans  les  ventes  quand  ils  sont  de  son  bon 
tenu.  Et  concédant  &  son  adversaire  que  qudques-uns  de 
ses  tableaux  sont  négligés,  qu'on  y  trouve  des  défauts,  déjà 
signalés  par  lui,  et  provenant  de  l'impatience  avec  laquelle 
Watceau  les  peignait  en  même  temps  que  du  dégoîLt  qu'il 
avait  de  ses  propres  ouvrages,  il  finit  par  déclarer  sa  préfé- 
rence pour  ses  dessins  sur  ces  ublcjux,  même  les  plus  par- 
faits. "  "Waireju,  ;ij()iin.'-i-il,  conformément  à  ce  qu'a  déjà 
die  Caylus,  pen^oit  .le  mim^■  À  son  égard.  Il  étoil  plus  con- 
tent de  ses  Desseins  que  de  ses  Tableaux,  ec  je  puis  assurer 
que  de  ce  côié-U,  l'amour-propre  ne  lui  cachoît  rien  de  ses 
défauts.  Il  trouvoit  plus  d'agrément  à  Dessiner  qu'i.  Friudre, 
Je  l'aï  vu  souvent  se  dépiter  contre  luï-mjme,  de  ce  qu'il 
ne  pouvoii  point  rendre  en  Peinture  l'esprit  ec  la  vérité 
qu'il  sçavoît  donner  à  son  Crayon,  a 

Quel  dessinateur,  en  eS'ec,  a  mis  en  des  dessins  rapides 
et  de  premier  coup  le  je  ne  sais  qum  indicible  qu'y  met 
Watteau?  Qui  a  sa  grlce  de  crayonnage  piquante  î  qui  a  sa 
science  sjûrinielle  d'un  profil  perdu,  d'un  bout  de  nez,  d'une 
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oreille,  d'une  mi'm}  Les  mains  de  a. m  K'  jni>nife 

le«  comialc,  ces  mains  lacciles,  si  hclicmcni  allongées,  si 
coquenemenc  coniouméet  aumur  d'un  manche  d'éveonil  ou 
de  mudolioe,  et  dont  le  crayon  du  matcre  traduit  unau- 
reuteoient  U  vie  nerreuse  :  —  des  miini,  diraic  Henii 
Heine,  qui  ont  quelque  chose  d'inrellecmel. 

Un  coup  de  crayon,  disons-le  hautement,  qaî  n'appar- 
tient qu'à  Waiieau,  à  Wicieâu  seul,  im  coup  de  crayon 
donc  l'cspric  n'a  pas  besoin  de  signature!  Voyei,  sur  toutes 
ces  lèrcs  d'hommes  ce  lie  femmes,  l'cspiice  de  piitincmeni 
qu'y  faii  ce  crayon,  revenant  sur  l'esiompage,  avec  des 
sabrures,  des  petits  traits  géminés,  des  accentuations  époin- 
i^,  dei  tailles  rondissances  dans  le  sens  d'un  muscle,  de* 
riens  et  du  bonheurs  d'an  qui  sont  tout,  —  on  tai  enfin  de 
pentt  travaux  de  verve  et  d'inspiradon  trouvé  devant  le 
modile,  animant  le  dessin  de  mille  détails  de  nature,  vivifiant 
presque  la  teinte  plate  du  plat  papier,  du  relief  et  de  l'épais- 
seur d'une  touche.  Et  ces  coiffures  de  femmes,  eharbonnée*' 
ï  plat,  avec  le  gros  liout  d'une  pierre  noire,  donc  le  large 
jgrenage  rend  le  laineun  et  le  frisottant  d'une  clieveliire.  Et 
ces  robes  galantes,  ces  négligés  aui  plis  cassés,  à  la  rutaille 
tantôt  pr&teuiement  détaillée  avec  la  pointe  de  la  plus 
aigui  nùne  de  plomb,  tantôt  superbement  indiquée  dans  la 
carrure  d'un  trait  large,  comme  un  trait  fusind.  Et  Toujaun 
ce  beau  trait  nnueux,  courant,  serpentant,  ondulant,  où 
s'&raae,  atuc  reuauia  de  la  forme,  ime  grasse  sanguine. 
Car  la  sanguine  est  le  procédé  de  prédilection  de  Waricau, 
il  ne  l'aime  pu  seulement  parce  que,  grice  à  elle,  i  il  obtient 
des  cantre-é[weuvei  ^ui  lui  donnent  pour  ses  tableaux  les 
deux  cinés  de  ses  personnages  >,  il  l'ttme,  le  Vénitien  Fran» 
çait,  pour  sa  tooalicé,  pour  ta  chaleur;  il  a  m£me  une  «an- 
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guine  qui  semble  lui  appartenir  en  propre,  une  sangiûne 
d'un  ton  de  pourpre,  qui  se  diitingue  de  U  sanguine  bru- 
n&tre  de  toui,  et  qui  prend  sa  couleur  chuanaie  et  «on 
incaniac  de  vie  de  fhabileii  des  oppositiouG  du  gris  ec  du 
noir.  Sanguine,  du  reste,  que  je  croirais  cette  langume  d'An- 
gleterre, dont  les  manuels  technologïijQCS  vanicnc  la  supé- 
riorici;,  dont  une  boîte  se  vciidjit  comme  une  rareté,  à  la 
vente  du  peintre  V'ennevault.  Kt  pcut-âcre  Watteau  en 
manquait-il  quand,  mentioimanc  dans  sa  lettre  à  M.  de 
Julieime  la  durei£  de  ta  pierre  de  sanguine  et  l'imposslbUiié 
de  l'en  procurer  d'autre,  U  «e  plaignait  de  ne  pouvoir  en 
iiire  ce  qu'il  voulue  dans  tes  ptiutei  :  ces  pensées,  qui 
«emblmt,  dan*  les  derniéret  années  de  la  vie  du  peintre, 
l'uiUque  œuvre  de  aea  maùnfet,  —  des  bonnes  heures  de  sa 

Des  merveilles  que  les  sanguines  de  Watteau,  mais  des 
merveilles  moins  charraercssEs  que  ses  dessins  aux  irms 
crayons,  ces  dessins  qu'un  peut  dire  peints.  J'ai  là,  sous 
les  yeux,  une  titude  de  bras  et  de  mains,  où  les  tons  et  les 
transparences  de  l'épidennc,  —  c'est  à  ne  pat  y  croire,  — 
sont  rendus  avec  la  fonte  au  pouce  d'un  peu  de  sanguine^ 
d'un  peu  de  plombagine.  Dessins  peints  :  ^etc  le  rooc 
Wineau  fait  sur  une  £gure,  avec  des  eoirfr<r^Kineiiu  de 
hachures  noires  m  de  hachures  roi^et,  les  paisses  de  ion 
d'une  face  humaine.  Watteau  blc,  avec  du  blanc  mourant 
dans  le  crayun  roui;c  d'un  tournant  de  pommette,  de  la 
vraie  cliair  [;Lni:r.uu.L-.  y.r.m  s'arrête  au  Louvre  devant  le 
n°  1326,  If  dtjjin  proii^iia:!!  de  la  vente  d'Imecourt,  et 
qu'an  regarde  ces  tètes  de  femmes  en  tt)que,  crayonnées 
avec  de  la  sanguine,  de  la  pierre  d'Italie,  de  U  craie,  tur  le 
jaunissement  d'un  vieux  papier  gris,  bapnsf  papitr  chamois 
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duu  Ici  eanlogues  de  venu;  on  ser>  tmani  de  voircei 
ttm  cûlorfes  de  Uluimire  ambrée,  que  Rubent  &>c  sur  une 
loile  avec  ta  palene. 


Du  resie,  ces  deuins,  les  plus  beaux  de  ces  deisins, 
oni  leur  Liètr  ytriiatù  dans  une  des  plus  somptueuses  publi- 
cations du  xvui*  sUde-  Ua  uni,  un  enihousiaste,  un  Ëdéle 
de  la  mémoire  du  peintre,  l'bomme  qui,  au  dire  de  Ma- 
rleue,  posséda  un  moment  presque  tous  ses  tableaux; 
l'homme  qui,  du  vivant  du  pnnire,  l'est  &îi  représenter 
jouant  de  k  basse  de  'riole  aux  cfités  de  Watteau  k  son  che- 
valet; l'homme  qui,  apris  u  mort,  l'eti  tût  peindre  par 
Detroy,  tenant  dans  ses  m  uns  l'estampe  du  portrait  de 
Watteau;  le  boa,  l'aimable,  l'aimant  M.  de  Jidienne,  non 
content  de  s'instituer  comme  le  directeur  de  la  gravure  de 
tous  les  tableaux  du  peintre,  eut  l'inspiraiiou  délicate  et 
charmante  de  conserver  à  la  postérité  quelque  chose  de  ce» 
bouts  de  papier  éparpillés  et  périssables. 

El  c'est  ainsi  que  M.  ilc  Julienne  s'exprime  en  tiie  de*  : 


De  différents  caractiret 
De  Paytag^t  et  £EtucUi  . 

DBSSINËES    d'aI-RËS  NATITKB 
par 

Antoine  Watteau. 

•  On  ne  s'est  guères  avisé  de  foire  graver  les  études 
des  poncres...  Cependant  on  espéie  que  le  public  verra 
d'un  odl  favorable  les  desseins  du  Célèbre  Wateau, 


des  griccs  icllcmeii:  aiuiclitcs  i  l'esprit  de  l'auteur,  qu'on 
peut  avancer  qu'ils  son:  inimitables...  D'ailleun,  U  rtputâ- 
non  qu'il  s'est  acquise,  tant  en  France  que  dut  let  p»ïi 
étrangers,  fait  croire  avec  raison  que  les  moindres  morcMUX 
qu'il  a  produic,  sont  précieux,  et  ne  peuvent  *tre  recherchei 

•  La  personne  qui  met  ce  recueil  en  lumière,  n'«  rien 
nigligi  pour  joindri:  -lus  desseins  qu'il  ivoit  reçu  du  S'  Wa- 
te.iii,  ipii  sor',  .imi,  mu,  ceux  qu'il  a  pu  trouver  dans 
les  CjbiiiL'i'i  CiErifii\.  Cl  |)ûur  que  les  habiles  Graveurs 
qui  les  onc  exécutez  ne  leur  lissenc  rien  perdre  du  feu  et  de 
l'espric  de  l'iuceur,  el  les  reodissenl  avec  toute  la  justesse  et 
la  precitloa  potiiblet.  n 

Lee  graveurs  :  ce  sonc,  Jean  et  Benoit  Audran  son  fîli, 
Boucher,  Cars,  TremoUère,  Ch.  NIcolu  Cochin,  le  comn 
de  Caylut  et  M.  de  Julienne  tuî-4u4ine,  affirme  Minette 
dans  une  note  manuscrite  de  VAbtadan». 

Le  nombre  des  dessins  reproduits  s'âive  i  acâs  cent 
cinquante,  répartis  dans  deux  volumes  in-folio,  qui  furent 
mis  en  vente  au  prU  de  ;oo  lirres,  prix  énorme  pour  le 
temps,  et  que  nom  voyons  réduit  quelques  années  après 
i  2^0  livres  par  la  veuve  Chereau,  propriétaire  de  l'ou- 
vrage. 


Le  reproche  sur  l'abus  de  l'huile  grasse  est  unanime 
chez  les  biographes  eonumporaîni.  Il  se  rencontre  chez 
d'ArgenviUe,  diex  Mariette,  etc.  Geminr,  après  une  déplo- 
ration  sur  la  mauvaise  direcdon  des  premières  études  de 
Watieau,  digne  de  M.  de  Caylus,  s'exprime  aiiui  :  <  A 


NOTULES,  ADDITIONS,  ERRATAS.  505 

l'égard  de  ses  ouvrages,  il  auroit  été  à  scmhaicer  que  ses 
premières  études  eussenl  été  pour  le  genre  hisiorique,  ei 
qu'il  eut  vécu  plus  longiemps  ;  il  e«  i.  prëtumer  qu'Q  teroii 
devenu  un  des  plus  grands  Peintres  de  laFrance;  tes  Ttblnux 
se  rettenieac  un  de  l'impiiience  et  de  rbeonstance  qui 
fbnnoient  ton  nraccére  ;  un  objet  qu^il  voytat  quelque  temx 
derant  lui,  l'enni^oic  :  il  ne  cherchent  qu'i  voltiger  de  sujets 
en  sujets  ;  souvent  même  il  eotmnençoit  une  ordonnance,  et 
U  en  fcoil  déjà  lu  1  moitié  de  sa  per&cdon  ;  pour  se  débar- 
rasser plus  promptement  d'un  ouvrage  tommencé  et  qu'il 
étoit  obligé  de  finir,  il  mecioit  beaucoup  d'huile  grasse  3i  son 
pinceau  afin  d'étendre  plus  facilement  sa  couleur;  il  faut 
avouer  que  quelques-uns  de  ses  Tableaux  périssent  par  là 
de  jour  en  jour;  qu'ils  0:1c  totalement  changé  de  couleur  ou 
qu'Us  deviennent  ireinUi,  sans  aucune  ressource  ;  mais 
aussi  ceux  qui  se  trouvent  exempts  de  ce  défaut,  sont  atlmi- 
rables  et  se  soutiendront  toujours  dans  les  plus  grands  cabî- 


M.  de  Julienne  dit  que  Watieau  resta  chez  Vleughelx 
jusqu'en  1718.  . 

Le  pis  allerj  ^ttt-ce  pei  l'kofilalf  On  t/y  refuse  per- 
somt.  Cette  réponse  de  Waiteau  ï  M.  de  Caylus,  slnquif- 
lant  de  l'avenir  du  peintre;  quand  il  n'y  aurait  que  cette 
réponse  seule  dus  toute  la  pédana  et  agressive  tnographie 
de  l'académicien  bonorave, 'elle  suffirait  à  rendre  cette 
bitf  raphie  précieuse.  Par  elle  on  a  la  clef  de  ce  caractère 
qui  n'est  point  un  caractère  du  temps,  qui  n'a  tien  des 
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préoccupaôoiu  mat^riellet  «  ouvrières  du  pemire  fnnçiii 
d'ilori.  WattMU  commence  t'ardm  moderne  dans  la  belle 
et  àét'mtiroitée  aecepôon  du  mot,  l'arciite  moderne  avec  ta 
recherche  d^uUal,  son  népiii  de  i'ugeat^  toa  insouciance 
du  lendemain,  la  vit  de  hasard,  de  bohème,  allais-je  dire, 
si  le  moc  n'^cait  pas  combé  si  bas. 

Au  siijel  du  désiméressemcnc  de  Wacceau,  Gcrsaini 
ajoute  cependant  que  ■  dans  le  voyage  d'Anglcccrrc,  où  ses 
ouvrages  diaicnc  courus  et  bien  payés,  Witteau  commença 
k  prendre  du  goût  pour  l'aident  dont  il  n'avoit  faic  ju^ 
ques  alors  aucun  cas,  le  méprisant  mfme  jusquet  à  le  laisser 
avec  indi&éretice,  et  trouvant  toujours  que  ses  ouvrages 
éioieni  payés  beaucoup  plut  qu'ils  ne  valoient  >. 


La  maladie  de  Waneau  remontai!  plus  haut  que  ne  l'in' 
dique  Caylus.  L'originalité  de  ses  humeurs  ei  la  misan- 
thropie de  son  caractère  disent  assez  que  Watteau  a  été 
un  malade  toute  sa  vie.  Dans  tous  les  portraits,  dans  toutes 
les  études  que  le  maitrc  a  laissés  de  son  osseuse  personne  et 
de  ta  silhouette  dégingandée, —  apparaît  le  phthisique.  Il  est 
même  un  portraîc  taisitsani,  terrible,  presque  macabre  ilu 
poitrinaire,  que  personne  n'a  tignalé.  C'est  le  pornait  de 
Watteau  tlonné  tUns  la  planche  ai]  du  recueil  de  M.  de  Ju- 
lienne. Cette  espèce  de  Démocrite  en  bonnet  de  nuit,  rcgar- 
dcï-le,  dans  ccrre  estampe,  qui  sans  conteste  est  la  gravure 
du  dessin  désigné  dans  le  catalogue  de  la  Roque  sous 
le  n°  55J)  ;  ■  Watteau  riaal  el  faïl  par  lai-inîma  .»  R^ar- 
defc-le,  et  il  vous  semble  voir  une  (fie  d'hâpltal,  conrtUsée 
dans  une  ggonïe  tardoniquel 
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L'enseigne  de  Gersainc  lermiufe,  Watmu.  tombe  du» 
une  Imgueur  qui  lui  fiïc  appréhender  J'incommoder  Ger- 
«aint,  chez  lequel  il  habiaii  depuis  rà  moîi;  il  le  prie  de 
lui  chercher  un  logement  comeoable.  a  J'iur<»t  réùsi6  inu- 
âlement,  dit  Genunt,  il  éioit  volontaire,  et  il  ne  ttSlut  pu 
répliquer;  je  le  satisfis  donc,  mais  il  ne  jouit  pis  longtemps 
de  cette' nouvelle  demeure,  sa  maladie  augmenta,  son  ennui 
redoubla;  son  inconstance  se  ranima;  il  crut  qu'il  seroii 
beaucoup  mieux  i  la  campagne;  l'impatience  s'en  mêla,  et 


cnlîn  il  ne  devint  tranquille  que  quani 

1  il  apprit  que 

M.  le  Febvre,  alors  intendant  des  Menus, 

lui  avoit  accordé 

dans  sa  maison  de  Mogeni,  au-dessus  de  Vincennes,  une 

retraîu,  i  la.  loUidtaiion  de  feu  M.  l'abbé  Uaranger,  char 

Qoine  de  Siioc-Gennaîn  de  l'Aiixemùs, 

son  uni;  je  l'y 

conduixia,  et  j'allois  le  vmr  et  le  consoler 

tous  les  deux  ou 

<  Le  désir  de  changer  le  tourmenta  encc 

.re  de  nouveau;  a 

crut  pouvoir  se  tirer  de  cette  maladie  en 

prenant  le  pard 

de  retourner  dans  son  air  na[al;  il  me 

communiqua  ses 

idées,  e[,  pour  L'n  venir  j  boui,  il  me  prij 

de  faite  faire  un 

invcn[alre  du  pu  d'elTets  qu'il  avoii  et  A' 

qui  monta  environ  à  3,000  livres  dont  il  r 

ne  fit  le  gardien. 

C'étoil  là  tout  le  fruit  de  ses  travaux  avec 

6,000  livrei  que 

M.  de  Julienne  lui  avoïc  sauvée*  du  naufr^  dans  le  tenu 

qu'il  partit  pour  l'Angleterre,  et  qui  furent  rendues  i  sa 

Emilie  après  sa  mort,  ainsi  que  les  -^,000 

livres  que  j'avois 

entre  les  muns.  Wattcau  espcroit  de  jou 

r  en  jour  gagner 

uses  de  force  pour  pouvoir  entreprendre 

ce  voyage,  où  je 

devoit  l'iccâmpa^r;  maïs  sa  défaillano 

e  augmentant  de 

plus  en  fiiu,  ec  la  nature  manquant  chei  lui  cout  à  coup,  il 

mourut  entre  mes  bras  audit  Mogenc  • 
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D»ns  ce  coure  et  dernier  léjour  de  Waiotu  ii  Nc^eor, 
tans  llnfiitence  àet  idiet  de  pardoa  qu'amènent  lei  approches 
de  la  mon,  Watteau  eut  un  remords  de  sa  conduire  envers 
son  compatriote  et  son  élive  Pater,  qu'il  avait  eu  h  dureté 
de  renvoyer  de  chez  lui,  où  son  père  l'avait  placé  >  irop 
impatient,  dit  Gersaint,  pour  se  prfiier  à  la  foiblesse  et  à 
l'avancement  d'im  élive  -,  Il  se  faisoLi  des  repr.iclies  de 
n'avoir  pas  rendu  assez  justice  aux  dispositions  naturelles 
qu'il  avait  reconnues  dans  Pater,  et  avouait  même  à  Ger- 
Mint  I  qu'il  l'avoii  redouU  t.  Maù  laissons  la  parole  i 
Gersaint,  qui  nous  montre  le  mourant,  dans  un  touchant  et 
sublime  repentir  d'artiste,  racheter  avec  les  deniiires  heures 
de  sa  vie,  toutes  entières  doiuiées  à  Pater,  la  mauvaise  accîoD 
de  son  passé,  f  II  me  pria  de  k  fure  venir  à  Nogent,  pour 
réparer  en  quelque  sorte  le  tore  qu'il  lui  avoit  fait  en  le 
neigeant,  et  pour  qu'il  p&I  du  moins  prolîter  des  instruc- 
tions qu'il  étoit  encore  en  état  de  lui  donner.  Watteau  le 
fit  travailler  devant  lui  et  lui  abandonna  les  derniers  jours 
de  sa  vie;  mais  Pater  ne  put  profiter  que  pendant  un  mois 
de  cette  occasion  si  favorable  :  la  mort  enleva  Watteau  trop 
prompicment.  11  m'a  avoué  depuis,  qu'il  devoit  tout  ce 
qu'il  sçavoii  à  ce  peu  de  tems,  qu'il  avoit  mis  ï  profit.  H 
oublia  tocalemeni  les  fâcheux  moments  qu'il  avdi  essuyés 
chez  ce  maître  pendant  sa  jeunesse,  et  il  ■  toujours  eu  pour 
lui  une  reconnoissance  parfaite;  il  a  sçn  rendre  justice  à  son 
mérite,  toutes  les  fois  qu'il  trouvtut  occasion  d'en  parler.  ■ 
(C.,i„loi;„c  L„r.mf;ere.  Noiici  de  Paltr.) 

L'[i  tableau  passé  SOUS  le  n"  jjo  i.  la  vente  de  l'abbé  de 
Gcvignc]',  garde  des  tiiref  et  généalogies  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  tableau  dont  la  plus  grande  partie  <  des  figures 
éioient  peintes  par  Watteau  et  le  reste  par  Pater  i ,  donne- 
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tùi  i  (uppoKT  qii«  les  nbleaux  Uitift  inachevés  par  Wu- 
teau  furent  terminés  par  Pacer. 

Le  fait  d'un  Christ  tN  croix  peint  par  WiiLciii  pour 
le  curé  de  Nogent,  fait  alErmé  par  Cayius,  est  coniîrmd  par 
le  patiage,  en  177$,  dans  U  vente  Marchand  de  ce  nltleiu 
ou  d'une  esquiue  de  ce  tableau  linai  cacaloguf  par  Paillée  : 
•  Watteau,  le  Christ  en  crmx  entouré  d'angn  (H,  46  pouc. 
L.  35).  •  n  fut  vendu  130  livret. 

Indépendamment  des  dessins  légués  en  mourant  à 
MM.  de  Julienne,  Hcnin,  Gersaint  et  à  l'abbi!  Harangcr, 
Watteau  aurait  laissé  quelques  autres  dessins  aui  amis  iju'il 
avut  £uts  pendant  son  sdjour  en  Angleterre.  Un  dessin,  un 
portrait  d'homme  passé  k  la  vente  de  Samuel  Rogers  le 
poëie,  Faiie  en  iSjâ  à  Loiulres,  portait  :  <  Dtsstia  que 
IFatieaa  a  Uissi  en  mourant  à  moy  son  amt  Payttur, 
JaiUi  1711.  . 

Un  renseignement  sur  les  prix  misérables  qui  payèrent 
la  peinture  de  Watteau  toute  sa  vie  durant  :  c'est  la  quit- 
tance donnée  en  171^  au  S^ent  de  France  par  te  grand 
pemtre  pour  un  tableau  de  huit  ^ure*  : 

J'ay  rtfu  dt  Meiutigatar  h  duc  £Orleant,  iSa  titra 
pour  un  ptlir  labltau  qui  lefrtseme  un  jardin  avec  huit 
Jigurti. 

Tayt  l  Parir,  U  if  total  nu.- 

Antoine  Watbau. 
[Qiùttance  ûréc  des  patners  du  baron  Hoschîld,  publiée 

par  les  Archiva  des  Arts.) 
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Vitteiu  (peintre  flimand  de  l'Acid^inie  rofile),  ainii  que 
l'appelle  M.  de  Julienne  dans  le  second  volume  du  tirage 
de  son  Œuvre  fxé  à  cent  exempUirei  de  premiires  épreuves 
imprimées  sur  graad  papier,  est  bien  un  Flamand  de  nais- 
sance et  de  débiil.  Avant  son  sciniir  chei  Audran,  avant  sa 
frdquentiiion  de  la  g.ilcric  du  LusomhimrK,  les  ijbleam  de 
Watteau  qui  ne  poncni:  pas  c[;cLiri;  ia  marque  visible  de  sa 
descendance  de  Rubens  aiiesicnt  une  liUaiion  avec  les  petits 
maîtres  flamands.  Au  moment  où  d'un  pinceau  tec  sembla- 
ble i  une  plume  de  corbeau,  Watteau  découpe  encore  dans 
une  tache  d'huile  vermillonnée  ses  totiili  de  cheveux, 
ses  yetoL,  ses  nez,  ses  bouches,  au  moment  où  dans  tes 
négligés  galants  il  éclure  les  cassures  de  sa  rocaille,  des 
£lets  de  blanc  avec  lesquels  le  xvi'  siècle  découpe  les  plis 
de  ses  draperies  ;  à  ce  premier  moment  de  son  talent,  çà  et 
li  dans  sa  peinture,  de  petits  morceaux  se  font  remarquer 
par  la  touche  des  pciitr  touchean  flamands.  Je  riterat 
comme  exemple,  dans  le  tableau  de  I'Escamoteux.,  de  la 
collection  La  Caze,  cette  léte  casquëe  de  l'homme  appuyée 
sur  la  chaise  i  gauche,  qui  est  comme  un  tn>mpe-l't£il  du 
(aire  de  Teiùers.  Cette  touche  change  bientôt,  elle  change 
dans  le  pass^  des  études  de  Waiieau  des  petits  aux 
grands  flamands,  et  bientôt  nous  le  vûjront  enfermer  dans 
des  taUeautini  de  qudques  pouces  toute  la  largeur  des  pro- 
cédés  et  la  belle  traint  des  pinceaux  de  Rubens. 

Alors  Watteau  mfrirerait  le  dtre  sous  lequel  le  désigTic 
M.  de  Julienne,  si  simultanément  à  cette  appropriation  de 
Rubens,  son  talent  ne  s'assimilait  pas  d'une  manière  aussi 
habile,  aussi  intelligente,  aussi  coraplèœ,  la  manière  d'autres 
maîtres,  l'esthétique  d'une  autre  école.  Un  curieux  rensei- 
gnement nous  esc  donné  à  cet  égard  par  le  n°  36S  de  la 
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coUenion  La  Cazc.  Ce  tableau  de  Jupiter  bt  d'Antiofs 
Tout  met  soiu  lei  yeux  une  des  plus  étonnantes  conquêtes 
d'an  pnacre  par  un  autre.  Ce  sont  les  jambes  taqueuses  du 
Tlden,  le  noir  Euive  des  ombres  s'alloi^eant  loui  les  bru 
de  ses  dormeuses,  l'em[Aiement  de  ses  visages  de  lumière, 
la  molle  blondeur  de  ses  ventres,  le  bel  emportement  de 

joli  de  la  chair  d'un  tableau  français.  Ce  tableau  n'est 
qu'un  pastiche,  je  le  tùs;  maïs  de  ce  pantiche  du  Titien, 
et  d'aucret  patdches  de  VertmiK  mèUs  de  pastiches  de  Ru- 
beos,  Vanmu  s'élève  tu  ftite  dn  t^iluu  de  I'Autoukb, 
i  k  peinoire  de  ces  chain  dcàéts  et  pourprées  semblables 
aux  grentiJes  que  tient  l'Amour  dans  le  pan  de  u  cheoùse 
relevée,  —  Wuieau  s'élève  i  rinvendon  de  cene  plie,  pour 
ainsi  dire  ï  lui,  cets  pLte  ï  la  fois  fluide  et  cristallisée. 

C'est  ainsi  que  chez  Watccau  les  appropriations  véni- 
tiennes corrigent,  atténuent,  dissimulent  ce  que  sa  peinture 
B  d'instinctivement  flamand,  lui  créent  un  procédé,  une  cui- 
sine (i'ai-c  qui  n'est  ni  italienne  ni  flamande,  une  palette 
d'ébluuissemcni  meublée  de  l'exquis  des  tons  des  coloristes 
des  deux  pays,  une  palette  qu'il  fut  française  par  tout  ce 
qui  se  reflète  d'un  pays  dans  un  mhletu  fait  sous  son  ciel, 
ce  je  ne  sais  qui»  de  léger,  de  spriiud,  de  galant,  <Uru-je 
presque,  que  prend  st  touche  matérielle  dins  U  pairie  de 
la  vie  dïiiisée.  Alors  Watteau  n'est  plus  un  peintre  flamand, 

potciqui;  loJtc  irjni;aiji;.  E.\  ciici,  ijatU-.-  tcu.f  v  ji  i  id  ou 
tel  des  tableaux  de  Waiteau  peint  avec  une  originalité  de 
couleur  qtii  semble  n'avoir  ni  précédent  ni  avant-coureurt 
une  Ikotaîsîe  de  tons  qui  semble  chercher  quelque  chose 
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M  dcU  'de  ce  qne  peut  donner  U  maiiére  coIoTuice?  Voici 
la  FuraTTi  du  Louvre,  vaicî  ce  tableau  dont  le  cîel,  la  robe, 
la  femme,  apparaisteot  comme  le  caprice  ei  U  veme  d'un 
marbre.  Rien  qu'un  ton  verdâcre  un  peu  chauffé  dans  le 
fcmd  du  rouge  d'un  orage,  un  ton  verdâire  qui  met  sa 
teinte  glauque  jusque  sur  les  cheveux  de  la  giiiiarisce,  et 
vous  laisse  entrevoir  la  femme  au  visage  rose,  dans  une  cou- 
leur, pour  oinii  dire  dans  un  cl^temeuE  d'eau  de  mer, 
sillonné  de  remous  sciniillanu. 

Mais  parlons  de  ce  chef-d'ceuvre  des  che&4'œuvre 
français,  de  cette  toile  qui  a  sa  place  marqué  avant  cin- 
quante ans  sur  l'un  des  mhrs  du  salon  carrf  :  L'Embar- 
quement DE  CïTHÈRE. 

Voyez  tout  ce  terrain  à  peine  recouvert  .l'une  huile 
transparente  et  murdorde,  tou:  ce  terrain  gâché  d'un  bar- 
butage  rapide,  effleiir,;  d  Liii  froids  léger.  Voyez  ce  veri  des 
arbres  iraiispcrci^dc^  .on.s  umn.  punctré  de  l'air  vciiciliUit,  Je 
U  lumière  jqucusc  de  rautorar.c.  sur  le  délicai  aqua- 

relUge  d'huile  grasse,  sur  le  lisse  général  de  la  toile  le  reliet 
de  cette  panneiière,  de  ce  capuchon,  voyez  U  pleine  plte 
des  peûces  figures  avec  leur  regard  dans  le  contour  noyé 
d'un  ail,  avec  leur  sourire  dans  le  contour  noyé  d'une  bou- 
che. La  belle  et  coulante  fluidité  de  pinceau  sur  ces  dfcolle- 
Mges  et  ces  morceaux  de  nu  semant  leur  rose  voluptueux 
dans  l'onibre  du  bois  I  Les  jolis  enire-croisements  de  pinceau 
pour  faire  ronclir  une  nuque!  Les  beaux  plis  ondulants  aux 
cassures  molles,  pareils  à  ceux  que  l'ébanchoir  fai:  dans  la 

fenColes,  aux  chignons,  aux  bouts  de  doigts,  à  tout  ce  qu'at- 
taque le  pinceau  de  Watteaul  £t  l'harmonie  de  ces  loin- 
tains ensoleillés,  de  ces  montagnes  ii  U  neige  rose,  de  ces 
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eaux  re&écéet  de  rerduret;  ec  encore  ces  rayaru  de  «oleil 
courani  tur  le«  robei  rotei,  lea  robei  jaunes,  les  jupes  lin- 
zoUn,  les  canuils  bleus,  les  vesces  gprge-de-pigeoa,  les 
peàcs  chiens  bUnct  aux  taches  de  féul  Car  nul  pemtre  n'a 
rendu  comme  Wacteau  la  tramfiguradon  des  choses  joli- 
menc  colorées  sous  un  rayon  de  soleil,  leur  doux  palisse- 
menc,  l'espace  d'évanouissemenc  dilTus  de  leur  éclat  dans  la 
pleine  lumière,  Arrêœi  un  moment  vos  regards  sur  cette 
bande  de  pèlerins  et  de  pèlerines  se  pressant  sous  le  soleil 
couchant,  près  de  la  galère  d'amour  prête  à  appjrcillcr  : 
c'est  la  gaieté  des  plus  adorables  cimleurs  de  la  terre  sur- 
prises dans  un  rayon  de  soleil,  ec  toute  cette  soie  nuée  ec 
œndre  dans  le  fluide  rayoniiani  vous  fait  involoncaïremenc 
vous  ressouvemr  de  ces  brillants  insectes  qu'on  retrouve 
morts,  avec  leurs  couleurs  encore  vivantes,  dans  la  lumière 
d'or  d'un  morceau  d'ambre. 

Ce  tableau,  l'EMHAHijtiEMtNT  de  Cythere,  est  la  mer- 
veille des  merveilles  du  maître.  Cependant  tout  Wacteau 
n'est  pas  là.  Il  est  un  Watieau  inconnu  en  France,  avec 
lequel  il  est  hon  que  les  ;imis  de  Waiteju  fassent  connais- 
sance. U-  peintre  des  fonds  moirés  d'une  chaude  écaille,  des 
ciels  embrasés  par  l'urage,  des  arbres  frottés  de  terre  de 
Sienne  brûlée,  des  carnanons  semblables  k  cette  main  du 
Faux  tts,  qui  semblent  refléter  du  lèu  sur  les  jupes  de 
femmes  qu'elles  atcouchent,  ce  peintre  bitumineux  a  exécu^ 
les  tableaux  les  plus  clairs,  les  plus  délicieusement  froids 
qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Tout  le  monde  connaît  la 
peinture  de  Pater,  son  harmonie  gris-perle  ci  ses  canto- 
nades aux  petites  taches  bleu,  cendre  verte,  jaune  soufre. 
Cela  semble  l'orig^naliié  du  petit  maître.  Le  musée  de 
Dresde  vous  détrompe,  vous  apprend  que  toute  cette 
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gunine  elamtte,  toixt  ce  cliq  ietis  île  tons  frigidtmtni  pipU- 
lonms,  deacendeni  de  la  paleccs  qui  a  peine  \et  deux  tâ- 
bleaux  figurant  duu  le  Musée  aUemand.  Watœau  n'a  pts 
mtmeUissdà  «on  meilleur  iUre  U'propriétf  de  deux  ou 
trds  ochei  en  pâniure. 


Waneau  est  le  matire  domlnaleLir  qui  alservil  à  sa  ma- 
nière, à  son  goût,  à  son  opiique,  toiire  la  peinture  du 
xvm'  siècle.  Je  ne  parle  yi',  sciilcmen:  ici  •  de  ses  sin- 
ges 1,  de  ses  concinuncurs  strvik's  :  Pjier  e:  Lincrti.  Je 
parle  de  lous  les  autres  peitiires,  ilcs  grands  et  des  petits. 
Je  pirle  de  Troy,  qui  dans  ses  plitichet  familières,  les 
Fine-tempi  et  les  Bals  de  la  Régstiçp,  k  cantente  d'en6er 
les  grtces  et  les  encapuchonnages  de  Watteau.  Je  parle  de 
Charles  Co/pel  qui  lui  dérobe,  avec  r>ii^u  spirituel  de  ses 
profils,  la  laque  vénitienne  de  ses  chairs.  Je  parle  de  Bou- 
cher.., Vraiment  it  semblequ'en  ses  vingc-six  ans  de  pein- 
ture Watteau  ait  tout  épuisé!  La  cliinoîscrle  ijiic  Bojchcr 
exploite  comme  en  vertu  d'un  brevet  d'in\'cnri  ni.  n'es;-ce 
pas  Watteau  qui  !'a  inaugurée  sur  les  lambris  de  h  Sluccte? 
£t  plus  tard  encore  l'espagnolerie  de  Vanlo»,  ne  sera-c% 
pas  le  manteau  de  menetin,  reparaissant  au  milieu  des 
cours  d'amour  à  collerettes  des  fiites  galantes^ 

Les  tableaux  de  Chardin  seuls  exceptfs,  tous  les  tableaux 
du  siècle  qui  ne  sont  pas  consacrés  aux  Grecs  et  aux  Ro- 
mains ressusriieni  le«  attitudes,  les  airs  de  léte,  le  goût  de 
coiffure,  le  cobris,  le  desùn,  la  touche  du  maître  mort. 
Watteau  s'impose,  Watteau  règne  partout.  Cet  Olirier,  ce 
gentil  peintre  du  prince  de  Cond,  que  <âti-il  autre  chote 
que  répéter  dan*  sa  peinture  et  ses  eaux-fi>rtei  les  Figures 
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de  caraciire  de  Waiieiiu?  Où  prend  sesî  premières  Icçoni 
Fragonard?  dans  les  copies  des  Fatiguiî  ci  des  Di'lasse- 

curiosicd.  Parlerai-je  de  Liourd?.  .  Mais  cette  influence 
toute-puissante,  elle  s'exerce  sur  les  plus  rebelles  aux  iradi- 
lions,  sur  les  plus  )alouK  de  leur  originalité,  sur  Gabriel  de 
Saini-Aubin,  qui  eipose  au  salon  de  la  Blancherie  des  pay- 
sages avec  Jiguris  dans  le  genre  de  Ifùiteau.  Enfin  ne 
Toilà-i-il  pas  qu'au  bout,  tout  au  bout  du  siècle,  dans  les 
années  qui  précédent  la  réviiluiion,  il  se  trouve  un 
bonhotnme  Portail,  un  crayonneur  ï  Li  Watteau,  pour 
fiier  et  peindre  les  grîees  mourantes  du  siècle,  avec  ces 
mêmes  trois  crayons  de  l'illustre  artiste  de  U  Régence.  Que 
dire  encore!  lei  artistes  ont  si  avant  dans  les  yeux  la  crci- 
tion  de  Watteau,  que  dans  les  petits  voyages  que  le  gra- 
veur Ville  bit  fùr^i  tes  Sites  pour  étudier  la  nature,  les 
élèves  de  Wille,  en  leur  croquis  de  h  sauvage  vallfe  de 
Chevreuse  d'alort,  —  o&  ils  couchaient  sur  des  traversins 
iàtta  de  coquilles  d'ccuft,  —  les  élèves  de  Wille  peuplent  le 
paysage  de  petits  paysans  et  de  petîtei  paysannes  qui  sont 
des  ei^ts  de  Watteau. 


BOUCHER  ET  BAUDOUIN 


Une  Iccirc  de  Berch,  «ecréuire  du  comte  de  Te«sm, 
publiée  par  M.  de  Chenoevlirei  duu  su  Partraiii  iaidiit 
SArtùtti^  noui  renteîgM  lur  le  goûi  de  la  Suéde  pour  k 
peincure  de  Boucher,  sur  le  prix  de  Kt  ubleaux,  sur  le 
mode  de  composiiion  et  de  cravûl  du  Btlrre.  Vtnd  le  para- 
graphe de  ccnc  Iccire  (occobre  1745)  eouacrdï  Boucher: 

.  Boucher  ïa  plus  vite  ;  les  quatre  tableaux  lont  promii 
pour  la  fin  du  mois  de  mars.  Le  prix  restera  un  secret  entre 
Votre  Eicellence  et  lui  i  catise  de  b  comuEne  im'll  a  lîiabUe 
de  se  faire  donner  600  livres  pour  ces  grandeurs,  ^jiiand  il 
y  a  du  fini.  Il  ne  veut  de  l'argent  qu'à  mesure  que  chaque 
pièce  sera  livrée  ;  mais  il  m'a  conjuré  de  faire  en  sorte  qtie 
cela  aille  plus  r^uliâremenc  qu'avec  les  prfc&lentes  (AT, 
ce  SODI  celles  pour  le  cblteau)  qiû  l'ont  bien  fiùi  languir. 
Encore  une  couple  de  jours  de  poste  ;  si  inesiieuri  les  bsn- 
quiers  ne  permettent  pas  qu'on  tire  sur  U  Suéde  pour  payer 
les  ouvrages  faits,  il  accepœ  i  regret  de  prendre  l'argent 
d'avance  pour  la  mtMtié  des  ouvrages  à  faire... 

I  J'ai  communiqué^  M.  Boucher  mes  idéessur  la  dispo~ 
sition  des  sujets  ;  it  ne  les  a  pas  désapprouvées,  et  a  paru  en 


son  friseur,  gardant  encore  son  peignoir,  et  s'jmiisani  à 
regarder  des  brimborions  qu'une  marchande  de  modes  éule. 
Le  M'idy,  une  converiation  au  Palais-Royal  entre  une  dime 
et  un  bel  esprit  qui  ftit  la  letmre  de  quelque  mauvuie 
poésie,  capable  d'ennuyer  la  dame,  qui  fai:  voir  l'heure  k  si 
montre;  la  méridienne  dans  I  eloignemeni.  L  Apr^s-dtnerou 
le  Soir  nous  embarrasse  le  plus:  des  billets  apportés  pour 

alicr  en  viskc.  Lj  ^un  peut  (fcre  rtprc.tniee  par  des  folles 
qui  von:  en  habit  de  bal.  et  se  moquent  de  quelqu'un  qui 
est  endortni.  On  tâchera  de  caractériser  les  sujets  de  manière 
qu'avec  les  Quatre  Points  du  Jour,  cela  fasse  aussi  les 
Quatre  Saisons.  Voili,  Monseigneur,  les'premiers  projets  que 
M.  Boucher  et  moy  nous  avons  formés;  avant  que  le  matin 
soit  enriéremeiH  passé,  on  aura  des  moments  pour  réfléchir 
comment  bien  remplir  le  reste  de  la  journée.  J'espère  par  la 
suite  du  temps  d'avoir  quelques  croquis  pour  envoyer  à 
Voirt  l'.Kcellencc  ;  M.  Boucher  parait  vouloir  s'y  prêter.  • 
Ces  pru|eis  du  tableaux  sont-ils  devenus  les  peiniures 
du  Matin,  du  MiDï,  du  Soir,  gravés  par  Petit?  Auraient- 
ils  donné  lieu  sur  les  mimtt  idées  i  des  composidoni  plus 
étendues  qui  n'ont  pas  été  gravées  et  «eniienc  cachées  dans 
quelque  château  royal  de  Suéde> 


Nombre  de  létes  atu  crayons  de  couleur  des  ventes  Sireuil, 
Rindon  de  Bolsseï,  Couti,  Blondel  d'Aùncourt  et  que  Bou- 
cher avait  rhabînule  de  pasteller  sur  papûrdeioie,  ainsi  que 
.  nous  l'indique  le  catalogue  Trudûne,  sont  assez  souvent  des 
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pomaîci  déguUéi  «oui  b  Eintuiie  d'un  ajtUKineacputonl, 
des  ponnua  dont  le  nom  n'ëak  intcrit  que  duis  la  mbaàre 
iea  amants  ou  dei  unU  du  modèle.  C'en  ûiuî  que  dant  let 
LMiirei  w  d^nnU  iujeu,  imprimées  à  Berlin,  Bernouilli 
ruante  avoir  vu  en  1777,  dani  le  migaûii  de  ubleaux  et 
d'esiimpcs  àe  Michel  à  BMc,  neuf  tftes  pascellfcs  par  Bou- 
cher d'iint-  l;ciL;Kar  li'un  p[L-d  n'ois  pouces,  sur  une  lirgew 
d'un  pied.  '  Cc!ic  pccke  suiie,  écrii-il,  choisie  et  variée 
encre  les  pastels  connus  de  cette  céUbre  main,  peut  s'ap- 
peler le  Cabinbt  des  Beautés.  Ce  sont  tous  des  beauté* 
d'après  nacure,  et  d'après  les  plus  beaux  modèles  qui  bril- 
laient à  Paris;  il  y  a  encre  autres  le  ponraiT  de  M*"  de 
Pompadour.  Le  pastel  en  esc  fix£.  > 


Baillée  de  Sainc-Julicn,  dans  sa  Ltirre  sur  la  ptia- 
lure  t^-fSi  louc  en  prdféranE  Servandoni  comme  décorateur 
de  chéâcre,  die  qu'un  n's  jamais  vu  de  plus  beaux  tableaux 
que  les  fermet  de  Boucher.  Il  parle  de  ses  beaux  jardins, 
de  «es  belles  grones,  de  ses  beaux  pa/sages,  où  les  vues  de 
Rome  et  de  Tivcdi  se  mSlenc  heureueement  aux  vues  de 
Sceaux  et  d'i^rcueil.  11  vante  sa  décoration  du  palais  du 
fleuve  Sangar,  le  jeu  perpétuel  de  k  voûte  d'eau,  l'édat  de 
sa  lumière  refiécé  sur  les  colonnes  du  fond,  le  ton  nui  et 
reposant  du  devant  de  la  décoracion,  le  pittoresque  des 
colonnes  1  demi  taillées  dant  le  roc  avec  leur  prodigieuse 
omemencitiou  de  coquillages  et  de  plantes  marines. 


Boucher  a  laissé  un  certain  nombre  de  n^deaux  éro- 
tiques.  Thoré  parle  qudque  parc  d'une  série  de  peintures 
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etieatées  pour  éveiller  les  jeunei  sent  du  roi  Louii  XV. 
Ces  peiaturcj  exuuienc  encore  mus  l'Empire  dans  quelque 
coin  caché  de  chiceau  ro^al.  Je  ne  (ûi  ce  qu'elles  sont 
devenues,  ei  ne  puis  juger  leur  valeur,  ne  les  a/ant 
jamais  vues  ;  niiî)  j'ai  éti  k  même  d'émdier,  il  y  a  quel- 
ques Mm&s,  chez  le  baroude  SchTÙer,  un  échandllon  de 
cette  peinture  érotique  qui  eat,  cercea  bien,  le  morceau  le 
plus  franc,  le  plus  gras,  le  plus  harmonieusement  djcoranûre. 

C'est  une  femme  sur  son  bidec  Du  fond  de  rideaux 
de  lii  jaunâtres,  semblables  à  une  perse  île  l'Inde,  la  femme 
se  dïUche  ;  la  iiîie  un  fcu  lourmie  de  pruiïl,  ec  falsjrii  face 
au  sptciaicur.  Ses  cheveux  soai  encoures  d'une  fanchon, 
couleur  de  soufre;  si  robe  trés-décullelée  est  rose,  et  la 

désordre  d'un  rien  de  linge  blanc,  du  violei  [lile  de  la  ruche 
qui  garuii  son  corsage,  du  violée  pâle  de  ses  engageâmes. 
Dans  la  demi-teinte  qui  enveloppe  le  bas  de  son  corpg,  un 
coup  de  lumière  sur  une  rondeur  de  cuitse  semble  du  vrai 
soleil  dormant  sur  la  peau.  Et  reviennent  encore  dans  toute 
celte  ombre  de  volutité,  la  note  violetce  aux  jarretières  qui 
attachent  acs  bas.  ta  note  ro.>e  aux  mules  qui  chaussent  ses 
pieds.  Une  chambncrc,  mas^iuée  par  un  dos  de  chaise, 
apporte  du  linge  noyé  dans  une  tonaIi[e  ambrée,  sur  leijuel 
se  i      11  dre  de  son  corsige  et  le  far.t  de  ses 

joues.  Un  chat  fait  le  gros  dos  sous  le  bidet. 

A  ces  pemtures  se  rattache,  presque  décemment,  La 
Femmb  kte  st  couchiîe  sur  vu  sofa  avec  de  ckos 
OKDUGU  Di  lOiE,  gravie  en  couleur  par  Denarteau,  qui 
Elisait  pendant  i  une  Iode  Pierre,  i  une  Antiops  shuohmie 
de  Vanloo  dans  ce  cabinet  de  travail,  dont  M.  de  Menars 
indique  il  originalement  ladesiinadan  à  Naiture  dans  une  de 
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ces  leicres.  ■  Je  dois  vous  ajouter  que  comme  ce  cabioec  en 
fari  petit  et  fart  chaad,  je  n'y  ai  voulu  que  des  nudicfi.  > 
{Lttirt  du  i-f  mort  tj^j,  pubWe  par  M.  Lecoy  de  la 
Mirdie.} 


Sur  le  Salon  de  '7^9,  rfernicre  cxposirion  de  Boucher, 
Diderot  s'e^iprimc  ainsi  :  •  Le  vieil  alhléte  n'a  pas  voulu 

■  On  aurait  placer  au  bas  de  ce  lableau  un  de  ces 
polistons  qu'on  voit  à  l'entrée  des  jeux  de  foire,  il  aurait 
crif  :  I  Approcbez,  messieurs,  c'est  ici  qu'on  voit  le  grand 
<  tapageur.  >  (Salon  de         publié  par  la  Ritm  dv  PanV.) 


Devosge  ftint  encore  dans  l'aielier  de  Deshaycs,  rap- 
porte qu'un  jour,  comme  il  regardait  riiwi.i.vEMtNT  dfs 
Sabines  du  Poussin,  Boucher,  beau-père  de  Desliayes,  ei 
qui  avait  connu  Devosge  cheï  Coustou.  s'approcha  du  jeune 
ar«Me  en  coniemplaiion  devant  l'ouvrage  du  maîn-e,  <  Voas 
mufTCf  àonceela  hien  hiaul  hii  èki  BDUcher.  —  Je  ne  puis 
me  lasser  de  l'admirer,  répondit  le  jeune  ardste,  —  Mon 
and,  repardt  Boucher,  làchti  d'en  miiux  prqfiter  que  moi. 
(Eloge  de  Devosge,  par  Bremiec-Monnier.  Dijon,  iSij.) 

Baudouin,  —  son  ceuvrel  n'csi-ce  point  le  portefeuille 
d'estampes  libertines  qu'au  milieu  de  h  vraie  Manon  Les- 
caut du  Xïui"  siècle,  Themiiiore,  le  hiros  galant  du  livre, 
se  fait  apporter  dons  ton  lit,  pour  se  distraire  ei  se  consoler 
de  l'infiddlité  de  «a  maîtresse  Roiene^ 


Les  moralistes  n'ont  pas  manqui  à  Biudouin,  depuh 
l'auteur  de  la  Religieuse,  jusqu'au  dernier  écrivassier  d'art. 
Toui  i  l'envi  ont  flérri  par  des  paroles  indignées  l'immo- 
nlicë  de  son  œuvre.  Pourquoi  tant  d'indulgence  pour  l'éro- 
(Ume  de  la  peiniure  mythologique,  et  une  si  grande  séiéntt 
pour  l'froùime  de  la  peinture  de  genre^  Er  pourquoi 
encore  k  violence  de  cette  indignition  pour  des  tnflàits  d'un 
genre  que  ces  mêmes  moralistes  pardonnent  si  fatHlemeni  i 
La  Fonuine,  aux  nmAli^-ri.  —  que  le  in^mc  Diderot  par- 

pcini  l'Amour  dans  la  robe  ,ie  charahrc  de  Cliiaiulrc,  de 
nous  avoir  fait  toucher  mieux  qu'avec  les  descriptions  de 
l'imprimé,  les  passades,  les  fantaisies,  les  épreuves,  les 
arrangements,  les  rencontres,  les  liaisons  qui  n'ont  point  de 
lendemain,  et  lemblenl  oou^s  entre  les  membres  d'une 
tocî^  du  Montai.  Pour  moi,  ye  lui  I«t  gré  de  nous  faire 
assister,  dam  une  certaine  réalité,  au  spectacle  de  l'Amour  du 
temps  en  ses  molles  scènes,  en  son  milieu  sensuel.  Et,  je  le 
dis  sans  pudeur,  si  l'o-uvrc  de  B.iudouin  niSEiquait,  si  les 
images  friponnes  des  quatre  Partils  du  Jour,  do  I'Étoush 

L'Ahovr  sbcrït,  etc.,  n'existaient  pas,  il  y  aurait  une 
grande  lacune  dans  l'histoire  des  mœurs  du  xviii"  siéde.  Et 
encore,  si  l'on  n'avait  plus  les  planches  du  Danceb.  dv 
T6te-a-T£te  et  du  Cakquois  fruisS,  où  pourrvi-on  se 
faire  une  idée  de  l'oimospMre  tie  volupté  qui  se  d%tge  des 
lencuret,  des  soieries,  des  meubles  connumés,  de  la  nuic 
tiède  de  ce*  chambres  &:lairëes  par  un  feu  mourant  de  che- 
minée, devant  laquelle  se  meiwent  des  silhouettes  amou- 
reuME  dans  des  lueurs  tle  rampe? 
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Le  talcnc  avec  lequel  Baudouin,  d'un  procédé  commun  b 
fait  un  an  original,  n'est  pas  si  méprisable  qu'on  voudrait  le 
faire  croire,  et  le  corps  léger  donnii  avec  la  gouache  aux 
imaginations  amoureuses  du  peintre,  csi  presque  une  créa- 
tion originale.  Avoir  enlevé  la  guajit  à  l'cmplâtrement  des 
peintres  à  l'eau  italiens,  l'avoir  renouvelée  par  la  légèreté  et 
l'esprit  de  la  touclie,  la  lenir  dans  la  s  jghesie  d'une  ébauche 
de  peintre  et  de  coloriste  qui  n'a  rien  du  fini  froid  de  la 
miniature,  U  vivifier,  l'accidenter  des  badinages  d'un  pin- 
ceau capriolanc,  la  rayer  de  pecics  filen  de  lumiire  cauée 
CE  TÈmuiante,  KmbUbles  aux  rayures  d'un  patin  sur  k 
glace,  l'éclabousser  d'un  pedllement  de  tons  jusqu'alors 
inconnu,  en  un  mot,  en  faire  cette  peinture  si  bien  appro- 
priée aux  choses  et  aux  couleurs  tendres  et  gaies  du  siècle, 
qu'elle  meure  avec  lui  ;  c'est  là  le  mérite  de  Baudouin,  et  ce 
qui  valut  à  h  gouache  française  du  xviii''  siècle  de  forcer  les 
portes  de  l'Acaiiémic  en  176;.  De  Hjudomn  le  premier  et  le 
plus  peintre  de  tousli's  pl).u^]ll.'llr^.  di:i.(L-iul  luu:  cet  aimable 
petit  peuple  d'artistes  français  ei  ïiiétluis,  tout  cet  atelier 
parisien  d'ouvriers  délicats  travaillant  avec  des  couleurs  de 
fleurs,  et  La^rrence,  et  Hoin,  ce  talent  tout  nouvellement 
retrouvé,  et  Taunay,  et  Moreau  l'aîné,  ce  paysagïsrc  auï 
parcs  si  joliment  verts,  ec  comme  emplis  de  l'artifice  d'uoe 
Flore.  M'oublions  pas  en£n  Hill,  que  nous  voyons  dans  » 
jeunesse  s'étudier  sur  des  traits  d'eau-fbrte  pure  à  colorier, 
à  gouacher  des  compinitiont  de  Baudouin,  et  qui  prend  ï  ce 
travail  l'usage  daquaat  de  cet  morceiux  gouachés  qu'il 
introduira  plus  tard  dans  la  miniature  de  ses  poririîn. 


Le  PhilottdiHt  françaii  ou  recueil  d'Élogea,  de  critiques 
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ei  d'inectiaifS  remjiijLiabltï,  1766,  van:L>  la  btamc  des  dtux 
filles  de  Boucher  :  h.  femme  du  peintre  Deitiayes,  \i  femme 
du  peintre  Baudouin. 


Baudouin  a  une  quaUcj  à  un  degri  supérieur  :  c'en  U 
mise  en  8c£ne  de  tes  pedcs  lujecs.  Personne  comme  lui  dans 
le  monde  de  la  peàK  peinture  pour  agencer,  arranger,  com- 
biner  !«■  ligOEX  d'une  componcion,  lui  donner  t'^uilibre, 
l'harmonie,  ITieurcujt  groupemenc.  Cala  du  reite,  Baudouin 
le  cherclie  et  le  cherche  longtemps  ;  timoin  le  peùi  croquU 
tout  couvert  de  repeniirs  du  Fruit  de  l'Amour  ieckbt, 
conservé  dans  les  portefeuilles  du  Louvre:  témoin  cette 
gouache  que  je  possède  de  I'Epouse  iKDiscftETE.  ou  l'fpoUM 
debout  est  beaucoup  moins  heureuse  de  mouvement  que 
l'cpouse  agenouilfe,  par  lui  substiiuec  dans  U  gouache 
gravie.  Et  le  meilleur  compositeur  parmi  ics  vignetcisœs, 
Moreau,  on  peut  affirmer  qu'il  doit  ce  coté  de  son  talent  à 
l'étude  et  aux  eaux-foriet  qu'il  fit  dans  sa  jeunease,  des  com- 
pouiioM  de  Baudoiùn,  On  retrouve  chez  lui,  et  le  balance- 
ment particulier  aux  duos  de  Baudoub,  et  même  cet  éclai- 
rage i  mi-4uiKur,  fouettant  de  cAié  tout  le  milieu  d'une 
scène,  comme  du  triangle  ra/otmant  d'une  lanterne  mimique. 


L'estampe  du  Modèle  honnête  nous  ouvre  la  porie 
des  ateliers  dans  lesquels  se  travaille  la  peinture  de  genre  du 
temps.  Ateliers  qui  n'ont  rien  de  sévère,  aielicts  pleins  de 
mépris  par  les  mura  nus,  et  d'insouciance  pour  la  iriaie 
lumière  du  Nord.  Ce  sont  bien  plutAi  d'aimables  chambres 


la  grande  ((MiO[re,  où  le  moJtle  a  pour  sa  pose  un  canapé 
en  bois  doré,  ec  où,  sur  un  bonheur  du  jour  de  RicEcner, 
des  rose)  irempenc  dans  un  vaie  de  Sivrei,  moaii  en  or  mit 
par  un  Gouthiire. 

Dtaona,  en  œrminaiii,  qu'il  n'est  pas  de  peintre  plus 
calomnié  par  les  choses  vendues  sous  son  nom,  que  Bau- 
douin. Il  ne  se  fait  pas  une  vente  borgne  où  des  pclniurcs  à 
l'huile  ne  soient  cataloguées  sous  le  nom  de  ce  gouacheur 
qui  a  été  rouce  sa  vie  uniquement  un  gouacheur,  el  qui  n'a 
laissé  la  menilon  dans  aucun  ancien  catalogue,  d'une  <cuvre 
peinie  autrement  qu'à  l'eau.  Mais,  qui  sait  cela  f  Le  piquant, 
c'est  que  des  amateurs  graves  acceptent  pour  authentiques  ces 
petites  peintures  &dts»es,  ec  vous  eu  entretiennent  avec  une 
commisfration  d&laîgaeuse  pour  votre  goût,  votre  pauvre 
goût.  Les  malheureux!  ils  n'ont  jamais  vu  un  Baudouin;  et 
pas  plus  un  Baudouin  à  la  gouache  qu'à  l'huile.  Sans  cela,  ils 
sauraient  que  ce  colorisie  français  n'a  jamais  fait  toie;  fait 
miniaturé,  qu'il  a  eu  toujours  le  vouloir  d'atteindre  dans 
son  procédé  la  vigueur,  la  chaleur,  la  solidiié.  1;  barboiage 

donné  que  des  tbauches.  que  des  [Michades  iinbliicuies  des 
effets  de  couleur  d'un  tableau,  (jue  des  /■rrnuïrei  ûlecj  jetées 
dans  la  pleine  pâte  de  la  gouache  et  où  rien  ue  se  voit  du 
petit  pinceau  de  Laweince.  C'est  d'après  ces  ébauches  à  la 
diable  qu'étaient  gravées  les  voluptueuses  estampes,  si  plai- 
t  an  les  en  leur  fiiù,  —  un  miracle  auquel  il  faut  se  rendre, 
—  depuis  qu'on  a  vu  passer  ces  années  dernières,  ï  la 
vente  Gigoiu,  les  desuns  du  Monumght  du  Costume  de 
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génie  gravure  du  siècle  donnaiLli  ligtK,  le  modelage, 

le  coTpi. 

Mamieiunc  un  fût  curieux.  Ces:  qu'en  dehors  des  pein- 
tures quelconques  qui  ne  sont  pjs  du  tout  de  Bautiouïn,  les 
peintures  qui  émanent  vrnimcni  de  lui  ne  sont  pour  U  plu- 
part du  temps  presque  plus  de  lui,  tint  elles  sont  rema- 
niées, rcpinuchecs,  enjolivées.  On  y  trouve  [lien  encore 
dans  un  coin  un  détail  de  meuble,  de  ci>s[uine  signé  de  son 
pinceau,  mais  tout  le  reste  et  toujours  les  figures  sont  ifune 
autre  main,  et  de  h  plus  mi^érjhle  main.  L'explication  en 
est  facile.  Dans  le  di.créaii  où  était  tombée  Tecole  fran- 
çaise, la  gou,iclie,  1,1  iilii-  déhcaiedc  loute.'^  les  [vci mures,  ne 

sanguine,  ou  une  pierre  d'Italie.  Elle  n'en  a  pas  été  quitte 
pour  la  ceméed'une  mouillure,  ou  d'une  piqûre d'huiqidité ; 
la  gouache  a  eu  souvent  des  parties  ccailldes,  décachées, 
détruites.  De  \k  des  rdt.nraiioiis ,  eL  des  restaurations 
t'adressanc  au  goût  de<  un  u  s.  ya  (l.ins  les  premières 
années  du  siècle  n'étale. u  p.is  ani.itLur.s  (i'art,  mais  des 
amateurs  de  polisson  ne  ne.-i.  Or  ces  jijens  aiment  les  choses 
crès-faices,  et  n'auraient  jamjis  aclieté  un  vrai  Baïuiouin 
laissé  dans  sa  brutalité  de  coloriste,  dans  l'aitistiquc  de  son 
faire.  Il  y  eut  donc  un  pourléchagc  qui  s'étendit  de  la  par- 
tie il  restaurer  à  toute  la  délicate  peinture,  ta  miniacurant  k 
l'image  de  toutes  les  miniatures.  Cette  observation,  je 
ravaiadéjà  hite  à  propos  du  Couchek  de  la  Mariée,  qu'a- 
vait acheté  Roqueptaa  à  la  vente  Toodu.  J'y  trouvais  un 
vrai  dessous  de  Baudouin  avec  quelques  détails,  comme  U 
pendule  de  la  cheminée,  transperçant  le  cravul  «ppljqué  du 
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restaiiraicii;-.  Aujtmrd'huj,  la  ï'-'[;tc  du  baron  Vincent  a 
fait  de  cette  observation  une  conviction. 

Dura  cette  mm,  la  promire  du  àitlt  contenant  une 
mite  de  Baudouin,  je  n'en  aî  trouvf  qu'un  muI  qui  «Ht  tout 
euder  et  sani  retouche  înconieiHblment  de  lui  '_:  L'Epouse 
IifDiscKETE.  Dans  la  Soikée  i>Bs  Tkuileiues,  il  n'y  a  fran- 
chemetit  de  Baudouin  que  U  matn  du  Seigneur  tenant  la 
raie  et  les  longs  gaais  de  la  &mme  qui  se  lève  du  banc. 
Dans  la  Nurr,  appartient  seulement  au  gouacheur  la  jolie 
sutue  d'Amour,  à  la  couleur  glaiseuse-,  les  deux  petites 
Bguriuei  KHU  abomioiblemem  refaites.  Et  ainsi  des  autres. 

Pour  me  résumer,  depuis  que  )e  collectionne,  depuis  que 
je  cours  les  marchands  et  les  ventes,  je  n'ai  jamais  vu  un 
Baudouin  terminé,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  poussé  au  point 
d'un  Lavreince,  d'un  Hoin,  d'un  Freudeberg. 

En  second  lieu,  parmi  tous  les  Baudouin  que  j'ai  vus,  je 
n'en  ai  rencontré  que  cinq,  que  cinq,  i  l'entiire  authenàcïtf 
desquels  je  crois.  Les  voici  :  i°  Un  crayonnage  des  cartons 
du  Musée  du  Louvre,  qui  est  la  croquade  de  la  pensée  du 
Fruit  de  l'Amour.  stcrtLT;  2"  LTtouse  jndiscrbtb,  de  la 
veux  du  baron  Viiicfr.t:  3-  U[ic  ré[ié[i[i(in  que  je  possède 
du  même  sujci.  mais  avec  ré|)iiusc  dtbou:  derrière  le  mate- 
las, annonçant  un  premier  essai  de  composition;  4'  Le  Pre- 
eeptear,  gravé  sous  le  nom  du  Matik,  le  plus  joli  nuage 
d'aquarelle  qui  sait;  Les  Soins  tardifs,  gouache  curie^ise 
par  la  préoccupation  des  effets  de  l'huile  dans  la  couleur  & 
l'eau.  Le  Matin  et  les  Soiks  tarsik  nw  viennent  de  la 
vente  Tondu. 


LATOUR 


M.  DcsmJ^e  d  liiicoiiveri  cl.eï  M"'  Vjren[ie,  une  de^cei.- 
danie  de  La  Tour,  et  piibiii  dans  li  Pnùc  Revue  de  S.iùii- 
Quemin,  un  ccriain  nombre  <le  lettres  adressifes  i  La  Tour. 
Ce.^  lettres  confirment  la  liaiton  de  La  Tour  avec  M"*  Fel, 
dunr  M.  Desmaxe  publie  crois  lettres.  Une  première,  qui 
semble  adressé  au  pemtre  relativement  ï  un  dtiier  donné 
en  commun,  finit  par  ce  posc-wripnun  ;  •  J'ai  pris  de  k 
mine  ce  maiH  pour  me  d^ltTrer  de  mes  lancemeries,  je  me 
trouveroieux.  ■  Uneseconde lettre, adressée lejjanvicr  178} 
RU  firèrede  LaTour,  remercie  le  chevalier  de  laconlirmation 
&ite  par  lui  de  l'usufhiit  des  meubles  du  peintre  si  vie 
durant.  Dana  la  jouissance  des  meubles  semble  comprise  la 
jouissance  des  pasrcls  ainsi  que  l'indique  cette  phrase  -, 
■  M.  Doriion  a  dli  ïous  mander  que,  d'après  l'avis  qu'a 
donné  M.  Paquier,  pour  les  dangers  et  le  domage  que  la  fumée 
poumût  causer  aux  pastels  de  M.  de  LaTour,  ilesc  instant 
que  vous  venifs  Elire  fenner  les  écartemens  du  mur.  >  Une 
troisiinw,  da^  du  ;  juivier  17S8,  donne  de  ois  as  détails 
sur  la  folie  dn  pdncre  :  •  Je  suis  charmée  que  la  sincé  de 
votre  pauvre  frère  se  soutienne,  il  ne  &ut  pas  s'éDinner  sî 
les  força  dimioueni  i  son  j^e  ;  le  temps  met  k  tout  des  pro- 
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porrions^  il  faut  compter  eur  cela.  Je  crois  pourunc  ql^il 
MTaic  i  propos  de  lui  persuader  que  la  Ulcrie  trouve  mau- 
vais qu'il  boive  de  son  urine  et  qu'il  reste  deux  jours  sans 

M.  Desmaze  possLMe  une  autre  lettre  de  M"'  Fel,  mm 
publiée  encore,  qui  est  une  rêpcinsc  de  M"'  Fel,  du  reste 
sans  intérêt  biographique,  à  une  demande  de  renseignements 
de  l'historien  d'Argenvillc. 

Parmi  les  autres  correspondants,  il  y  a  des  billets  de 
l'évéque  de  Verdun,  \  propos  d'un  duagemeot  de  séamr 
demandé  par  le  cardinal  du  Tencin;  <1«  bîllea  du  comte 
d'Egmont,  qui  donne  au  peincre  rendez-vous  i  l'Opfra 
coiaique  pour  le  mener  ïouper  &  Passy,  aint  doute  chez  U 
Fopelimére;  des  btllecs  du  duc  d'Aumoni,  de  l'abbé  Pom- 
myer,  de  Voltaire;  d'une  M"*  Thellenon,  qui,  pour  remer- 
cier La  Tour  ile  son  portrait,  iui  écrit  :  ■  Mon  mari  part 
demain  m.iti[i  o:  votis  ferez,  monsieur,  très  bonne  œuvre  en 

Terminons  ces  citations  par  ce  fragment  de  lettre  de 
La  Tour,  du  6  novembre  1770.  «  Je  viint  d'estuyer  deux 
maladies  consécaiives,  l'une  causée  par  un  acddtnt  sur  Fxii, 
l'autre  par  une  transpiralioa  intercepiie  dans  laquellt  il  s'est 
nîeli  de  la  goutte.  J'ai  vu  deux  fois  mon  dernier  momatt 
dans  l'iipacs  d'an  mois.  11 

M.  Mann  me  fait  observer  avec  toute  astic^  que  les 
relations  de  La  Tour  avec  Rigaud  et  Largillière  sont  anté- 
lieurei  a  la  date  que  je  leur  assigne.  La  Tour  a  eu  son  loge- 
ment au  Louvre  en  1750,  sepcans  aprâsla  mort  de  Rigaud, 
trcns  ans  aprds  la  mort  de  Largillière.  M.  Manlz  me  signale. 
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parmi  Us  amis  du  peintre,  !e  sculpteur  Pajou,  au  mariage 
duquel  {zy  jitivier  1761)  Latour  ïssiste  comme  témoin. 


Dans  son  art,  La  Tour  affectionnait  les  tours  de  force. 
Un  jour,  ne  t'imagioa-c^l  pas  de  vouloir  faire,  avec  les  dé- 
tails les  plus  minuiiei»,  ks  plus  ddnîlUi,  les  plut  précis, 
le  portntt  d'une  fénime  hatutant  la  province?  Le  curieux 
de  ce  tour  de  Torce,  c'est  que  le  portrait  n'était  pas  le  moin- 
drement du  monde  lessemblam.  [Hâanges  de  Suard,  vol.  I.) 


GREUZE 


Griîiry,  qui  avait  dpousé  iine  fille  de  Grandun  et  non 
Gromdon,  comme  Taiipelk-  M""  dL-  Valori,  doiiiic  dans  ses 
Eisaù  lar  la  Musique  une  curieuse  anecdoie  sur  le  rem- 
pinmeiit  amoureux  de  Greuze,  pendue  taa  puuge  dam 
l'atelier  du  peînire  Lyonnaii.  GreUze  brûlait  en  secret  pour 
la  femme  de  «ou  naître,  qui  fiait  fort  belle.  Et  un  jour  la 
femme  de  Grécry,  encore  toute  jeune,  le  crouvant  couché 
par  terre  dam  l'aielier,  lui  demanda  ce  qu'il  îiisùt  :  f  Je 
ehtrdie  qatlgui  choit,  ■  dti-il  ;  mais  elle  avait  vu  un  soulier 
de  M  mère  qu'il  ddvorait  de  baisers. 

 M.  l'abbé  Gougenoi,  conseiller  au  grand  conseil, 

vient  d'arriver  à  Rome,  après  son  voyage  de  Naples,  accom- 
pagné de  M.  Greuse,  nouvellement  agréé  à  l'Académie,  et 
donc  la  réputadoa  nous  annonce  les  taleng.  Il  les  fera  voir 
dans  ce  païs-cy  par  quelques  morceaux  qu'il  compte  y  &ire.  > 

•  J'ai  Eut  part  i  H.  Greuse  de  la  lettre  que  vous 
m'avex  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  13  janvier  i  son  sujec, 
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touchant  In  deux  nbleiux  que  vous  Iiû  demudin  et  que 
vous  coiumm  i  «cundre  son  recour  en  Fruice  pour  qirïl 
les  fasse.  11  eit  toujours  sensible  aux  bontés  que  vous  «ves 
pour  lay.  I!  vient  de  finir  le  pendant  d'un  tableau  pour 
M.  l'abbé  Gougenot,  ou  il  y  a  beaucoup  de  mfrite,  ce  ten 
presque  son  dernier  ouvrage  de  Rome,  t 

Voici  la  leiR'e  iniéressanie  oil  «e  trouve  cette  com- 
mande, que  Greuze,  conformément  i.  l'ordre  du  ij  janvier, 
n'exécuta  qu'à  son  retour  : 

■  J'apprends,  Monsieur,  avec  bien  du  phisir,  que  le 
S'  de  GreuiC  s'applique  enriéreinent  à  cultiver  ses  tjlents 
pour  la  peinture;  et  j'ay  vu  à  Paris  des  tablejuï  qu'il  a 
envoyé  de  Rome  ei  dont  \'iy  été  si  con[cnc,  que  sachant 
que  SCS  facultés  du  co[é  de  la  fortune,  sont  extrilmemeat 
bornées,  j'ay  résolu  de  lui  procurer  les  occasions  de  se  sou- 
œnir  par  ion  travail,  et  par  ce  moyen  de  se  perfcedonner 
dans  son  arc.  Voyeï,  je  vous  prie,  i  détacher  du  logement 
qu'occupait  k  l'Académie  feu  M»  de  Wleugelles  une  chambre 
qu'il  put  habiter  et  dans  laquelle  il  eut  le  jour  nécessaire  à 
son  travûl,  et  donnez-la  luy  :  il  épargnera  son  loyer,  dont 
la  d£pen»,  quelque  mince  qu'elle  puisse  être,  sera  un  petit 
toul^ement  pour  luy.  Vous  trouverez  Icy  inclus,  coupe  en 
ovale,  une  mesure  que  vous  aurez  agréable  de  !uy  remettre, 
afin  qu'il  fasse  deux  tableaux  de  la  m&ne  grandeur  que  cet 
ovale.  Je  luy  laisse  la  libenf  de  son  génie  pour  chdsir  le 
s«qei  qu'il  voudra.  Ces  dnu  tableaux  sont  desitnâ  à  £cre 
placés  dans  l'aj^artement  de  M"  de  Pompadour  au  chiteau 
de  Versûlles.  Exhortes  le  i  y  donner  toute  son  appliciôon. 
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Ht  leroni  veut  de  route  la  cour,  et  il  poumut  en  nainre  de 
grot  avantage*  pour  lay  s'il!  sont  trouvés  bont.  Recom- 
maudez-liiî  auuy  ces  deux  tableaux  et  assurez-le  que  je 
MÛîrai  avec  plaitir  les  occasions  de  son  avancement  lorj- 
qu'elles  se  présenteront. 

f  Le  marquis  de  MAB.icKr.  » 

Greuze  partit  de  Rome  au  mois  d'avril  suivant  (lettre 
du  ao  avril  1757}- 

Àcadimù  it  Franc*  à  Roau  par  Lecoy  de  la  Marche. 
Gaiellt  dit  Btauie-Am  (nptembn  z8jo-ta^i). 

M.  Renouvier  die,  d'après  0  la  Revue  universelle  des 
Arts,  185511  une  note  de  l'abbé  Gougenot,  qui  esc  une  rive- 
lacion  sur  le  caractère  et  le  travail  de  Greuze  à  Rome  : 
n  Greuze  étûc  le  plus  capricieux  des  artistes.  Four  le  satis- 
faire, il  fallait  réunir  en  toute  bite  les  perionnages  néces- 
saires i  la  compoiitioa  du  tableau  dont  il  s'occupait  dans  le 
moment.  Puis,  une  fois  les  personnages  rassemblés,  sa 
verve,  disaic-il,  était  éteinte;  il  ne  se  seniaic  plus  en  état  de 
travailler,  et  il  congédiait  ses  modèies,  qui  recevaient  cepen- 
dant le  prin  convenu  pour  la  séance.  De  pareilles  fantaisies 
étaient  fréijuentes  chez  cet  homme  bizarre.  > 

Une  caricature  curieuse  du  temps  saiirise  les  méchants 
ridicules  de  la  femme  de  Greuze ,  en  mime  temps  qu'elle 
égracigne  la  vanité  du  peintre  et  moque  la  rapaciié  de 
Levasseur,  le  graveur  préféré  du  ménage.  C'est  à  propos  de 
la  publication  de  l'estampe  de  la  BtUe-mire.  L'eau-fbrie 
représente  un  obélisque  où  se  voit  au-deuus  de  l'estampe 


rendu  louc  brinlanc,  par  le  remuement  sous  son  piédestal 
d'une  t&K  fuoiuic  une  pipe,  donc  U  iïim^  trace  le  phylictére 
■nîvanf  :  la  bourtt  tt  mti  iciu  f".  Derriire  te  dretM  'dans 
une  vercîcaliié  înfbranlable,  un  autre  obflUque  avec  le  mé- 
daillon de  Flipan,  «onnonié  du  noi  vïrnu  couronnf .  Voici 
ce  que  la  pointe  du  pamphMnire  aqtiar^orÔKe  a  tracé  : 

Di^i  i  tris  haut»,  tris  puittaBii,  tris  rïdicalr  dama 
ftmmt  de  J  B  Gmji,  reçu  jadis  ptiatrt  de  genre  sur  un 
tableau  d'histoire  —  par  soa  hiiloriographe. 

Un  jour  pris  de  sa  vieille  kaquiitie,  pousse  par  ua  reste 
dt  teat.  G...  dit  à  Jeamuite.  Je  reax  »«  cmmir  de  gloire,  Je 
veux  aifaïuer  an  sujet  qui  fasse  horreur  aux  hoimlies  gens. 
Tu  ma  serviras  da  modilêj  ma  mie^  Je  raux  peindra  taie  mi- 
çhamt  femme. 


M.laVassaio  (qui  a  gravita  belle-mire)  icraté  par  la  chuta 
da  l'obilirqua  élevé  à  la  difimta  gloire  de  Grtuie  —  accident 
causé  par  une  piqûre  ^épùigla  faùa  i  Pana  des  vatsiai  qui 
servaient  de  baie  à  Fidffice  sur  leqiiel  an  noiV  la  portrait  de 

Greuje  couronné  de  chardon,  plumes  de  paon,.,  U  tout  ter- 
miné par  un  siffer. 

Nouvelle  édition  revue,  corrigée  et  augmentée j  la  pre~ 
mùri  ayant  été  épuisée  en  trois  Jours. 

Miger  crace  un  curieux  pomit  de  U  vanité  de  Greuie. 
>  II  n'y  t  donc,  écrit-il,  que  det  lois  remplis  de  vanïri  qui 
puiïKnt  te  enure  dei  éire«  parfuts.  Tel  était  le  peintre 
Greuze,  det  nbleaux  duquel  on  n'avait  pot  le  plus  pedi 
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éloge  3  risquer,  parce  qu'il  se  chargeai:  d'en  faire  les  hon- 
neurs en  personne.  11  ne  manquai:  chez  ce:  artiaœ  qu'une 
cassole:ce  avec  de  l'encens  pour  en  brûler  devant  lui  en 
ton  honneur  ei  gloire.  Voici  un  pedc  propos  de  lui.  Dans 
le  :emps  qu'il  y  avai:  des  exposiuons  générales  de  tableaux, 
il  disait  qu'un  amarcur  devai:  courir  le  Salon  comme  en 
posic,  le  fouet  à  la  main,  et  dire  s'il  le  voulait:  Ah!  qae 
c'en  beau!  mais  qu'un  vrai  connaisseur  devait,  dès  le 
matin,  aller  en  robe  île  chambre  e:  pour  ainsi  dire  en  booneE 
de  nuit,  s'irrJrer  devant  ses  tableaux  e(  passer  toute  U  jour- 
née en  exiasc.  Eccc  homo.  {Biographie  du  granur  Mtger 
par  Bellier  de  la  Chavignerie,  1856.) 

Dans  les  toutes  dernières  années  de  sa  vie,  Greuzc,  qui 
d'rvùi  plus  exposé  k  partir  de  l'année  1769,  se  décide  à 
repu-atcre  au  Salon. 
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ija.  Le  Ripeadr  da  uints  Maria  l'Ëgj'piienno  dios  le  déien. 
i]^  Va  cahimrai  ramenint  U  chvriic  i  ion  filt,  en  préKDce  de 

H  Gunille. 
iSd.  Unenfiuu, 
ttfi.  Poitnll  d'hoanne. 
■ff*.  Portrail  d'onrielilard. 


Gmxe  (fts). 

171.  Sunle  Uvie,  ^jptieone. 

Cs  tabteiD  appartient  à  M.  Unn,  lUiriire,  qui  dei  Angoidiu. 

Greu2&  àvùc  une  espice  d'horreur  pour  Iw  Tieilles 
femmes,  et  une  coquette  de  «m  voisinage  lui  faisait  tomber 
U  palette  des  maint  en  se  montrant  à  sa  fèntire  arec  ses 
minauderies  et  son  visage  fardi.  M.  Hllel  ajoute  qu'il 
aimiit  la  parure  et  les  haUts  voyants,  et  qu'on  l'a  vu  se 
promener  en  pleine  révolutioft  av^  un  b«bït  écerïace  et 
l'ëpée  lu  cAté. 


LES  SAINT-AUBIN 


J'ûi  dit  que  je  ne  connaUtÛ!  pas  de  pnonire  audieodque 
de  Gabriel  de  Saine-Aubin.  Cependint  il  est  une  pedw  toile 
où  il  me  «emble  reconnilne  le  maître  que  j'ai  ai  longtempa 
étudié.  C'est  un  tableaimn  appartenant  à  H.  de  la  Bénu- 

-  dîht  et  vendu  à  U  vente  Denon  comme  un  Panini.  Ce 
tableautin  représente  une  flte,  on  bal  masqué  \nta  fnnçùt, 
dans  les  archlteouies  italiennes  d'un  C6Lysée,  d'un  Vaux- 

*  hall,  d'une  Redoute  du  temps.  Dec  coups  de  pinceau 
jetés  i  la  manière  de  son  crayonnage,  des  bàtonnemcnts  de 
jambes  semblables  à  ceux  de  ses  dessins,  des  îiikes  de  profil 
perdu  qu'il  affecdonnait  pour  ses  femmes,  une  couleur  à  la 
fois  blonde  et  barboteuse,  des  musiciens  et  des  petits  person- 
nages imitant  les  tacbes  diffuses  de  la  tapisserie,  font  de 
cette  peinture,  si  elle  n'est  de  Gabriel,  la  peinture  qu'on 
imagine  échappée  des  pinceaux  du  petit  maître. 

Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Herluison,  d'Orléant,  l'acte 
de  décès  de  Gabrid  de  Saint-Aubin  : 

•  Le  jeudi  lo  (Kvrier  17S0),  Gabiiel-Jacques  de  Saint- 
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Aubin,  garçon,  igjt  d'ennron  51  uu,  maître  peintre,  demeo- 
niu  rue  de*  Prouviires,  décidé  d'hier,  *  été  înhumf  au 
cimedjre,  en  prétence  de  Charks-Germain  de  Saini-Aubm, 
deuinueur  du  Rai,  ton  fr^,  ec  de  Riinond  Delpech, 
mircbuid  mercier  bijoutier,  uni...  De  Sunc-Aulnn,  Del- 
pech. ■  [St-Euimeke.) 


Les  mes  de  mariage  et  de  décès  d'Auguitio  de  Stùnc- 
Aubin  ont  écê  retrouvés  par  M.  Herluiton,  qui  veut  biea 
m'en  comnmniquer  les  épreuves  : 

1  Du  nurdy  ty*  g***  1764.  Augusdn  de  S'-Aubin,  gra- 
veur en  taiUe-douce,  lg£  de  38  ans  passés,  Bis  des  deff. 
Gabriel-Germain  de  Saînt-AuMn ,  brodeur  du  Roy,  et 
Jeanoe-Catherine  Himberr,  paroisse  Si-Et.-du-Monc,  d'une 
part;  et  Lonite-Nicolle  GodeaM,  àj^ce  rie  11  ans  passas,  lillc 
de  Jean-B<'  Godeau,  officier  cKés  M'  c''  de  Cayius,  c:  de 
Etiennene  Gîrsrdoc,  dmi  de  droit  et  de  fait  à  l'orangerie  des 
Thuilicries,  de  cette  psse,  d'autre  part,  ont  été  mariés  de 
leur  mutuel  consentement...  eu  puce  des  pire  et  mire  de  la 
mariée;  de  Germain  de  Saint-Aubin,  dessiiuieur  du  Roy, 
rue  du  Four,  pardue  S^-Eustache;  de  Louis-Michel  de 
SainMubin,  peintre,  parmsse  de  Sere,  de  ce  diocèse,  tous 
deuK  A^res  du  marié...  1  {Si.-Gtrm.-l'Aux.) 

•  1,'an  1807.  le  10  9!"'.  à  midi  sonné.  Par  devani  n., 
adj'  ai!  maire  (K.  i'  arroml'  de  P.iris,  sf)in^ig;i<.-.  JOnt  eom- 
pariis  les  S"  Claiidc-Rcné  Débonnaire,  comniissairc-priseur. 
âgé  de  48  ans,  dmc  i  Paris,  rue  N"-Si-Eustache,  n»  30, 
neveu  du  deffunt,  et  Hippolyte-HarceUn  Villematn,  tailleur, 
igé  de  57  ans,  dmt  à  Paris,  rue  des  Prouvures,  31,  ami. 
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Leiq.  n.  onc  lUdarj  que  Auguttûi  Saiai> Aubin,  graveur, 
Sgé  de  71  uj,  lunf  de  Paris,  époux  de  Louise-Nicole 
Godeau,  at  décédé  lùer,  ï  4*  du  soir  à  i'aris,  r.  des  Prou- 
rairet,  n*  )i,  dîvition  du  Concrac-Soci^l...  Lcsquds...  • 


{Eeg.  du  IW  ûrroad'.] 


COCHIN 


Btaucoi^  taffaàa,  icrù  Cockiit  ta  1781,  det  maax 
à^ytux,  dtx  MnçMM  lu  nUe,  m  je  amcKe  lard)  oa  Ht  j€  lin 
pu  matùij  det  duiint  à  foin  gui  mhi  pitt/Jt,  oà  Pat 
mtphie  lu  partiel  dê  la  joarnit  ju'on  ne  patte  pat  à  toMe; 
car  vont  savei  que  i/ui  veut  se  livrer  à  la  sociéli  de  Paril  né 
manque  pas  d'occjsio"  de  gueule. 

Cette  lettre  est  adressée  i  Dïsfriclics,  le  commerçant 
paysagiste,  l'inventeur  du  papier  labtetie  auK  lumières  Sgra- 
lignées  ivec  un  grattoir,  le  collectionneur  de  tableaux,  l'ami 
de  Vernet,  de  Descamp^,  de  Boucher,  do  La  Tour,  de  Char- 
din, de  Houdon,  de  Watelet,  et  leur  fourtiisieur  de  vin 
bluic,  de  vinaigre,  xcAk  tatoA  de  mouchcHn;  le  counoii, 
rhotpitalier  De«friche«,  le  proprijtdre,  le  lor^  i  des  mAm- 
dret  charmants  du  Loiret,  de  celle  Cartaudiire  au  beau 
bols  de  chines  verts,  droits  et  bien  ombrés  1,  où  Cochiu 
trouvait  si  doux  de  riboitr  avec  de  boat  omit. 

Cette  lettre  ec  les  autres  publiées  par  M.  Dumesnll  dans 
le  vohinie  des  Amaieart  franiait  conaacri  à  Desfriches 
diMveat  âtre  lue*  par  qui  veut  &ire  connuMance  indme  avec 
Cochin.  Ces  lettres  présentent  l'arôste  dans  le  déshabillé 
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de  pensée,  dans  le  tour  vif  c(  original  de  son  esprit,  dus 
le  cmin-cram  de  sa  vie  de  cravail  ec  de  plaisir,  danc  la  con- 
fidence de  Ki  boboi,  de  ses  fluxions  sur  les  yeux,  de  sts 
contiiiuek  embarras  d'ii^ent. 

Voici  en  1758,  au  dibat  det  rebtioiu  enire  les  deux 
hommes,  le  remerclmenc  de  CocMn  k  Desfriches,  pour  let 
Eouscripiions  aux  Pcrtt  <U  Frtutct,  par  lui  r&olt£es  dans 
l'Orléanais  un  remerclmenc  qui  ressemble  à  un  passage  du 

n,.-„  volu  b^;,in,.  n'en  dcurcj  point:  vc„i  ayej  rra-ailU 
peur  1,1  prcp.igiuiiin  îles  cc:ii  dçs  Cochin  cl  des  Le  Bas,  si  que 
leurs  bourses  dtvienneni  grasses  à  lard.  Que  de  jouissances 
t'en  luivrmt  :  car  voultj-toai  de  bons  soupers j  ayti  des  iau; 
roulei'VOiu  dt  bcnnt  muiique,  ayti  du  ieul;  poulcj-voiu'  dt 
bàksfillti,  idem  ;  jagei  dMtc  combien  voiu  allej  prospérer . 
Afin  que  vous  paiisiei  rendre  compte  aax  bonites  âmit  qtà 
ont  souscrit,  apprenej-leur  que  nous  avons  déjà  deux  eslampit 

mime  sont  ébahis.  Mon  camarade,  comme  votis  me  le  mar- 
que;, s'iiait  un  peu  disctèiiit  aupris  du  public.  Ce  n'est  pas 
que  le  dràle  na,l  pas  les  plus  grands  lalenis,  mais  il  courais 
après  l'argent  et  voulait  te  gagner  à  son  aise;  quand  maiirc 
Cochin  eti  venu  le  prtchir  qu'avant  toutes  choses  il  fallait 

Daut  une  lettre,  à  propos  de  vin  d'Orl&ns  qu'il  de-  . 
mande  à  Deifrielies  pour  en  faire  faire  la  conmismnce  à  ses 
amis,  Cochin  écrit  :  Si  je  rfai  pas  d'argent  pour  le  payer 
autsilil,  vous  voudrej  bi'ea  me  faire  cridù,  car  Ut  pauvres 
diables  Carlistes  gui  travaillent  pour  le  Roi  et  gai  ont  det 
places  gui  prennent  une  partie  dt  leur  tengu,  gui  ne  10m 
payés  ni  d'un  eSli  ni  de  l'autre,  mat  gueux  ccmm*  ralt 


d'église.  Une  autre  fois  il  renonce  à  des  mouchoirs  qu'il 
avaii  pri£  Desfriches  d'acheter  sous  le  coup  de  la  redevance 
de  deux  vingiUpies  sur  tuie  maison  appartenant  au  roi  ec  dans 
laquelle  il  logeait;  iMpAt  inattendu  et  tout  neuf.  Une  autre 
fois  encore  il  Diande  \  DeitHches  f  iiomti  de  U  irowtr  gud- 
qutfois  XI  cùart  d'argent  t  que  toute  sa  pente  forcuoe,  due 
aux  bienfaits  du  Roi  par  l'eacremlse  de  H.  de  Maii^y,soii 
ami  et  protecteur,  ec  qui  s'élève  àprès  de  35,000!.,  ne  lui  etc 
pas  payée,  ei  qu'il  ne  se  soutient  que  par  tes  travaux  qui  ne 
lui  rapportent  pu!^  beaucoup,  à  e«ute,  dii-4l,  iê  la  qaaatiti 
de  corries  giaïuiiei  que  je  me  trouve  engagé  à  faire)  percé 
que  juis  bon  diable. 

Enfin  dans  la  dernière  lettre  de  la  correipondance  des 
deux  unis,  dalfe  1784,  le  vieux  Cochin  écrit  au  vieux  De»- 
fHcbes  malade. 

..■  A  notre  âge  ou  a  bim  dt  cet  petiu  iitagrimentti  il 
fttttt  nous  âiftaàr*  te  mieux  que  mai  pourront.  Quant  à  moi. 
Je  me  perle  OJtlf  heu,  mait  ce  n'est  pas  eepeadaat  laas  avoir 
quelque  fer  qui  cUnhti;  il  faut  que  nous  prenions  patience  ou 
àl  force  ca  de  gri,  heureux  de  conserver  te  moule  du  pour- 


DEBUCOURT 


Un  curieux  tableau  de  Debucourt  pusaic  ï  ta  vente  de 
M.  Papin  (mars  1773).  C'est  La  Jnos  ou  la  Cruchb  cas- 
sée, donc  Debucourt  k  ùk  l'eau-fone  de  la  gravure,  la  seule 
eau-fbrce  qu'on  comuîase  du  peut  maître.  Un  tableau  d'une 
dure,  jolie  et  pifilkate  couleur.  Le  juge,  dut  ton  acrou- 
trement  rembnnetque,  a  n  robe  rouge  et  ton  bonnet  de 
fourrure  finement  loucbéc.  La  coupable  eti  toute  lumineuse 
de  ce!  peciit  btanc*  qui  sont  pecsoanels  i  Debua)un.  Mais 
au  fond  ce  tableau  est  fort  indirieur  au  tableau  possédé  par 
M.  Jiiet  er  gravé  par  mon  frire.  La  touche  poussée  à 
l'esprit:  en  créâ-souvenc  maladroite,  ec  le  papilloragc  des  cou- 
leurs nacrées  dans  le  lisse  luisant  de  11  peinture  vous 
donne  l'idée  d'une  copie  de  Teniers  exécutée  sur  un  buvard 


FRAGONARD 


Sur  le  rouleiu  des  Énides  de  Fragonard,  envoyées  de 
Rome  par  Naioire,  à  Paris,  en  1758,  voici  le  jugement  de 
l'Académie  en  date  du  ji  juillet  1758  :  1  La  figure  acidé- 
nuque  d'homme,  peinte  par  le  s''  Fragonard,  a  paru  moins 
stdsfusuiK  que  si  on  n'araic  pas  connu  les  dtsponûons 
brillances  qu'il  £c  parattre  i  Paris...  II  esc  de  mtme  de 
sa  céte  de  prêtresse  qu'on  trouve  peinte  d'une  manière  un 
peu  trop  doucereuse,  mais  on  a  été  plus  satisfait  de  ses  des- 
sins qu'on  trouve  dessinés  avec  finesse  et  vérité.  •  1,'anntfe 
suivante  (i  1  ocrabre  1759),  l'Académie  semble  plus  contente 
de  Fragonard,  <  Uen  que  l'excès  de  soin  parût  remplacer 
avec  peu  d'avantage  la  facilité  du  pinceau  qu'il  portait  peut- 
être  cy  devant  i  l'excès  t.  Académie  de  France  à  Rome,  par 
Lecoy  de  la  Marche.  Gaielle  des  Benox-Ans,  février  1873. 

Les  lettres  de  iVaioirt  confirincnl  rinlimicc  qui  s'ciabli: 
de  suiie  entre  l'afabé  de  Saint-Non  ei  le  pensionnaire.  Natoire 
écrit  3  U  date  du  if  août  1760  :  i  M.  l'abbf  de  Saint-Non 
est  ilcptiis  un  mûs  et  demi i "nvoli  avec  le  pennounure Fra- 
gonard, peintre.  Cet  amaRur  Camuse  infiniment  ei  ^'occupe 
beaucoup.  Notre  jeune  artiste  fait  de  très-belles  ftudei  qui 
ne  peuvent  que  luy  être  unies  et  luy  faire  beaucoup  d'hon- 
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neur.  lia  un  goût  irés-piq  Liant  pour  ce  genre  de  piysage,  où  il 
întroduic  des  sujets  champêtres  qui  lui  réussissent.  >  Natoire 
écriE  encore  i  la  date  du  i8  mars  1761  :  >  Le  Fragoaud 
est  tnen  prés  de  son  d£p»n,  M.  l'abU  de  Sûn^■NoD,  tou- 
jouri  fotté  3i  rendre  service  à  ce  pensionnaire,  puisqu'il 


l'emmène  avec  lui,  vient  de  l'envoyer  à  Naplt 

s  pour  voir 

les  belles  choses  que  renferme  cette  ville,  avant 

de  commcti- 

cer  leur  voyage.  Cet  amateur  porte  avec  lui  uni 

jolis  morccïiui  de  ce  jeune  ardste  qui,  je  crois, 

Fragonard,  qui  éuic  arrivéà  Rome  en  1756 

en  repartait  le  ^  avril  1761.  {Académie  de  France  i  Rome, 
par  Lecoy  de  la  Mardie.  Gaittie  det  BtaiLt~Ârts,  16- 
vrier  1873.) 

A  propos  de  la  réception  de  Fngonard  i  l'Acadfmie, 
M.  de  Marigny  Privait  &  Natoire  le  37  mars  1765  : 
I  M.  Fragonard  vient  d'fcre  reçu  à  l'Académie  avec  une 
unaiûmité  et  un  applaudissement  dont  tl  y  avait  peu 
d'eiemple  ;  on  espère  qu'il  contribuera  i  consoler  de  la  perte 
de  Deshaies.  >  Académie  de  Frmce  à  Rame,  par  Lecoy  de 
la  Marche. 

Dans  les  nombreux  tableaux  et  destins  que  le  miiûaturiste 
Hall  possédiit  de  Fragonard,  11  y  a,  mentionné  par  lui,  dans 
son  caubgue  manuscrit,  cMte  curieuse  îadicatioD. 

Fragonard,  —  Une  tite  d'ftprés  moi,  dans  le  temps  qu'il 
faisait  lea  portraits  au  premier  coup  pour  un  louia.  .  .  34. 

(Hall,  sa  vitj  mi  aawet,  ta  eerrespondaaee,  par  'VïUoc, 


NOTULES,  ADDITIONS,  EltRATAS.  ^ 


A  l'faUtiA«  ui  crayon  de  l'enione  de  Fngonird  se 
rattache,  dans  la  collecdon  de  M.  Fngonard,  ua  croque^ 
ton  r^nàeiiiaat  Frago,  atsii  de  Eue,  la  tête  appuyiée  sur 
une  main  arec  au  bu  :  S»  ipinm  itUatabat  Frago  apud  i* 
Btrgirll,  Bivm  tjSg. 


M.  Lagrange,  au  retour  d'un  voyage  dans  le  Midi,  a 
donné  dans  la  Gaiittt  des  Beaux-Artt  du  1°'  aoQt  1867 
une  longue  descriptioii  de  la  maUon  de  Fr^onard  &  Grauci 
cette  maison  où  le  peintre  t'ftaii  réfug^  pendant  la  Ter- 
reur, et  dont  il  avait  peinturluré  ou  fait  peinturlurer  si 
révolutionnai  rement  l'escalier.  Le  salon,  dont  un  bai-rclicf 
en  marbre  à  la  Clodion  surmonte  la  porte,  a  tous  ses  mun 
couverts  de  peintures,  c:  jusque  dans  lus  angles  tin'oits  des 
encoignures,  des  langues  Je  loile  caclifiu  sons  leurs  fleurs 
peintes  les  lambris,  Unu  diicoraiiuii  cumpléie  à  laquelle  il  ne 
manque  que  les  cadres  de  boiseries.  Ce  sont  de  grands 
tableaux  de  plus  de  deux  mâcres  entre  les  portes,  et  de 
penn  nbleaux  au-dessus  des  portes,  où  te  développe  un 
poËme  d'amour;  les  grands  panneaiu  racontant  le  drame 
humain  et  l'aventure  galante;  les  pecici  panneaux  faisant 
placer  au-dessus  l'Olympe  ironique  des  Cupidons.  Le 
premier  panneau  représente  une  rencontre  de  garçonnets 
et  de  fillettes  prés  d'une  fontaine  d'Amour;  —  au-des- 
sus un  Cu[)ktoii  iùi  la  chasse  à  une  colombe.  Dans  le 
second  panneau,  les  amoureux  échangent  au-dessous  d'une 
statue  de  Psyché  un  serment  d'amour  dans  un  mol  bûser. 
Dans  le  troisième  panneau,  sur  la  terrasse  où  rêve  l'amou- 
reuse, apparaît  au  haut  d'une  échelle  famonreux;  —  au- 
n.  îï 
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dessus,  un  Cupidon  savoure  l'gdeur  d'une  rose  épanouie. 
Le  quatrième  panneau  vous  montre  la  jeune  vîciime  tombée, 
traînée  ait  fiicd  d'un  autd  à  l'Amani;  —  au-dessus,  cabriole 
un  CLipido!-.,  ■,[]■.'.■  maroiK  i  h  main.  Le  cinquième  pan- 
ncïLL,  k  j:A[iii'.'j.L  li.ia!  :  c'l'sc,  bous  la  feiiillée  d'un  bosquet, 
au  milieu  d'orangers  jonchés  de  guiiares,  de  cahiers  de 
musique,  l'agenouillemeat  de  l'Aoïour  que  l'amuiie  cou- 
ronne, pendanc  que  dans  un  coin  frago,  Frago  lui-Hnéme, 
crayonne,  un  portefeuille  sur  le)  genoux.  Et  comme  «po- 
ûiéote  à  ce  dnquMme  acte,  ua  Amour-Hymen,  cenant  une 
torche  dans  chaque  main,  raj^nne  et  fulgure  sur  le  panneau 
de  la  cheminée,  au  milieu  d'un  ciel  embrasé  que  sillonnent 
des  Cupidons. 

Deux  des  grands  panneaux  seuls  sont  signés,  maïs  M.  La- 
grange  ne  doutait  pas  que  toute  la  peinture  du  salon  ne  fût 
de  la  main  de  Fragonard,  —  mais  à  des  années  de  dis- 
tance, —  des  panneaux  étant  exécutés  dans  la  tonalité 
bleuitre  des  Hasards  de  l'Escarpolette,  d'autres  dans  la  tona- 
Uté  blonde  et  chaude  de  ta  première  manière  du  peintre. 

A  propos  du  tempérament  de  princre  de  Fragonard  et 
de  mut  l'organisme  de  ton  être  lonmé  vers  l'an,  Renoarier 
die  ce  mot  caraaérisôque  du  peintre  :  f  Jt  ptindraû  avec 
mm  adi  >  {Hiitoirt  de  l'Art  pendant  la  Riv^uliott.) 


PRUDHON 


M.  Eudtûe  Mireille,  le  [rieui:  untteur  de  Prudhon,  le 
postesseur  de  ses  tableaux  et  de  ses  dessins  de  choix,  et  qui 
prépare  en  ce  moment  la  publication  de  la  correspondance 
complète  du  Maître,  veut  bien  détacher  de  son  travail,  en 
ma  laveur,  cette  lettre  adrcssiie  par  Prudhon,  sept  mois 
avant  sa  mort,  à  M"''  Duval,  sa  fille.  Cette  lettre  peint, 
mlcuT  que  tout  ce  qu'on  peut  écrire,  le  néauc  douloureux 
dans  lequel  l'amant  et  le  peintre  étalent  tombà  après  le 
suicide  de  M"*  Mayer  : 

Paris,  et  1/  yutn  il33. 

Ma  chire  filU, 
Je  lU  tuù  pas  excuiebl*  de  tt  négliger  amme  Je  h 
fait,  maigri  qut  Je  n'aie  rien  de  gai  d  te  dire.  J'ai  com- 
mencé pbuiears  lettrei  sans  les  finir,  parce  elles  n'étaient 
remplie*  que  d*  choses  tristes  :  je  m  voulait  pet  que  ta  e» 
restetuistts  les  fffitts,  et peurtanl  il  mfiuài  impossible  d»  m 
pas  retomber  dans  les  causes  qui  me  raidaient  milaacaliqa»  ; 
lu  mis  mime  qu»,  fout  en  recommençant  celle-cij  J'x  rtnens 
malgré  moi,  O  ma  chire  enfant!  celle  cause  cruelle  est  toi^ 
fùwrs  là  :  jti  ne  pcarrai  Jamait  l'ileig/iicr  dé  mon  imagina 
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lion  tant  qut  la  plait  âu  eaur  nt  itra  pùs  fermé*,  tl  die  ne 
le  Mm  Jamais.  L»  ttn^  j'ai*  daal  le  doatear,  et  i^y 
remédie  pat.  X«  maint  gUe  Je  ffàtte  éprvunr  est  ont  tena 
Sexisience  sw  rettort,  sutt  rie.  Je  vat.  Je  vieiu,  fagit 
avec  mu  intmttm  qui  le  perd^  que  J'oublie  :  Je  faii  et  Je 
taif  i  peàie  ce  que  J'ai  fait.  Tout  ejt  machinal  chej  mut  :  le 
Ttstort  moral  ett  brisé,  La  siale  douleur  fait  statir  la  vie,  ti 
Fimagiuatioa  tfest  forit  que  pour  lu  idées  sombres,  irùtes 
al  déchirantes.  Ottl  trop  l'en  dire  et  Je  m'arrite  ;  auiremenl 
ilfiudna'r  recommencer  eiteere  cette  leitrt~ci. 

Tu  me  parles  tableaux.  Salon,  aie.,  S  ma  pauvre  filt-:: 
Je  sais  bien  ùtstntildt  à  nul  cela.  Tout  et  que  l'an  en  peut 
dire  ne  me  leuei*  gulre,  et  même  mdiement.  Seul,  Je  liy 
lient  pat.  Lortqut  f'arait  une  amie,  Piaiérét  qi^etl*  proaii 
i  mon  lalem,  la  Joie  qi^elle  retteniait  de  quelques  tncctt 
que  Je  pouvais  avoir,  rifiéekïtsait  sur  moi  el  me  rendait  cou- 
lent ;  dans  le  sintimenl  du  bonheur  que  je  tenais  d'elle,  Je 
souriais  à  un  plaisir  qui  Jlaliati  son  caur  :  J'étais  plus  heu~ 
reux  puisque  je  pouraCs  ajouter  quelque  choie  au  iimiment 
qui  Pattackail  à  moi.  Tomes  ces  joies,  tous  ces  plaisirs, 
toutes  cas  tensaliant  si  douces  sont  passés!  Un  instant 
affriax  les  a  anéantis,  et  ils  le  sont  pour  toujours...  Vami- 
lié  ti  cauolanU,  ti  altentive^  si  prévenante,  l'amiiii  ellf- 
même  me  iroiat  insetuible;  h  dirai-Je!  qad/pi^it  mime 
set  attentions  me  gfneai  :  la  diversion  qi^elle  apporte  à  ce 
qui  m'occupe  me  contrarie  ;  c'est  de  la  solitude  gi^il  me 
faut  ;  c'est  ce  qui  nourrit  ma  douleur  qui  me  convient  :  ce 
sont  des  pleurs  qu'elle  demande,  el  dont  elle  a  besoin,  laul 
autre  aliment  la  soulève  el  l'aigrit!...  Mais  encore  une  fois, 
n^y  voilà  revenu.  Fois  ti  Je  poarrm  tirer  dt  mai  quelque 
chose  de  gracieux,  pour  eentrettmr!...  Non,  nai...  J'ai 
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■bttoin  dt  âin  qui  je  Joaffre.  Mon  mal,  trop  rt^ermi  au 
dtdtuu  ditrckt  mu  isim  pour  te  répaitdre,  tt  le  ceianma- 
■gur  à  qui  peut  le  sestir  »t  y  preàân  pan...,  it  à  juipuis- 
jemàax  a/aintser  qu'à  BUlJlU^.qut  deù  i'rt  ^ketie  du 
mimet  regrets,  qui  a  fait  la  mime  perte.  Da  .taeùu,  «t 
exposant  tous  ses  yeux  ce  tableau  âdehiTOMj  j*  lui  rappelle 
tomes  les  boniii  de  cille  amie  ddvo»Je,-iU  eell»  BÙre  tom- 
jours  attentive,  toujours  prévenante,  loujoart  pUinM  detoùu. 
Qui  irauveras-ttt  jamais  qui  la  remplace  I  Ma  chire  fillt,  ma 
chiri  fiUtj  qi^aat  amie  comme  celle-là  est  rare,  qvfàU  ett 
pricieuse  quand  an  la  pottide,  quel  vide  affreux  lorsqu'au  en 
«tt  pritilll  et  pour  tottjeurtll! 

Dont  la  loaili  oit  est  la  franekitet  eà  est  Puffictioitî 
Où  r»itcMtre~l~m  Pfgktton,  PipaacktmiiUj  l'abandou  d'une 
amitié  tincire?  Le  masque  d'une  hypocrite  Jlaiterii  est  sur 
tous  tes  risagei.  Prêtent,  aucune  viriti  n'attaque  vos  défauts. 
Venej-vous  à  disparaïtraf  la  médisance  vous  déchire,  l'iro- 
nie vous  tourne  en  ridicule.  Tout  tas  difauts  proroquent  le 
blâme  ou  la  dérision  :  vous  n'avrj  pas  mêtni  le  froid  avantage 
de  l'iitdiffïrence ;  heureux  encore  si  la  calomnie  ne  distille  pas 
sur  vous  son  venin  corrosif.  VoUà  l'esprit  du  monde  au  milieu 
des  prétendus  agréments  qu'il  vous  çffre  :  il  ne  faut  pas  s'y 
tromper.  Si  Pappartnee  vous  lédml,  ^expérience  dûment 
bitiuil  l'ûltttwn  qtâ  vous  m  impoiail  par  Us  chagrins  amers 
gui  vous  retient,  et  troublent  une  tranquillité  que  votre  trop 
de  confiance  tous  a  fait  perdre. 

3e  fnis,  rnes  ehtrs  enfants,  c'est  tous  entretenir  trop 
longtemps  sur  le  même  ton.  J'aurais  voulu  faire  autrement, 
il  ne  ir?a  pat  été  poilibU  ;  mes  rechutes  sont  continuelles. 
La  folmaé  ne  suffit  pas  pour  détruire  le  seniimeai  iPun  mat 
qui  est  en  mus  :  la  force  da  caractir*  en  pareil  cas  ru  ttrair 
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ittivanl  moi  qtiiniiiuOiSùij  il  il  i/ttt  par  doMi  ma  aaiarê 
i*  Ht  rira  ttmir. 

Tout  que  U  eaar  me  battra^  ce  tera  pear  nwn  anur,  paar 
etB»  gui  m^a  lant  aimé...  Ah...  Je  ae  tuù  pai  fait  pour  l'in- 
gratiludr. 

AditUf  atUiUj  royri  Hrurru*,  met  dirrt  enfants.  C'est  à 
vous  à  envisager  le  bonheur  :  S  deit  être  pour  vous  dans  It 
prisent,  il  l'espoir  doit  VOUS  le  montrer  dans  l'avenir  :  puisse- 
t-il  être  eonlinuellement  en  tiert  arec  tous,  c'est  le  vif  disir 
de  voir»  bon  pire. 

rtiVSHON. 


FIN. 
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